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CHAPITRE PREMIER
Première enfance de saint Thomas.
Saint Thomas naquit à Font-Plain, bourg du diocèse de Tolède, en Espagne, l'an 4 488, sous le règne d'Isabelle et de Ferdinand, et sous le souverain pontificat d'Innocent VIII. Font-Plain, nommé aussi Fuellaii, n'était pas la résidence ordinaire des parents de notre saint ; ils résidaient habituellement dans une petite ville de Castille, appelée Villeneuve-des-Enfants. Mais, quelque temps avant la naissance de Thomas, la peste s'étant déclarée à Villeneuve, la mère, au moment de mettre au monde son enfant, dut se retirer devant la violence du fléau.
Dieu voulut honorer par un prodige la naissance de son serviteur. Le jour même où Thomas vint au monde, la peste cessa tout à coup à Villeneuve ; les habitants, frappés de cette coïncidence, considérèrent comme un miracle cette subite disparition d'un fléau qui les avait cruellement affligés, et ils demandèrent que la chambre où était né cet enfant de bénédiction, fût convertie en une chapelle qui perpétuât le souvenir du bienfait miraculeux.
Le père de notre saint, Alphonse Thomas Gardas, appartenait à une noble et antique famille de Castille. C'était un homme d'une foi vive, d'un sens droit, d'un cœur généreux, d'un caractère ferme l 1
et loyal, et, à ces titres, possédant l'estime et la confiance de ses concitoyens. La mère de Thomas. Lucie Martinez Castellanos, sortie d'une des plus illustres familles de la contrée, unissait à une éminente piété les plus beaux dons de l'esprit : elle avait établi dans sa maison comme une règle qui la transformait en une sorte de monastère, où le voisinage venait s'édifier et où plus d'une fois se réfugia l'innocence en danger.
Mais la vertu qui distinguait les parents de saint Thomas, était la charité pour les pauvres. Jamais la misère ne les trouva insensibles et ils donnaient avec une telle libéralité que, si Dieu, par des faveurs particulières et quelquefois miraculeuses, n'avait multiplié leurs ressources, leur patrimoine tout entier aurait été consumé en aumônes. Aussi, la contrée reconnaissante leur avait donné le surnom si glorieux de Pères des pauvres.
Telles furent la piété, la foi, la charité qui environnèrent le berceau de saint Thomas, et l'on comprend les impressions que cette vue dut produire sur le cœur d'un enfant que Dieu avait, du reste, prévenu de sa grâce. Dès son plus jeune âge, il faisait admirer en lui une modestie angélique. un recueillement profond dans la prière, un grand éloignement des jeux qui distraient les enfants; souvent on le trouvait à genoux et priant, soit dans sa chambre, soit dans un coin retiré du jardin, ou plus fréquemment encore dans l'oratoire de la maison. La parole divine avait pour lui un attrait particulier : il ne laissait échapper aucune occasion de l'entendre ; quelquefois on le vit au sortir du lieu saint, ne pouvant contenir les ardeurs dont la parole divine avait embrasé son âme, rassembler les autres enfants et leur répéter ce que sa mémoire avait retenu, et il y avait tant d'émotion dans son cœur et dans sa voix, que bientôt il fondait en larmes et ses jeunes auditeurs avec lui.
Mais a l'école de tels parents, ce fut surtout la charité qui grandit et se fortitia dans celte jeune came avec les années. La vue d'un pauvre attendrissait vivement son comr et faisait naître en lui comme une impulsion irrésistible à donner tout ce qui se présentait à sa main. C'est ainsi que tous les jours il donnait son déjeuner au premier pauvre qu'il rencontrait en allant en classe : plusieurs fois il se dépouilla de ses habits pour revêtir de pauvres enfants.
Une fois, au milieu de l'hiver, sa mère le vit rentrer ainsi dépouillé ; dans le premier moment de son effroi, elle ne put arrêter sur ses lèvres quelques paroles de reproche ; mais bientôt sa piété,
dominant les sentiments de la nature, lui fit admirer ce précoce héroïsme de la charité, et bénir le Seigneur de lui avoir donné un tel fils.
Quand il n'avait rien à donner, ou qu'il trouvait des besoins trop grands pour qu'il pût les soulager lui-même, il tombait aux genoux de ses parents, et, les yeux pleins de larmes, il se faisait mendiant pour les pauvres.
Dieu daigna témoigner par des faveurs miraculeuses combien cette charité lui était agréable. Les historiens signalent en particulier la multiplication des vivres, avec lesquels le jeune enfant rassasia les moissonneurs de son père, quoiqu'il eût presque entièrement épuisé ces provisions, en les donnant aux pauvres sur sa route ; ils citent encore une circonstance où Thomas avait donné à une pauvre femme tout le fil que, suivant le noble usage de ces temps, sa mère avait préparé de ses mains, pour la confection du linge de la famille : malgré cette aumône, le fil fut retrouvé tout entier à la place d'où l'enfant l'avait pris.
Une telle miséricorde envers les pauvres méritera plus tard à ;aint Thomas le surnom d'Aumônier ; mais déjà dans une si précoce il si héroïque vertu, qui n'admirerait l'action secrète du Dieu, a charité même ? Et n'est-ce pas cette action divine que nous levons reconnaître encore dans les austérités auxquelles le pieux mfant se livrait à l'âge de la plus pure innocence ? Les vertus :hrétiennes sont comme les lis que des épines doivent protéger ; 'Esprit-Saint l'avait fait comprendre à notre jeune bienheureux. four se mettre à l'abri des premières atteintes du mal. le tendre et )ieux enfant avait recours aux jeûnes et aux mortifications; il jpuvrait d'un cilice son corps si délicat, et une servante de la naison trouva un jour dans le lit du jeune pénitent, une discipline msanglantée; à cette vue, la mère frémit sans doute, mais croyant ■econnaitre une inspiration d'en haut, elle se contenta de modérer 'ardeur de son fils pour la pénitence et de veiller de plus près sur la anté de cet enfant qui semblait être l'objet des prédilections deDieu.
CHAPITRE U
Jeunesse et études de saint Thomas,
L'illustre cardinal Ximenès venait de doter Alcala. sa ville natale, l'une université qui éleva bientôt cette ville au rang des plus
illustres de l'Espagne. Le collège de Saint-Alphonse avait acquis déjà une juste renommée ; c'est là que les parents de notre bienheureux envoyèrent leur (ils âgé de quinze ans, après les études élémentaires qu'il avait faites sous leurs yeux, avec un succès qui faisait concevoir les plus grandes espérances..
En se séparant de leur fils. Pierre Gardas et Lucie Marcinez étaient loin de tourner les yeux vers le sanctuaire, pour l'avenir du jeune Thomas ; ils ne songeaient qu'à lui faire acquérir les grades qui devaient lui ouvrir une brillante carrière dans le monde, et les succès du jeune élève justifiaient et augmentaient chaque jour leurs désirs. Toujours dominant ses condisciples, il étudia successivement les humanités, la philosophie et entin la théologie regardée à ces époques de foi et de bon sens, comme le couronnement nécessaire de toute bonne éducation.
Maigre tout le soin que le jeune étudiant apportait aux lettres humaines, une autre étude était pour lui l'objet d'une plus grande application, l'étude de lui-même pour le perfectionnement de sa vie chrétienne. Aussi les vertus que nous avons vues naître dans cette âme d'élite, ne firent que grandir et se développer pendant ces années passées à Alcala. Tous ses efforts pour les dérober à la connaissance de ses condisciples, ne faisaient qu'en répandre autour de lui un plus suave parfum ; ses professeurs ne craignaient pas de le proposer aux autres étudiants comme un modèle accompli, et les étudiants eux-mêmes, reconnaissant cette supériorité détalent et de vertu, lui avaient accordé sur eux comme un empire dont le jeune saint profitait pour faire régner Dieu dans l'université.
Après avoir pris ses grades, Thomas, sollicité par les directeurs de l'école, accepta une chaire de professeur dans le collège de Saint-Alphonse. Il enseigna d'abord les humanités, bientôt après la philosophie, et, au bout d'un an. il fut chargé d'un cours de théologie. L'estime qui avait entouré l'étudiant, se montra avec plus d'éclat autourdujeune professeur ; les jeunes gens se pressaient en foule aux pieds de sa chaire et venaient s'éclairer à la lumière de cette haute doctrine, autant que s'édifier à ce nouveau spectacle de modestie et d'humilité.
Les études que nécessitait un tel professorat n'absorbaient pas tous les instants de notre saint ; il savait trouver de longues heures pour la prière et pour les exercices de la pénitence et de la charité; la nuit, en particulier, le voyait longtemps prosterné devant l'image d'un crucifix peint sur le mur de sa cellule. Cette cellule, sanctifiée
par les prières, par les larmes, par le sang même du saint professeur, devint, après sa sortie du collège, un objet de vénération pour la communauté de Saint-Alphonse.
Dans le cours de ses études ou de ce premier professorat, notre saint apprit la mort de son père ; il vola aussitôt auprès de sa mère pour lui prodiguer ses filiales consolations. Lucie Martinez aurait bien voulu retenir son enfant auprès délie, mais Dieu avait déjà inspiré à son serviteur les premiers désirs de sa sainte vocation. Thomas profita même de son séjour à Villeneuve pour aplanir les obstacles qu'il pouvait rencontrer. La mort de son père le laissait possesseur d'une grande fortune ; il commença par se débarrasser de cette première entrave, en donnant tous ses biens aux pauvres, du consentement de sa mère. Sa mère elle-même, cédant à sa propre piété autant qu'aux exhortations de son fils, résolut de consacrer le reste de sa vie au service des pauvres. Thomas aussitôt convertit en hôpital une maison qui lui revenait de l'héritage paternel et en confia la direction à sa mère.
Rassuré de ce côté et libre des soucis que donnent les biens terrestres, notre saint professeur revint à Alcala, où il s'occupa à mûrir le projet qu'il nourrissait depuis longtemps, celui de se consacrer à Dieu dans la vie religieuse. Après de longues et sérieuses réflexions, il prit une détermination irrévocable. L'ordre des Augustins lui apparut comme celui qui réaliserait le mieux ses aspirations vers la science et la sainteté, ou plutôt Dieu lui-même, dans la lumière de l'oraison, lui fit connaître que sa volonté l'appelait dans un ordre si utile à son Eglise. Thomas ne songea plus qu'à obéir ; une circonstance providentielle lui facilita l'accomplissement de son projet.
Les Ermites de Saint- Augustin n'avaient point encore de monastère à Alcala ; mais la renommée de notre saint professeur était arrivée depuis longtemps à l'université de Salamanque, la plus florissante d'Espagne ; l'illustre école voulut l'attirer dans son sein ; on lui fit les invitations les plus flatteuses et les plus pressantes pour qu'il vint rehausser de sa gloire la gloire de l'université. Thomas accepta, mais dans des desseins bien différents. En effet, il fit deux leçons au milieu d'applaudissements unanimes ; puis, disant adieu au monde, il alla frapper à la porte des Augustins de cette ville, que les supérieurs lui ouvrirent avec joie. Thomas avait alors vingt-huit ans.
CHAPITRE El
VovioinU profession, sacerdoce.
Cotait le 21 septembre 1516 Jour de la fête de la Présentation de Marie au Temple ; Thomas se revêtait de l'habit religieux, et, s'unissant à Marie, consacrait à Dieu sa vie entière. Sa joie fut grande, lorsque, se voyant débarrassé de tout souci terrestre, il put appliquer tous ses efforts à resserrer de plus en plus les liens de son union avec Dieu, à la faveur du silence et de la liberté de la solitude. Il s'attacha d'une manière plus particulière à perfectionner dans son âme les trois vertus qui sont les fondements nécessaires de la vie religieuse, l'oraison, l'humilité et la mortification. Quant à la charité, sa vertu favorite, ne pouvant plus l'exercer, du moins sous quelques-uns de ses aspects, tels que l'aumône ou le soin des malades, il ne se livrait qu'avec plus d'ardeur aux exercices spirituels de cette vertu, en s'appliquant à la prière et en se préparant aux œuvres du zèle apostolique qui, plus tard, devait absorber toute sa vie.
Une année s'écoula dans cette solitude et dans ce travail de perfectionnement. L'an loi 7, deux grands faits bien différents se passaient dans l'Eglise et dans l'ordre des Augustins ; l'un était une source d'édification et de joie, l'autre une source de ruine et de tristesse. Pendant que saint Thomas faisait sa profession à Salamanque, dans Tordre des Augnstins, Luther en était rejeté avec horreur et consommait son apostasie. C'est ainsi qu'au milieu des plus cruelles épreuves, Dieu ménage toujours quelques consolations à son Eglise.
Saint Thomas ne vit dans les liens nouveaux qui l'unissaient à Dieu, qu'une obligation rigoureuse de ranimer sa ferveur et de perfectionner en lui toutes les vertus. Plus libre maintenant de suivre son attrait pour les œuvres de miséricorde, il les recherchait avec empressement; il aimait en particulierà rendre à ses confrères les services les plus pénibles. Il avait obtenu la permission de soigner les malades à l'infirmerie, et là son dévouement, sa douce gaieté, ses consolations suggérées par la foi et par la piété, inspiraient aux malades une telle résignation, qu'ils prétendaient eux-
mêmes que sa seule présence leur faisait oublier leur douleur. Quand l'intérieur du couvent n'offrait plus d'aliment à sa charité, notre saint allait chercher au dehors quelque misère a soulager et, alors comme toujours, le monde avait assez de misères pour épuiser la plus inépuisable charité.
Ce fut par l'exercice de ces vertus que le serviteur de Dieu se prépara au sacerdoce. Dans l'année qui suivit sa profession, il passa successivement par tous les ordres inférieurs de la clérieature, et l'on peut penser comme chaque pas qui l'avançait dans le sanctuaire, lui faisait redoubler ses efforts pour présenter au Souverain Prêtre un cœur identifie, pour ainsi dire, par l'amour avec son divin cœur.
Enfin l'an 1518. le samedi des Quatre-Temps de décembre, saint Thomas fut ordonné prêtre : il avait alors trente ans. Sa tendre dévotion au mystère du Verbe incarné, lui lit choisir le jour de Noël pour célébrer sa première messe. Dans le cours de ce premier sacrifice, l'âme du jeune prêtre fut agitée de vives et saintes émotions que trahissaient, à certains moments, ses larmes abondantes et ses traits enflammés. Et ce ne fut pas seulement dans ce premier sacrifice que Dieu le favorisa de ces grâces extraordinaires : souvent dans la célébration des mystères divins, son visage rayonnait et semblait lancer des flammes; on aurait dit que, dans son extase, le saint prêtre conversait face à face avec le divin Rédempteur qu'il immolait sur l'autel.
Néanmoins le saint jour de la Nativité du Sauveur était celui où il recevait avec plus d'abondance ce gage de l'amitié de Dieu. Ce jour d'ailleurs lui était cher entre tous les jours et il le célébrait chaque année avec une ferveur particulière. Les délices dont Dieu inondait son àme, devinrent tellement visibles que son humilité s'en alarma. Pour les cacher aux hommes et en même temps pour >ûter sans contrainte, plus tard devenu archevêque, il célébrait, la nuit de Noël, ses deux premières messes dans la chapelle de son palais, sans autre témoin que le clerc son assistant, auquel il avait commandé le plus profond secret.
CHAPITRE IV
Saint Thomas professeur.
Notre bienheureux aurait désiré qu'aucune charge publique ne vint troubler ces délices dont Dieu remplissait son âme dans la solitude du cloître ; mais les supérieurs, se rappelant les succès de son professorat à Alcala, regardèrent comme un devoir de remettre en lumière tant de science et de vertu, dans l'intérêt de leur communauté et pour le bien de l'Eglise. Ils lui confièrent le cours de théologie qui se tenait dans une des salles du couvent. Soit que ce cours destiné primitivement à l'instruction des jeunes religieux augustins, fut déjà ouvert au public, soit que la réputation du professeur inspirât aux étudiants de Salamauque le désir d'entendre de nouveau ses leçons, les supérieurs laissèrent ouvertes les portes du couvent : bientôt cette chaire fut environnée d'une foule avide d'entendre un enseignement que le professeur s'efforçait de rendre aussi solide et lumineux pour l'intelligence, que pieux et salutaire pour le cœur.
Nous devons remarquer ici que ces travaux du professorat déjà si pénibles par eux-mêmes, étaient encore bien plus pénibles pour notre saint. Ainsi qu'il arrive quelquefois aux plus illustres génies, sa mémoire n'égalait pas sa haute intelligence, et. comme il tenait à remplir sa tâche d'une manière utile à Dieu et à son Eglise, il suppléait par des études plus prolongées à ce qui lui manquait du côté de la mémoire. Que l'on ajoute à cela ses austérités et son inébranlable résolution de n'omettre, malgré tous ses travaux, aucun de ses exercices religieux, et l'on pourra se former une idée des fatigues que devait éprouver sa santé d'ailleurs fort délicate. Toutefois son amour pour Dieu et pour le prochain, le fit triompher de ces difficultés et il parvint heureusement à la quatrième année de son professorat.
Au reste, parmi cette foule d'étudiants qui se pressaient autour de sa chaire, il voyait de nobles intelligences, des cœurs dévoués, des âmes d'une ardente piété, et cette vue le consolait et l'encourageait, car il lui était permis d'espérer que de tels disciples feraient un jour fructifier pour l'Eglise et pour Dieu, un enseignement qui
lui avait coûté à lui tant de fatigues. La gloire des disciples rehausse la gloire du maître ; qu'il nous soit donc permis de rappeler quelques-uns des principaux disciples de notre saint professeur.
Le premier que nous devons nommer, parce que notre saint l'avait trouvé sur les bancs d'Alcala. est le dominicain Dominique Soto, plus tard confesseur de Charles-Quint et député par lui au concile de Trente en qualité de théologien. C'est dans les leçons de son bienheureux maître, si préoccupé du sort des pauvres, que Dominique puisa ces théories sociales traitées dans ses œuvres avec autant de profondeur que de clarté. Les économistes de nos jours seraient bien étonnés, s'ils apprenaient qu'un moine, qu'un théologien du moyen-àge, soulevait et résolvait les mêmes questions, et en particulier cette brûlante question du paupérisme, auxquellesils cherchent en vain une solution raisonnable : il est vrai que les solutions du moine et du théologien ont l'impardonnable défaut d'avoir été trouvées à la lumière catholique.
Nommons encore le frère mineur Alphonse de Castro et le dominicain Melchior Canus, qui tous deux citent dans leurs ouvrages les maximes de leur saint maître, comme on cite les maximes d'un Père de l'Eglise. Le premier, confesseur et prédicateur ordinaire de Charles-Quint, fut nommé à l'archevêché de Compostelle. en récompense des grands services qu'il avait rendus à l'Espagne dans diverses ambassades; le second, après avoir partagé son admiration entre notre bienheureux et François Victoria qui professait en même temps à Sala manque, occupa la chaire que la mort de Victoria laissa vacante dans le couvent des Dominicains; il fut avec Dominique Soto, une des lumières du concile de Trente : puis il revint à Salamanque pour y occuper encore sa chaire de théologie et laissa en mourant de nombreux ouvrages qui ont illustré son nom.
Parmi les Augustins qui se formèrent à l'école et à l'exemple de saint Thomas, nous trouvons un grand nombre de noms célèbres ; le pieux François de la Niéva qui refusa Févêché de Grenade et dont l'humilité faisait dire à Jean de Tavera. cardinal-archevêque de Tolède: « Si l'ordre des Augustins venait à périr, le P. François de la Niéva suffirait à lui seul pour le ressusciter ; » le P. Alphonse d'Orosco qui posséda toute la confiance de Charles-Quint, de Philipe II et de Jeanne d'Autriche, princesse de Portugal, le P. Jean Estase, qui fut évèque de Puebla : le P. Alphonse de
Corumna, grand inquisiteur au Nouveau-Monde et évêque de Popayan : le P. Ferdinand de Castro dont les prédications eurent un grand retentissement et qui mourut évêque d'Iéna ; et enfin pour terminer cette énumération, qui deviendrait trop longue, si nous voulions citer cette pléiade d'hommes illustres groupés autour de notre bienheureux, le P. Jérôme Ximénès qui fut de tous les disciples de saint Thomas, celui que la Providence appela à seconder plus efficacement les travaux de notre saint dans la réformation de son ordre.
CHAPITRE V
Saint Thomas prédicateur.
Quatre années s'étaient écoulées dans ce laborieux professorat ; mais notre bienheureux ne s'en était pas toujours tenu à la froide discussion des questions qu'il traitait : parfois son àme apostolique débordait et sa parole s'élevait à la plus haute éloquence. Les supérieurs crurent devoir dégager cette àme ardente des liens qui la retenaient et lui permettre de se livrer à toute la ferveur de son zèle dans le ministère de la prédication.
Ici notre saint religieux se trouvait dans sa voie ; il y entra avec une ardeur d'autant plus brûlante qu'il trouvait dans ces fonctions nouvelles, un moyen plus immédiat de satisfaire son zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes. Ce fut dans l'église conventuelle de Salamanque qu'il fit ses premiers essais de prédication, devant un auditoire nécessairement restreint. Aux premiers accents de son éloquence, l'auditoire s'augmenta dans une étonnante proportion. Bientôt la renommée du professeur s'éclipsa devant celle du prédicateur : « Gloire à Dieu ! s'écriait dans l'église même, an saint religieux accouru pour l'entendre, béni soit à jamais le Seigneur qui daigne envoyer de nos jours, pour travailler sa vigne, mi si excellent ouvrier. »
L'enceinte de l'église conventuelle se trouvant trop étroite pour contenir la foule, te nouveau prédicateur, se rendant à de pieux et légitimes désirs, accepta, pour le Carême qui approchait, la chaire de la cathédrale. Cependant les circonstances étaient déli-
— il _
cates ; en ce moment, les provinces d'Espagne montraient un grand mécontentement contre le roi ; des révoltes avaient éclaté dans quelques villes du royaume et il était à craindre que Salamanque, où se trouvait réunie une jeunesse nombreuse et turbulente, ne devint comme le foyer de l'insurrection. Notre saint monte en chaire ; sa parole puissante et onctueuse se fût bientôt emparée de l'àme des jeunes gens qui composaient la plus grande partie de son immense auditoire ; non-seulement tout trouble cessa dans la ville et toute fermentation y fut éteinte, mais encore Salamanque, au dire des historiens, devint comme un monastère où l'on voyait fleurir les plus hautes vertus.
Un si étonnant succès répandit le nom du religieux augustin, dans toute l'Espagne ; dès lors toutes les villes auraient voulu avoir le bonheur de l'entendre. Ne pouvant satisfaire tous les désirs, il laissait les supérieurs accepter les centres principaux où les besoins étaient plus pressants, et d'où sa parole pouvait plus facilement se répandre dans les villes moins importantes des environs. En effet, de tous côtés on accourait à ses prédications ; les prêtres, les religieux, les prélats eux-mêmes se mêlaient avec les simples fidèles ; non-seulement l'église, mais les rues voisines étaient ordinairement remplies d'une foule avide de recueillir quelques paroles tombées d'une si haute intelligence et d'un cœur si brûlant, de voir au moins ce prédicateur quela renommée représentait comme un apôtre, ou plutôt comme un ange descendu du ciel pour secourir l'Eglise en ces temps malheureux.
Le bruit de sa réputation parvint bientôt aux oreilles de Charles- Quint. Etant venu en Espagne avec l'impératrice, ils voulurent entendre ce prédicateur dont on célébrait également l'éloquence et la sainteté. Ils l'entendirent et partagèrent l'admiration générale. Charles-Quint, prince animé des plus vifs sentiments de foi, goûta en particulier la sainte liberté avec laquelle lui avait parlé l'homme apostolique ; il le nomma son prédicateur ordinaire et témoigna le désir de le voir fixé à Valladolid où se tenait la cour, pour que l'homme de Dieu jetât son austère et lumineuse parole au milieu des mensonges et des vanités de la grandeur. Ce désir ne fut pas pleinement exaucé ; le saint religieux se devait aux âmes et aux intérêts de son ordre. Néanmoins il résida quelque temps à Valladolid et, pendant tout ce temps, l'empereur se faisait un devoir d'assister à toutes les instructions de son prédicateur ; quand notre saint prêchait hors de la chapelle royale, l'empereur et l'impéra-
trice se dépouillaient de tout appareil extérieur et allaient se confondre avec la foule. « aimant mieux, dit un auteur, se dépouiller pour une heure de leur majesté que de perdre un seul sermon de saint Thomas. »
Il faut dire aussi que Dieu favorisait notre bienheureux de grâces bien propres à frapper ses auditeurs. Comme il ne montait jamais en chaire, sans avoir préparé dans l'oraison le sujet qu'il voulait exposer, il arrivait, l'esprit encore illuminé des clartés intérieures que Dieu venait d'y répandre, le cœur doucement ému des délices qu'il venait de goûter. Est-il étonnant que, sous ces impressions, notre saint ait quelquefois oublié ses auditeurs, pour continuer à jouir, dans le silence de l'extase, de ces douceurs et de ces lumières ? Tout à coup il devenait hésitant, d'abondantes larmes coulaient de ses yeux, des flammes jaillissaient de son visage ; puis il restait immobile, la voix éteinte, les bras étendus, les yeux levés au ciel ; on aurait dit un Séraphin dans un corps mortel. Il passait quelquefois de longues heures dans ces ravissements, et l'on comprend l'impression religieuse que ce spectacle extraordinaire devait produire sur la foule accourue pour l'entendre et pour s'édifier.
Saint Thomas se livra pendant toute sa vie à ce ministère de la prédication, même au milieu des pénibles travaux qu'exigeaient les différentes dignités dont nous allons le voir revêtu.
CHAPITRE VI
Saint Thomas prieur et provincial.
Saint Thomas comptait à peine trois ans de religion ; il occupait encore sa chaire de théologie, lorsqu'il fut nommé prieur de Salamanque. Cette élection n'était pas, il est vrai, conforme aux usages; d'après une coutume en vigueur dans la province d'Espagne, nul religieux ne pouvait être élevé à cette dignité qu'après sept ans de profession; mais le chapitre de l'an loi 9 crut pouvoir faire une exception en faveur de notre saint, et se rendre à la sollicitation des religieux de Salamanque qui le demandaient pour leur prieur.
La sagesse et la prudence qui éclatèrent dans les actes du nouveau supérieur, le firent choisir par le général de l'ordre pour présider le chapitre de Tolède, Tan 1521. C'était une marque de confiance d'autant plus grande que ce chapitre avait à s'occuper d'affaires épineuses et délicates, pour la réussite desquelles il fallait montrer autant de douceur que d'habileté. Le jeune président justifia pleinement la confiance du général, et, à la fin de ce même chapitre, saint Thomas fut nommé prieur du couvent de Burgos.
Mais notre bienheureux ne put se rendre à son prieuré ; le général lui avait confié la mission de visiter tous les couvents de l'Andalousie, pour examiner l'opportunité d'une mesure proposée par l'empereur. Ce prince, croyant la province d'Espagne trop étendue pour être gouvernée par un seul homme, proposait de la diviser en deux distinctes et ayant chacune son provincial. Saint Thomas accomplit sa mission avec le soin scrupuleux que lui inspirait son amour pour la paix et pour le bien de son ordre ; ce fut sur le rapport qu'il présenta au chapitre de Valladolid en 1525. que la division provoquée par l'empereur, fut décidée. Le souverain Pontife approuva ce partage et le décret de cette approbation fut promulgué dans le chapitre de 1527. L'Ordre des Augustins compta deux provinces en Espagne, la province de Castille et la province d'Andalousie.
En même temps, le chapitre fut d'avis que Thomas, ayant acquis par sa visite une parfaite connaissance de la nouvelle province d'Andalousie, était le seul qui put y compléter la réforme ; il en fut donc nommé provincial ; mais l'humilité du saint s'alarma de cette haute dignité ; sur ses instances, le chapitre procéda deux fois au scrutin, et deux fois le nom de Thomas sortit de l'urne des suffrages ; l'humilité dut céder à l'obéissance ; saint Thomas accepta la lourde charge qui lui était imposée ; mais bientôt l'ardeur qu'il mit à ses travaux, altéra sa santé ; il fut obligé de les suspendre et se retira au couvent de Salamanque pour rétablir ses forces épuisées.
Après deux ans d'un repos qui ne cessa d'ailleurs d'être fort laborieux, saint Thomas fut nommé pour la seconde fois prieur de Burgos par le chapitre de 1531. Le relâchement ne s'était pas introduit dans ce monastère; le nouveau prieur n'avait donc, sous le rapport religieux, que des consolations à y goûter ; mais les murs du couvent tombaient en ruines, il fallait les réparer. La confiance qu'on avait en notre saint, y fit affluer les aumônes ; les murs du monastère furent relevés, tous les bâtiments rétablis dans une dé-
cence convenable, et des prières quotidiennes pour les bienfaiteurs attestèrent la reconnaissance de Thomas et de ses religieux.
Il passa trois ans à Burgos. aimé, vénéré, imité de tous ses confrères. Le chapitre de 1534 le rejeta dans des travaux plus pénibles, en le nommant provincial de Castille : mais les longs voyages, les incessantes préoccupations, toutes les fatigues de sa charge unies aux plus rudes mortifications, eurent bientôt altéré sa santé un moment rétablie ; il ne put arriver au terme de ses trois ans, qu'en se soumettant aux ordres de ses supérieurs qui lui prescrivirent de modérer ses travaux et les rigueurs de ses austérités.
11 ne quitta ses fonctions de provincial que pour retourner à Burgos, en qualité de prieur. Mais là. l'exercice de sa supériorité était un véritable repos qui lui eut bientôt rendu ses forces. Deux choses signalèrent son second passage à Burgos : l'établissement d'une maison de ses religieux au Mexique et la direction spirituelle de Marie d'Aragon, fille du roi Ferdinand, alors supérieure des religieuses de Citeaux. en cette ville.
Cette princesse, comprenant tous les avantages qu'elle retirait de cette sage direction, mit tout en œuvre auprès du P. Séripand, général des Augustins. pour retenir à Burgos son saint directeur, lorsqu'en 1541. ce général appela saint Thomas pour l'accompagner dans sa visite aux couvents d'Espagne. Le P. Séripand crut avoir besoin des lumières et des conseils d'un religieux qui. ayant parcouru et gouverné les deux provinces, en avait une connaissance parfaite: il résista donc à ces hautes et pressantes sollicitations.
Notre bienheureux accompagna partout le P. Séripand et se convainquit que. par le mauvais vouloir de quelques religieux, la division de la province espagnole, au lieu des bons fruits qu'on avait eu le droit d'en attendre, ne servait qu'à entretenir un plus grand désordre. Par ses conseils, le décret de cette division fut rapporté et les deux provinces furent de nouveau réunies pour ne former que la seule province de Castille. Le P. Séripand voulait la confier aux mains si habiles de son compagnon de voyage: mais l'humble religieux missit a se soustraire, par une pieuse industrie, à cet honorable fardeau.
D'ailleurs la Prosidence avait ses vues. Déjà Thomas avait pu, comme provincial, refuser l'évèché de Grenade que lui offrait l'empereur: l'obéissance devait lui faire un devoir d'accepter l'archevêché de Valence. Dieu voulait le montrer au monde comme un
spectacle des plus hautes vertus, après que Tordre des Augustinsen eût été édifie pendant près de trente ans.
Bien différent, en effet, de ceux que condamne l'Evangile, parce qu'ils imposent aux autres des fardeaux qu'ils ne veulent pas, eux, toucher du bout du doigt. Thomas fut toujours le modèle du parfait religieux. Le pouvoir de commander n'avait été à ses yeux qu'une plus grande facilité de servir. Bien éloigné de croire que ses abaissements volontaires pussent diminuer son autorité, plus ses religieux lui témoignaient d'estime et de respect, plus il s'humiliait lui-même, jusqu'à se mettre à leurs pieds. Fortement attaché à la discipline, il ne pensa jamais que, n'ayant point à rendre compte de ses infractions, il pouvait mener une vie plus indépendante, en se couvrant du reste d'un prétexte de santé ou de trop grandes occupations. Dans ses pénitences, il ne se bornait pas aux mortifications commandées par la règle, il augmentait ses jeûnes et ses macérations corporelles, toutes les fois que ses supérieurs ne lui faisaient pas l'ordre formel de les modérer. La mortification, en affaiblissant son corps, élevait et fortifiait son âme et la disposait au recueillement de l'oraison. Nous avons dit les grâces dont Dieu le favorisait pendant ce saint exercice : aussi notre bienheureux sentait pour lui de tels attraits que sa vie semblait n'être qu'une oraison continuelle, et Dieu, de son côté, le favorisait en tous lieux des grâces du ravissement et de l'extase. Mais c'était au chœur, en particulier, qu'il était donné à ses religieux de le contempler dans un état d'insensibilité complète, n'entendant plus, ne voyant plus, le corps élevé de terre comme s'il avait voulu suivre l'âme dans le sein de Dieu, où elle demeurait parfois des journées presque entières, absorbée, enivrée par les délices de l'union divine.
De tels faits, une si héroïque vertu donnaient la plus grande autorité aux exhortations qu'il faisait à ses religieux. Quatre choses étaient l'objet de ses recommandations particulières : la décence et la ferveur dans la célébration des saints offices ; l'oraison et 4a lecture spirituelle qu'il comparait à l'estomac, ou la chaleur digère la nourriture qui soutient la vie : la paix et la concorde, sources des bénédictions de Dieu sur une communauté : enfin l'application aux œuvres pour lesquelles ses religieux se sentaient le plus d'inclination, afin que ces œuvres accomplies avec goût, devinssent une occupation continuelle qui écartât l'oisiveté. Du reste, dans ses rapports avec les religieux, il oubliait qu'il était leur supérieur, pour agir avec eux comme un frère, et si parfois quelques fautes corn-
mises dans la communauté, lui rappelaient que c'était à lui qu'était
imposé le devoir de la correction fraternelle, il expiait d'abord luimême cette faute par de rigoureuses et quelquefois sanglantes macérations: puis appelant le coupable, il le reprenait avec tant de douceur que le religieux, touché et vaincu par tant de bonté, tombait à genoux et implorait son pardon: on ne cite qu'une seule circonstance ou notre saint dût employer la fermeté, pour faire respecter la discipline. Nous verrons encore saint Thomas, devenu archevêque, triompher par les mêmes remèdes de l'obstination de quelques prêtres coupables.
CHAPITRE VII
Saint Thomas, archevêque de Valence.
Saint Thomas était à Valladolid dont il avait été nommé prieur, au départ du P. Séripand. Celui-ci avait quitté l'Espagne pour aller présider à Rome un chapitre général où l'on examina les moyens de réformer l'ordre entier des Augustins. L'assemblée ne voulut point encore régler définitivement une matière si délicate ; elle nomma une commission chargée de rédiger sur les besoins de la situation, des notes dont le prochain chapitre devait faire le sujet de ses délibérations. Notre saint, quoique absent de Rome, fut élu membre de cette commission si importante, et il s'appliquait avec le plus grand soin a la rédaction de ces notes, lorsqu'un décret impérial vint lui faire connaître sa nomination à l'archevêché de Valence. Profondément affligé d'une nomination à laquelle tout le monde applaudissait, l'humble prieur opposait d'invincibles refus aux plus hautes et aux plus pressantes sollicitations. quand intervint l'ordre formel de son provincial qui lui prescrivait d'accepter, sans délai, sa dignité nouvelle. L'obéissance lui fit un devoir d'accepter en silence ce nouveau fardeau et de courber la • us le joug que Dieu lui imposait. Il reçut la consécration épiscopale des mains de Jean de Tavera, cardinal-archevêque de Tolède. Saint Thomas avait alors 06 ans.
Quelques jours après son sacre, le nouvel archevêque prit la route de Valence: un religieux et deux serviteurs l'accompagnaient; le
prélat portait toujours l'humble habit des Augustins. A son arrivée, la grande sécheresse qui désolait le pays, cessa tout à coup : les habitants attribuèrent cette faveur inespérée à la présence de leur archevêque: du reste, la pluie abondante qui rendit la vie aux champs, sembla désigner la pluie de grâces que Dieu s'apprêtait à verser sur l'Eglise de Valence, pour lui rendre une vie qui s'affaiblissait en elle de jour en jour.
A cette époque, une grande réforme dans l'Eglise était devenue nécessaire. La fui n'avait éprouvé aucune variation; la moindre variation dans la foi est impossible dans l'Eglise de Dieu ; mais le plus grand relâchement s'était introduit dans tous les ordres de la hiérarchie. Les âmes saintes en finissaient et notre bienheureux avait bien souvent, du haut de la chaire, uni sa voix à la voix de tous ceux qu'affligeait la vue de ce désordre général.
L'Eglise de Valence, administrée depuis près d'un siècle par des pontifes qui n'y résidaient point, était devenue, suivant l'énergique expression de saint Thomas, une forêt de désordres et de vices. Le serviteur de Dieu ne perdit point de temps, il se mit aussitôt à l'œuvre de la réformation de son diocèse et, pour être en toutes choses, la forme et le modèle de son troupeau, il commença par réformer sa propre maison.
Georges d'Autriche, prédécesseur de notre saint, avait déployé une magnificence extérieure que commandait peut-être sa parenté avec l'empereur; un évèque religieux n'était pas tenu à cette brillante représentation. Saint Thomas ne voulut dans sa maison que le nombre de gens absolument indispensable pour les besoins du service. Du reste le plus grand nombre des anciens serviteurs avaient suivi Georges d'Autriche : parmi ceux qui restèrent, le nouveau prélat ne conserva que ceux dont les mœurs étaient régulières ou dont le caractère pouvait faire espérer une conversion prochaine ; quant aux nouveaux serviteurs, il ne les admettait qu'après s'être assuré par un examen minutieux de leurs antécédents irréprochables. Une règle détaillée fut imposée à tous les domestiques de la maison: elle prescrivait, entre autres choses, la récitation quotidienne du petit Office de la Sainte Vierge, ou celle du Rosaire. Souvent le saint prélat les réunissait pour leur adresser de pieuses exhortations; il recommandait, en particulier, le support mutuel, la vie retirée, le silence et la prière. Et cette règle et ces conseils étaient si parfaitement observes que notre bienheureux put se croire encore au milieu du silence et de la charité du cloître.
La maison toute entière respirait la pauvreté du religieux ; jamais le nouvel archevêque ne permit dans ses appartements la moindre décoration qui eut semblé du luxe ou de la superfluité ; sa .table n'était pas seulement frugale, elle était aussi pauvre que la table des monastères ; jamais on n'y vit un mets recherché, et plusieurs fois l'archevêque fit reporter au marché public des aliments dont le prix un peu plus élevé ne lui semblait pouvoir être payé qu'au détriment des pauvres.
Même simplicité dans les habits. Durant les onze années de son épiscopat, saint Thomas n'acheta que deux vêtements de la grossière étoffe prescrite par la règle des Augustins. Quand ils se déchiraient, il les raccommodait lui-même dans son palais d'archevêque, comme il faisait autrefois dans sa cellule de religieux, et jamais il ne voulut consentir à porter de moins pauvres habits. A son arrivée, les chanoines voyant ces vêtements plus que modestes, lui portèrent une forte somme d'argent, pour subvenir, disaient-ils, à ses besoins les plus pressants. L'archevêque accepta et, après avoir demandé la liberté d'employer cette somme à sa volonté, il la remit toute entière aux administrateurs d'un hospice que le feu venait de ravager.
En acceptant la dignité épiscopale, saint Thomas ne crut pas devoir renoncer à ses habitudes intérieures de religieux. Il ne retrancha rien à son oraison et à ses pénitences ; loin de se prodiguer dans le monde, il ne sortait jamais de son palais que pour les besoins de son ministère ou de la charité. Dans la distribution sévère de son temps, rien n'était accordé ni au délassement de l'esprit, ni aux visites ou autres rapports de société. Tous ses délassements consistaient à écouter chaque matin, pendant plusieurs heures, ceux qui avaient quelque demande à lui présenter, et il les écoutait tous avec une patience et une douceur qui causaient une véritable satisfaction à ceux là mêmes dont il lui était impossible d'exaucer les demandes.
Une vie si simple et si retirée ne pouvait être du goût de tout le monde, et bien souvent les oreilles du saint archevêque furent assiégées de représentations sur ce sujet : mais on s'aperçut bientôt qu'on se heurtait contre une résolution inébranlable. Le saint pasteur, dont le but était de travailler avec énergie à la réforme de son troupeau, voulait donner l'exemple, afin que sa parole acquit une plus grande autorité.
CHAPITRE Vm Réforme du. diocèse
Avant de procéder à la réforme de son diocèse, le saint archevêque voulut en examiner par lui-même tous les besoins, afin d'appliquer avec plus de sûreté les remèdes qu'il jugerait les plus convenables. Dans ce dessein, il choisit d'abord pour partager sa sollicitude et ses travaux, six prêtres aussi remarquables par leur science que par leur piété, et les chargea de mettre par écrit toutes leurs observations, sur les lieux, les personnes et les choses ; ce premier travail devait lui donner une connaissance générale des plaies qui affligeaient son troupeau. Muni de ces informations, le bon pasteur se met en marche, il parcourt son diocèse tout entier ; les villages les plus humbles, les plus retirés, reçoivent sa visite ; la foi, les mœurs des laïques et des prêtres, les communautés religieuses, le culte et les choses du culte, rien n'échappe à la pénétration de son regard. Le saint prélat eut souvent à verser des larmes ; cependant la foi qu'il trouva partout vivante et forte, le consolait, en lui faisant espérer que ses efforts ne seraient pas sans fruits.
Rentré à Valence, il rédige, de concert avec ses coopérateurs, des ordonnances propres à faire cesser tous les désordres aperçus ; puis il convoque en synode tout son clergé : là sa douceur et les accents de son zèle font accepter ces ordonnances qui deviennent comme les statuts du diocèse, et le cierge se retire rempli de bons désirs.
Toutefois, les anciennes habitudes affaiblirent peu à peu ces bonnes dispositions : d'ailleurs un certain nombre n'avait accepté les statuts synodaux qu'avec l'arrière pensée de les laisser à l'état de lettremorte. Quand ils virent le sainten presser l'exécution, ils éclatèrent en murmures ; la plus vive opposition se manifesta du côté qui aurait' du, ce semble, offrir au saint réformateur le concours le plus empressé. Le chapitre de la cathédrale, voyant qu'on voulait le soumettre, lui aussi, à la loi commune, réclama violemment le bénéfice de son exemption et en appela à Rome : « Et moi, j'en appelle à Notre-Seigneur Jésus-Christ, répondit le prélat inspiré. »
Bientôt la prière du saint archevêque parut être exaucée; un membre du chapitre fut mis en prison par le gouverneur de Valence,
contrairement aux lois alors en vigueur ; le chapitre sollicita la protection de son archevêque contre cette violation de l'immunité ecclésiastique: mais l'exemption si hautement invoquée naguère, mettait notre saint dans l'impossibilité de faire une démarche dont on put espérer le succès. Le chapitre le comprit et une seconde atteinte à ses droits, plus grave encore que la première, détermina sa soumission. Alors l'archevêque put prendre sa défense : la longue lutte qu'il engagea contre le gouverneur de Valence, fit éclater tout ce qu'il y avait dans son âme de prudence, de douceur et d'invincible fermeté ; le plus heureux succès couronna tant de zèle et la lutte se termina en laissant un grand exemple de pénitence dans la personne du gouverneur, et eu mettant le nom de saint Thomas de Villeneuve à côté des noms de saint Ambroise et de saint Thomas deCantorbery.
La soumission du chapitre entraîna celle de tout le clergé du diocèse : c'était un grand pas vers la réforme; néanmoins on devait s'attendre encore, surtout sous le rapport des mœurs, à de déplorables défaillances. Notre bienheureux, sachant que la sainteté du prêtre serait bientôt la sainteté du peuple, porta sa plus grande sollicitude vers l'épuration des mœurs de son clergé. Lorsque, après l'examen le plus indulgent, il ne pouvait s'empêcher de reconnaître la culpabilité d'un prêtre, il usait encore longtemps à son égard des ménagements les plus délicats. Sages avertissements, pressantes exhortations, encouragements les plus tendres, il mettait tout en œuvre pour faire entrer le repentir dans ce cœur égaré. Quand ces moyens ne suffisaient pas. la vue de cette insensibilité lui faisait verser des larmes amères : transporté d'un saint zèle, il appelait le coupable et, sous ses yeux, il saisissait la discipline et se flagellait luimême jusqu'au sang. Comment un prêtre aurait-il pu résister à tant de zèle ? Aussi bien peu étaient assez endurcis pour ne pas tomber aux pieds de leur archevêque, en demandant un pardon qui n'était jamais refusé, et ils se retiraient, déterminas à donner au cœur d'un tel père autant de consolation qu'ils lui avaient donni'' «le sollicitude et de peine.
Après avoir dirigé ses premiers efforts vers la réforme de son clergé, le saint archevêque s'appliqua à la réforme des tidèles. Un des plus puissants moyens qu'il employa pour y réussir, fut les missions diocésaines. Il lit un appel a son clergé régulier: il reunit autour de lui une phalange de prêtres actifs, dévoués, prêts à voler partout ou les appelaient l'obéissance et le salut des âmes. Chaque
aimée, aux approches du carême. -il les convoquait dans son palais, ranimait le feu de leur zèle, leur donnait les avis les plus propres à féconder leurs travaux, et quelque temps après, on voyait les populations des villes et des campagnes revenir à Dieu et porter de dignes fruits de pénitence.
Dans sa visite pastorale, notre bienheureux, entre autres plaies qui dévoraient son diocèse, avait aperçu une effroyable corruption de mœurs qui se traduisait dans la famille parle divorce, et au dehors par un libertinage aussi infâme qu'effronté. Le courageux archevêque attaqua personnellement ce mal profond qui semblait devoir résister à tous les remèdes. Aux moyens ordinaires que lui inspiraient sa douceur et sa bonté, il lui fallut plus d'une fois employer les armes plus sévères que l'Eglise et l'Etat mettaient entre ses mains; et alors nulle considération humaine ne pouvait fléchir sa fermeté. La position élevée que donnaient aux coupables les dignités ou les richesses, ne faisait qu'enflammer davantage son zèle, parce que l'exemple- tombant de plus haut produisait dans le peuple des effets plus pernicieux. Les efforts du saint réformateur furent couronnés du plus heureux succès ; à la fin de son épiscopat, il avait la consolation de voir le divorce à peu près disparu de son diocèse, et, si quelqueslibertins continuaient encore leurs débauches, le secret du moins couvrait leurs infamies, le scandale ne s'étalait plus au grand jour.
Notre saint prélat fut dès l'abord puissamment encouragé dans ses projets de réforme par la nouvelle de l'ouverture du Concile de Trente. La faiblesse de sa santé et le besoin de sa présence pour soutenir l'œuvre de la réformation à peine ébauchée dans son diocèse, l'empêchèrent de se rendre à l'appel du Souverain Pontife et de l'empereur. Mais ses suffragants et quelques autres èvèques d'Espagne, étant venus s'embarquer à Valence pour se rendre au Concile, notre saint archevêque les retint plusieurs jours, afin d'avoir avec ces prélats quelques conférences sur l'état présent de l'Eglise. Il leur communiqua ses lumières et ses réflexions ; il remit même à l'évêque de Nuesqua, une série d'articles relatifs à la discipline, qui devinrent dans le Concile comme la base des délibérations sur la réforme à introduire dans tous les rangs de la hiérarchie.
C'est ainsi que saint Thomas étendait sa sollicitude à l'Eglise toute entière, et qu'il lit porter par l'entremise du Concile, à tous les
diocèses de la chrétienté les fruits de salut que le diocèse de Valence portait depuis longtemps.
CHAPITRE IX
Charité de saint Thomas.
Notre bienheureux a mérité comme plusieurs autres Saints, le surnom d'Aumônier, parce que l'aumône est la vertu qui brilla avec le plus d'éclat dans toute sa vie. Néanmoins il pratiquait dans le silence bien d'autres vertus héroïques. Nous avons dit les grâces singulières dont Dieu favorisait son oraison, la profondeur de son humilité, la rigueur de ses mortifications, son esprit de pauvreté, sa prudence admirable, son inaltérable douceur. Dans certaines circonstances. Dieu lui accorda le don de prophétie; il lui découvrit en particulier la prochaine réunion du concile de Trente, et cette révélation consola tellement son amour pour l'Eglise, elle remplit son cœur d'une telle joie. que. dans un premier transport : « Courage, s'écria-t-il alun de ses chanoines, courage, nous aurons bientôt un concile pour régler les affaires de l'Eglise. » Souvent encore dans le cours de sa vie, ses prières avaient obtenu des miracles signalés : mais toutes ces vertus et tous ces dons n'avaient eu pour témoins que Dieu et le petit nombre de personnes auxquelles il était imj • les cacher. Sa charité, au contraire, embras-
sant toutes les souffrante- de son vaste diocèse, pour les guérir ou au moins pour ger, était célébrée par la multitude des
malheureux à qui la re oui, bénir son nom.
Il est vrai de «lire qu'avec l'œuvre de la réformation de son diopauvres absorbait tous ses ■ i tous . il se Qt dresser la liste de tous ts do diocèse pour leur porter ses aumônes. Les mendiant- trouvaient chaque jour dans le palais èpiscopal une table chargée de pain, de vin et d'autres nourritures; chaque jour ceux qui étaient affligés de quelque infirmité, recevaient de la viande et deux pièces de monnaie. Deux médecins et ud chirurgien étaient chargés '1»- visiter les malades pauvres, et un pharmacien devait leur donner tous les remèdes dont ils avaient besoin ; la longueur de la maladie ne diminuait jamais ces secours.
Les ouvriers de Valence eurent aussi à se louer de la générosité du saint archevêque. Non seulement il venait à leur aide quand le travailleur manquait, mais il leur recommandait encore de ne pas vendre leurs produits, lorsque dans des moments de crise, ils ne pouvaient les vendre qu'avec de grandes pertes. Il les invitait à venir alors lui demander tout ce qui leur serait nécessaire pour attendre des occasions meilleures. Par les bienfaits du généreux prélat, le tissage de la laine et de la soie, industrie particulière à la province, prit un nouvel essor, et un plus grand nombre d'ouvriers purent ainsi gagner honnêtement leur vie, sans être obligés détendre la main à la charité publique.
Il y a des infortunes qui se cachent et qui n'en offraient que plus d'intérêt au cœur du charitable archevêque. Aidé de quelques âmes en qui il avait allumé l'ardeur de sa charité, il faisait tous ses efforts pour découvrir ces misères secrètes, et ici son cœur savait trouver les moyens les plus prudents et les plus délicats, pour ne point blesser d'honorables susceptibilités.
L'enfance pauvre était surtout l'objet de sa tendre sollicitude. Il faisait recueillir les petits enfants qu'abandonnaient des mères coupables ou malheureuses ; il leur procurait des nourrices et jamais il ne perdait de vue ces petits enfants qu'il avait adoptés. Cette œuvre de miséricorde lui était si chère, qu'il laissa en mourant une somme suffisante pour la soutenir longtemps après lui dans le diocèse.
Nous devons signaler encore deux autres œuvres fécondes que fonda son intelligente charité. La première fut un collège destiné à donner l'éducation aux enfants pauvres dont les bonnes dispositions donnaient l'espoir qu'ils seraient un jour utiles à l'Eglise ou à la société. La seconde fut la dotation de jeunes tilles dont la vertu était exposée sans d^fenst^ aux séductions de l'âge et aux inspirations de la misère. Saint Thomas donna à cette œuvre une telle étendue, que, dans tout le cours de son episcopat, aucune fille pauvre de son diocèse, ne se maria, sans avoir éprouvé sa generosité.
La pauvreté d'un certain nombre de ses prêtres ne pouvait laisser indifférent le cœur d'un père si tendre et si charitable. Comme aucun membre de son clergé ne lui était inconnu, il n'en laissa jamais aucun aux prises avec la misère, et. de peur que quelqu'un ne fut oublié, il recommandait aux visiteurs de son diocèse et aux curés des paroisses, de lui faire connaître aussitôt les prêtres pauvres
qu'ils découvriraient, pour qu'il put leur fournir les ressources suffisantes à un honnête entretien.
A la vue d'aumônes aussi multipliées, aussi abondantes, ou se demande comment le saint prélat pouvait y suffire avec les revenus de son archevêché, revenus si peu considérables que, lorsqu'il s'en fit rendre compte, il fut saisi d'une grande tristesse, en pensant qu'il ne pourrait se livrer aux œuvres de miséricorde suivant les désirs de son cœur. Plus tard, il fut même obligé d'adresser à ce sujet des plaintes à l'empereur, pour faire rentrer l'archevêché de Valence dans tousles droits dont quelques-uns de ses prédécesseurs s'étaient laissés dépouiller, au détriment des pauvres.
D'ailleurs le généreux prélat savait s'imposer des sacrifices pour augmenter les revenus des malheureux. Nous avons vu la parcimonie, la gêne même à laquelle il s'était réduit par esprit de pauvreté et par amour pour les pauvres ; disons de plus que Dieu vint souvent à son aide et plusieurs fois on ne sut ce qu'il fallait admirer davantage ou la libéralité du charitable pasteur ou les étonnants miracles par lesquels la divine miséricorde lui procurait d'abondantes ressources, aux moments les plus inespérés. Ainsi Dieu récompensait la charité du saint pasteur et la confiance qu'il mettait en sa miséricordieuse Providence.
CHAPITRE X
Mort et canonisation de saint Thomas.
L'année 1555 venait de commencer. Le jour de la Purification de la Sainte Vierge, saint Thomas était en oraison devant un crucifix aux pieds duquel il avait obtenu d>jjà plusieurs faveurs miraculeuses. Dans sa prière il se plaignait amoureusement à son doux Sauveur de la haute dignité dont il l'avait revêtu dans l'Eglise et qui lui inspirait souvent les plus grandes craintes pour son salut; il gémissait de l'inutilité des nombreuses démarches qu'il avait faites pour être délivré de ce lourd fardeau et ses yeux versaient d'abondantes larmes, lorsque tout à coup les lèvres du Christ s'ouvrirent et le Saint entendit tres-distinctemenl une voix qui lui disait : « Sois tranquille ; au jour de la naissance de ma Mère, tu viendras à moi. »
Ces paroles remplirent le cœur de notre bienheureux de la
plus ineffable consolation ; dès ce moment il se prépara avec plus de perfection à paraître devant Dieu. Il redoubla la rigueur de ses pénitences, ses aumônes devinrent plus abondantes, il prolongea ses oraisons . son zèle pour compléter la réforme de son diocèse, sembla prendre une nouvelle vigueur.
Cependant rien n'annonçait encore sa mort prochaine; sa santé n'était pas plus altérée et ses souffrances ordinaires ne paraissaient pas plus graves, lorsque le lendemain de la fête de saint Augustin, patron de son ordre, il fut pris d'une angine violente qui le contraignit à un complet repos. Le Saint, transporté de joie et reconnaissant que la promesse de son Crucifix allait s'accomplir, fit ses dernières dispositions à la mort.
Les jours suivants, la maladie ne fit que s'aggraver. Le second jour de septembre, le bienheureux demanda le Saint Viatique. L'évêque Ségrien, suffragant de notre archevêque, se rendit à ses désirs. Le malade reçut les derniers Sacrements avec tant de dévotion, que tous les assistants fondaient en larmes. L'évêque Ségrien crut devoir lui annoncer que. d'après l'avis des médecins, il ne lui restait plus que quelques jours à vivre ; le Saint répondit en souriant : « Je me suis rejoui des paroles qui m'ont été dites ; » mais réprimant aussitôt l'excès de sa joie, il répéta ces paroles de saint Martin : « Seigneur, si je suis encore utile à votre peuple, je ne refuse « point le travail ; mais je désire ma dissolution et d'être avec « vous. »
Cependant la nouvelle de sa maladie s'étant répandue dans la ville, l'on n'y entendit bientôt que des supplications et des plaintes ; les églises se remplirent de foules qui venaient demander la guérison du pasteur bien-aimé ; les pauvres surtout conjuraient le Seigneur de leur conserver leur bienfaiteur et leur père.
Le jour même ou il avait reçu le Saint Viatique, le malade apprenant qu'il lui restait une certaine somme d'argent, la fit aussitôt distribuer aux pauvres. Une seule chose lui appartenait encore, le lit sur lequel il était étendu ;il fait appeler le geôlier des prisons, c'était un homme que sa nombreuse famille réduisait à une gène extrême. Le mourant lui fait l'aumône de son lit, puis d'une voix suppliante : « Mon ami, lui dit-il, permettez-moi de mourir sur ce lit qui vous appartient ; sinon, je descendrai volontiers sur le carreau pour être plus près de mon sépulcre. »
Les chanoines vinrent le supplier de permettre que son corps fut inhumé dans sa cathédrale ; mais l'évêque religieux se souvenant
qu'il s'était donne tout entier à Tordre des Augustius, résista avec douceur a leurs pressantes sollicitations et voulut être enterré dans le couvent des Augustius de Valence.
Enfin le jour de la Nativité de la Sainte Vierge arriva : c'était un 'dimanche et. pour la dernière fois, le mourant désira entendre la sainte messe : l'évèque Ségrien fit dresser un autel dans la chambre du malade et commença le Saint-Sacrifice. Au commencement du canon, notre bienheureux se fit hausser la tête, pour contempler encore une fois la divine hostie, au moment de l'élévation: ses yeux se mouillèrent de larmes, lorsqu'il adora son cher Rédempteur, s'immolantpresdu lit ou lui aussi allait consommersoD sacrifice. Après l'élévation, il commença le psaume : «< J'ai espéra en vous. Seigneur; » il le parcourut lentemeul et avec un accent de pieté qui arrachait des larmes à tous les assistants. Le célébrant communiait sous l'espèce du vin, lorsque le mourant récitait ces paroles du psaume : « Seigneur, je remets « mon esprit entre vos mains. » A peine avait-il achevé ces mots, qu'il exhalait un léger soupir: il avait rendu son âme à Dieu.
Bientôt le glas funèbre annonçait à Valence la mort de son archevêque, et tout le peuple répondait a la voix des cloches par ses larmes et par ses sanglots. La douleur publique ne s'apaisa qu'au moment ou l'on portait ces dépouilles vénérées au couvent des Augustius. Le cortège passait sur une des places de la ville, lorsqu'un petit enfant, en présence de tout le peuple, échappe aux bras de sa mère et tombe d'une fenêtre très-élevée : « Saint archevêque, s'écrie la pauvre mère tendant les bras, sauvez mon enfant ». Aussitôt comme soutenu par un bras invisible, le jeune enfant descend :iteur. et arrive a te. . rouverla plus 1 _
Du reste, le tombeau du bienheureux devint chaque jour le théâtre de miracles sans nombre. Emu de tant de merveilles et se rendant à la sollicitation d'un grand nombre de princes el d evèques, le pape Paul V mit ce glorieux archevêque au rang ces bienheureux, le 7 octobre 1618. Enfin le premier novembre 1658. le pape Alexandre VII mit le «omble à tant de gloire, en L'inscrivant dans le catalogue .nts.
Telle fut la sainte vie de frère Thomas de Villeneuve, surnommé l'Aumônier, archevêque de Valence, modèle des religieux, des prêtres, desévèqni
Dans son Essai sur l'éloquence de la chaire, le cardinal Maury avait écrit ces lignes :
k Un religieux augustin, saint Thomas de Villeneuve, prév dicateur ordinaire de Charles-Quint et archevêque de Vaut lence. dans le seizième siècle, honora son ordre et son talent y> dans la carrière de la chaire, par un Cours complet de » sermons, assez bien écrits en latin, distribués et composés a sur le plan de notre méthode actuelle. Ces discours me » paraissent estimables sous les rapports de la doctrine, de » la morale, quelquefois même des insinuations pathétiques. y> On y remarque un usage fréquent et souvent heureux de » l'Ecriture et des Pères de l'Eglise. C'est à cet é_rard une » mine encore inconnue, où les prédicateurs peuvent s'ap- » proprier beaucoup de trésors, principalement en traitant » les mystères les plus instructifs de la religion. Massillon » ?emble avoir profité quelquefois de cette lecture. »
Nous devons l'avouer : l'invitation du célèbre cardinal n'a pas été entendue, et l'exemple de Massillon n'a trouvé que de fort rares imitateurs : les sermons de saint Thomas de Villeneuve sont encore aujourd'hui peu connus, la mine n'a
pas été exploitée et les trésors en sont toujours à la disposition de ceux qui voudront se les approprier. D'où vient un tel oubli? Pourquoi les prédicateurs n'ont-ils pas encore appliqué leurs recherches à ce Cours complet de sermons, distribués cependant et composés sur le plan de notre méthode actuelle? L'auteur de la Vie de saint Thomas de Villeneuve, le pieux et savant écrivain qui occupe l'un des plus élevés et des plus antiques sièges de l'Eglise gallicane, nous en donne une raison : « Cela tient sans doute, dit Monseigneur » Dabert., à la rareté des exemplaires qui se trouvent au- » jourd'hui dans la circulation. » Nous ne voulons pas affirmer que Sa Grandeur ait voulu donner, dans ces mots, la raison principale; elle est pourtant encore d'une parfaite exactitude, du moins pour la France ; car l'Italie, répondant aux désirs exprimés en ce même endroit par l'éminent prélat, vient de s'enrichir d'une nouvelle et magnifique édition des œuvres de saint Thomas de Villeneuve ; la France ne possède ces œuvres que dans quelques rares bibliothèques. A cette raison donnée par Monseigneur Dabert, ne pourrait-on pas en ajouter une autre, donnée bien souvent dans des faits à peu près semblables? A l'époque où le cardinal Maury invitait le clergé à la lecture des sermons de saint Thomas, bien peu de prêtres, en France, pouvaient répondre à cette invitation. Le clergé, plus que décimé par la Révolution, était obligé de faire face aux nombreux et pressants besoins du ministère; ces occupations l'absorbaient; il ne trouvait pas de temps pour l'étude ; aussi l'invitation du célèbre cardinal passa inaperçue.
De plus les sermons de saint Thomas de Villeneuve sont écrits en latin, et ceci ne saurait leur attirer beaucoup de lecteurs, aujourd'hui que. pour des raisons qu'il ne nous
appartient point d'examiner, les Pères les plus autorisés, comme saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise, saint Augustin lui-même. etc.. ne trouvent que de rares lecteurs, précisément parce qu'ils sont écrits en latin et que les traductions déjà existantes ont un français peut-être un peu vieilli. A la suite de tant d'autres qui s'efforcent de faciliter l'étude et de répandre la connaissance des Pères et des autres auteurs ecclésiastiques, nous avons essayé de traduire les sermons de saint Thomas de Villeneuve: nous l'avons fait pous attirer l'attention du clergé sur l'orateur, le théologien, le moraliste, l'historien même et surtout le maître de la Vie spirituelle, que l'Espagne écoutait avec enthousiasme, au commencement du seizième siècle.
Nous avons dit le maître de la Vie spirituelle, et ceci justifie encore notre traduction. Car la lecture de saint Thomas de Villeneuve sera très-avantageuse à tous les fidèles qui travaillent à leur perfectionnement dans la vertu.
Non-seulement au contact de cette àme ardente, les âmes pieuses sentiront redoubler leur ferveur, mais encore elles trouveront répandues dans ces sermons les règles de la vie parfaite, des considérations et des maximes de la plus haute spiritualité. Notre saint, en effet, ayant à prêcher souvent devant des âmes qui, soit dans le cloître, soit dans le monde, faisaient profession de piété, devait nécessairement aborder des sujets mystiques pour lesquels il se sentait d'ailleurs un attrait particulier ; et alors il les traitait avec toute la profondeur d'un théologien et avec toute l'onction d'un saint. Puissent ceux qui liront ces pages éprouver les mêmes sentiments que le religieux dont parle Monseigneur Dabert! Toutes les fois que ce religieux sentait sa ferveur diminuer, il recourait à la lecture de quel-
ques sermons de saint Thomas, et. à peine en avait-il lu quelques lignes, qu'il se sentait ranimé dans le service de Dieu.
Après ce que nous venons de dire, il est facile de voir que nous partageons entièrement l'étonnement qu'inspire à l'évêque de Périgueux, la sobriété de l'éloge départi par le cardinal Maury au religieux augustin; la simple lecture d'un ou de deux sermons fera même reconnaître plusieurs inexactitudes dans cette trop froide appréciation. INous n'entendons pas dire que les sermons de saint Thomas soient parfaits de tout point; nous signalerons nous-même plus loin ce qui nous a paru ses défauts principaux, et ce n'a pas été une des moindres difficultés de notre travail que de diminuer ces défauts, lorsque la loi de scrupuleuse fidélité que nous nous étions imposée, nous mettait dans l'impossibilité de les faire entièrement disparaître. Cependant nous croyons pouvoir affirmer qu'il est inexact de dire d'une manière générale : ce Ces sermons sont assez bien écrits en y> latin, ils me paraissent estimables quelquefois sous le rapy> port des insinuations pathétiques ; il fait un usage souvent » heureux de l'Ecriture et des Pères de l'Eglise. » Noos croyons ces sermons très-riches; en citations de l'Ecriture et des Pères ; très-souvent on y rencontre le plus tendre, le plus émouvant pathétique ; et, si l'on veut se reporter au temps où parlait ce saint prédicateur, on sera étonné de la correction, de la pureté, souvent de l'élégance et parfois de la sublimité de son style; l'on admirera avec la profondeur de sa doctrine, les victoires qu'il remporta sur le mauvais goût de son époque, ce II lutta avec avantage, dit Monseigneur » Dabert, contre le mauvais goût qui régnait de son temps, et •» c'est pour lui une gloire d'avoir puissamment contribué à
» préparer l'entier affranchissement de l'éloquence chré- » tienne. » Le premier biographe de notre saint nous fuit remarquer l'étonnement que produisirent les premiers discours du nouvel orateur à Salamanque et il en donne la raison. « Les rues, dit-il, étaient pleines de foules qui ve- » naient admirer ce nouveau genre d'éloquence, cette im- » pétuosité de parole qui emportait, partout où le voulait y> l'Apôtre, l'esprit des auditeurs, ces ardentes affections » dont le feu allait brûler les entrailles des hommes les •» plus insensibles (4). »
Nous devons savoir gré sans doute au cardinal Mauryde la page qu'il a consacrée à saint Thomas, au milieu d'un oubli presque universel. On reconnaît à cette sorte de protestation, le goût de celui quia rétabli Fénelon dans son titre de prédicateur de premier ordre, Toutefois», nous sommes forcés d'avouer que cet éloge est au moins incomplet. Les détails critiques où nous entrerons dans quelques instants, développeront, en la motivant, toute notre pensée. Nous croyons devoir donner auparavant quelques détails sur la publication des œuvres de saint Thomas.
Un religieux augustin, disciple et ami de notre bienheureux, le P. Mugnaton, qui fût plus tard évêque de Ségovie, craignant probablement que l'humilité ne fit disparaître des œuvres qu'il avait admirées et qui avaient excité en Espagne un si grand enthousiasme, parvint, durant la vie même de l'archevêque de Valence, à s'emparer de la plus grande partie de ses manuscrits ; les autres avaient disparu on ne sait comment. Une fois en possession de ce qu'il appelle des trésors, le P. Mugnaton en prévint son saint ami, le conjurant de lui permettre de les donner au public.
(1) Préface de la première édition d'Alcala.
» Je le suppliai, nous dit-il lui-même, de ne pas priver les » fidèles des fruits de ses veilles; je lui faisais entrevoir » tout le bien qu'ils pourraient encore faire aux âmes et » toute la gloire qu'ils procureraient à Dieu. Mais le Bien- 0 heureux, comme on le pense bien, se refusait à mon des- » sein ; il me répondit avec une modestie que je ne saurais » assez admirer : — Mes travaux ne sont rien ; il y a tant » d'écrivains illustres qui surgissent tous les jours ; com- » ment voulez-vous que je montre au public un si léger » bagage de science? — J'insistai cependant, ajoute le » P. Mugnaton. et, comme selon le cours ordinaire de » la nature, je devais lui survivre, je le conjurai au nom •>■> de l'Eglise de me permettre de les publier au moins après » sa mort. Vaincu par mes prières : — Faites après ma » mort ce que vous croirez être le plus utile aux fidèles. » Brûlez cela ou donnez-le au public, je vous laisse libre. » L'évêque de Ségovie survécut à l'archevêque de Valence, et l'un de ses premiers soins, après la mort de son bienheureux Père, fut de préparer la publication des manucrits dont il était possesseur. Mais les affaires de son diocèse ne lui permettaient pas de consacrer à cette préparation le temps et l'application nécessaires, et l'affaire traînait en longueur contre le gré de ses désirs. Il s'adressa enfin au Père provincial des Augustins de Castille et lui envoya tous les manuscrits du saint orateur, afin que le Père provincial choisit un homme capable d'entreprendre et de hâter leur publication. Le choix tomba sur le P. Uzéda Guerrero, recteur du collège des Augustins à Alcala. Vingt années d'études théologiques et une érudition aussi solide qu'étendue, l'avaient recommandé à ses supérieurs pour l'accomplissement de cette œuvre.
Quelque temps après, les vœux de Févêque de Ségovie étaient exaucés; la première édition des sermons de saint Thomas de Villeneuve paraissait à Alcala, en 4 572. Elle contenait 106 sermons, distribués suivant les temps de l'année, Avent, Carême, Mystères, Fêtes des saints. Uzéda, dans cette distribution, suivait l'ordre de l'auteur lui-même ; quelques sermons, trouvés sans indication de temps ou portant une indication qui n'entrait pas dans le cadre général, furent intercalés dans le corps de l'ouvrage, mais toujours à la fin de quelqu'une de ses parties, afin que l'ordre ne fût point troublé. On trouve encore dans cette première publication un Commentaire des trois premiers chapitres du Cantique; Uzéda crut bien faire, en le plaçant à la suite de trois sermons sur l'amour de Dieu, pour le dix-septième dimanche après la Pentecôte.
Sur cette centaine de discours, publiés à Alcala, on en trouve un bon nombre d'achevés, ayant toutes les parties que demande la méthode actuelle, exorde. exposition, division, confirmation, péroraison. Quelques autres n'ont que le corps du discours, la confirmation, ce qui est du reste la partie principale ; l'exorde et la péroraison y manquent totalement, ou n'y sont qu'à l'état d'indication et d'analyse. Uzéda, dans les quelques légères corrections qu'il crût nécessaires pour éditer ces sermons, ne s'est jamais permis d'ajouter de son fonds les parties du discours qu'il ne trouvait point dans les manuscrits. Voici, d'ailleurs, comment il s'exprime, pour nous faire connaître son propre travail dans cette publication :
« Quant à ce qui me regarde, j'ai fait tout mon possible » pour que cet ouvrage fût de la plus grande correction. Je » me suis fait une loi de ne rien changer ni aux paroles ni
•» aux pensées du saint auteur; néanmoins, lorsque cer- » taines expressions me semblaient populaires ou triviales, » je les ai effacées ou remplacées. De plus, il arrivait à » notre saint que. pour ne pas ralentir son élan et refroidir » son ardeur, il écrivait des mots, quelquefois des périodes y> entières en langue vulgaire ; je me suis permis de les t> rendre en latin, en imitant, autant que possible, son style » et sa méthode. En un mot, mon premier et principal soin » a été de ne laisser aucune parole, aucune figure qui pus- •» sent prêter le flanc aux railleries ou aux calomnies des t> sycophantes de nos jours. »
De ces paroles d'Uzéda, nous pouvons conclure que son travail n'a pu rien faire perdre de sa nature, de son caractère, à l'œuvre de saint Thomas. Ce n'est pas à des corrections aussi légères que ces sermons sont redevables de leurs brillantes qualités : ils sont, à très-peu de chose près, tels qu'ils sont sortis de la plume du saint orateur.
Un applaudissement universel accueillit les sermons de saint Thomas de Villeneuve, et de nouvelles éditions se succédèrent rapidement à Alcala. Bientôt d'autres villes savantes voulurent participer à une œuvre qui excitait partout l'admiration. En Espagne, Salamanque : en Italie, alors si difficile en fait de latinité. Brescia. Venise, Rome; en Allemagne. Au_'sbiu;2, Cologne, etc. etc.. eurent leurs éditions des sermons de saint Thomas: la France seule, nous le disons à regret, ne s'associa pas, on ne sait pourquoi, à un mouvement si général.
Mais toutes ces éditions n'offraient au public que le nombre de discours contenus dans l'édition d'Alcala. Cependant Uzéda avait annoncé l'existence d'un grand nombre d'autres sermons sortis delà même plume, et avait promis de les
publier au plus tôt : « J'ai choisi, nous dit-il lui-même, les » discours les plus complets ; il ne m'a pas été possible de » donner en même temps tous les travaux du saint auteur; » il en existe encore beaucoup d'autres : mais on les trouve » jetés çà et là sur des feuilles séparées ; ce ne sont que des » brouillons écrits dans des moments peu favorables, sur- » chargés de ratures, ne présentant d'ailleurs que des pen- » sées incomplètes qu'il semble impossible de réunir en un y> corps de discours. Nous nous efforcerons de leur donner une y> forme plus digne de l'auteur, et nous les publierons en- » suite, pour contenter de légitimes désirs. » Tel était le projet d'Uzéda, quand la mort vint l'empêcher de tenir sa promesse ; un siècle devait s'écouler avant qu'un autre continuât son travail.
Enfin, l'an 4 6S^>, le R. P. Antoine de "Witte reprit la pensée d'Uzéda et voulut compléter la publication des œuvres de l'illustre prédicateur, son bienheureux père en religion. Il était alors dans la maison des Augustins, à Bruxelles. Il part pour l'Espagne, retrouve le manuscrit dont s'était servi Uzéda, ainsi que quelques autres manuscrits du saint orateur, rassemble ces nombreux matériaux et repart pour la Belgique. Dès son arrivée, il se met à l'oeuvre et bientôt il annonce cinq volumes qui devaient contenir à peu près le double des sermons publiés dans les éditions précédentes. Quatre volumes avaient déjà paru, lorsque la mort vint encore une fois interrompre le monument qu'on s'efforçait d'élever à la gloire de saint Thomas de Villeneuve.
Ces quatre volumes contenaient tous les sermons déjà publiés par Uzéda, excepté dix-sept que de Witte réservait, pour le cinquième volume; ils contenaient, en outre, cent sermons inédits, ainsi qu'une sorte de commentaire sur le
chapitre vingt-huitième du livre de Job et un commencement de commentaire sur l'Apocalypse.
Un autre malheur suivit de près la mort du P. de Witte. Le monastère des Augustins. à Bruxelles, fut ravagé par un incendie qui dévora les manuscrits laissés par ce Père. Aussi, lorsque le P. Laurent de Sainte-Barbe voulut, à Milan, compléter l'œuvre dTzéda et de de Witte, il put sans doute retrouver, dans les éditions précédentes, les dix-sept sermons omis à Bruxelles ; mais il ne put, malgré ses demandes, et ses recherches, retrouver, même en Espagnoles manuscrits dont s'étaient servis ses devanciers.
L'édition de Bruxelles, dont celle de Milan n'est que la reproduction complétée, range les sermons de saint Thomas de Villeneuve dans le même ordre que celle d'Alcala; elle y ajoute pourtant une autre catégorie de sermons, les Dominicales ; quelques discours ne s'y trouvent pas au même lieu ; ceci tient sans doute à ce que le P . de Witte, tout en s'astreignant à Tordre suivi par saint Thomas, a considéré les matières traitées par les sermons qu'il trouvait sans indication de lieu, pour les ranger aux jours et aux temps auxquels ces matières semblaient le mieux se rapporter.
Quel fut le travail du P. de Witte sur le texte de l'auteur? >"ul probablement; car les sermons nouveaux qu'il publiait, portent tous les défauts attribués par Uzéda aux sermons dont il possédait les manuscrits et qu'il n'avait pas osé publier. Tout au plus, l'on peut supposer que de Witte trouvant, comme Uzéda, des mots et des périodes en langue vulgaire, les a traduits en latin; mais là probablement se borne son travail.
Ces sermons sont donc bien inférieurs à ceux qui avaient été publiés à Alcala. On y trouve sans doute la même pro-
fondeur de doctrine, la même profusion de citations sacrées, le même feu, la même onction ; mais le style n'y a pas toujours la même fermeté, la même netteté, la même élégance ; c'est de ceux-là que le cardinal Maury a pu dire qu'ils sont assez bien écrits en latin. Il n'y a pas non plus assez d'ordre dans la suite des idées ; les passages de l'Ecriture présentent souvent un sens forcé, et l'on a beau se livrer à des recherches minutieuses, on ne trouve pas dans les Pères certaines pensées qu'il leur attribue.
Ces difficultés qui avaient arrêté Uzéda pour la publication d'écrits si imparfaits, nous ont arrêté aussi pour leur traduction. IVous avons pensé que nous atteindrions le but que nous nous sommes proposé, en nous bornant à traduire les sermons publiés à Alcala. Cependant pour compléter une catégorie de sermons, ou pour ne pas laisser sans instruction une fête solennelle, nous avons traduit quelques-uns de ces jets de notre saint orateur. Ainsi nous donnons l'instruction pour la fête de la Circoncision, une ou deux instructions pour chaque semaine du Carême, etc. Afin que le lecteur puisse les distinguer des autres, nous les marquerons d'une astérisque dans la table qu'on trouvera à la fia de chaque volume.
Néanmoins il faut se garder de croire que ces travaux soient sans valeur. Celui qui voudra se donner la peine de les étudier, rencontrera, tout à coup, au milieu de pensées jetées sans liaison et sans ordre, des passages plus soignés, parfaits de style et de doctrine, des choses ravissantes. Il lui arrivera ce qui arrive à la lecture des sermons de Bossuet. Que de passages admirables ne trouve-t-on pas au milieu de ce qu'on appellerait volontiers une sorte de fouillis où des pensées communes sont exprimées en langage trivial dans des phrases inachevées. En lisant ces fragments, ces I 3
abrégés des sermons du grand orateur, vous regardiez tout cela indigne de son génie, et vous vous preniez à regretter, pour sa gloire, qu'on eût fait connaître à la postérité de telles pauvretés. Mais tout à coup, voici l'orateur qui se retrouve, qui éclate dans toute sa magnificence. C'est une page, deux pages d'une splendeur, d'un sublime que rien n'égale, et, dans le transport de votre admiration, vous pardonnez facilement à l'éditeur l'ennui qu'il vous avait causé.
A la fin de quelques sermons, on trouve encore dans l'édition de Bruxelles, ce que le saint appelle : Apostille de VEvangile, Postilla Evangelu. Ce sont des notes, des éclaircissements, des commentaires sur l'Evangile du jour. L'éditeur sépare ordinairement ces notes du sermon ; quelquefois il les metàla suite sanslesindiquer: maisdansce dernier cas, il est impossible au lecteur de les confondre avec le discours principal, à cause du nouvel ordre de choses où entre l'auteur et de la manière différente dont il s'exprime. Ces apostilles forment un vrai discours à part, plein d'aperçus neufs, originaux, saisissants: ce sont d'excellents canevas pour des homélies sur l'Evangile.
■Nous avons déjà dit que nous ne possédons pas encore tous les travaux de saint Thomas de Villeneuve. Les manuscrits du P. de Witte, dévorés par les flammes, en contenaient un bon nombre que l'éditeur de Milan ne pût, maigre ses instances, se procurer en Espagne, où. ils doivent pourtant se trouver. Le P. de TSitte atteste encore qu'au moment où il préparait son édition de Bruxelles, on découvrait à Compostelle, dans le cou\ent des Augustins, un exemplaire manuscrit dont il ne put avoir connaissance.
Cependant il faudrait se défier de certains manuscrits qu'on pourrait rencontrer, lors même qu'on pût les faire re-
montera une haute antiquité. Le P. l'zéda, presque contemporain de saint Thomas, nous dit que, déjà de son temps, on faisait courir des manuscrits qu'on prétendait être des sermons du saint orateur ; mais ces discours étaient tellement altérés, qu'il n'était pas possible d'y reconnaître la parole qui avait excité tant d'enthousiasme. Ces productions devaient être l'œuvre de quelque copiste infidèle ou maladroit ; elles pouvaient être aussi l'œuvre de quelque auditeur dont la mémoire et le talent ne secondaient pas l'admiration. Tel est le sort arrivé aux sermons de saint Vincent Ferrier; il a été démontré que jamais ce prodigieux prédicateur n'a prononcé les sermons si piètres et parfois si ridicules qu'on a fait imprimer sous son nom. De telles pauvretés n'eussent pas attaché aux pas de ce grand apôtre les milliers d'admirateurs qui le suivaient à travers les provinces et les royaumes de la catholicité.
Ce qui nous prouve encore que nous ne possédons pas tous les travaux de saint Thomas, ce sont les extraits, les fragments de discours que nous transmettent les auteurs de sa Vie et dont nous ne trouvons aucune trace, même dans l'édition de Milan, la plus complète de toutes. Ainsi nous ne trouvons nulle part la paraphrase du psaume : Inexitu Israël, qui fit un si prodigieux effet à Salamanque. Les historiens nous parlent encore d'un sermon pour le Jeudi-saint, prêché à Valladolid, en présence de la cour : « Ce sermon, dit » Monseigneur Dabert, produisit les plus heureux fruits de » salut, et la cour entière, entraînée par un élan unanime de » piété, donna à tout le royaume le plus bel exemple de fidélité » au devoir pascal. » Les historiens mentionnent encore plusieurs autres discours qu'on ne trouve point dans les œuvres du saint; trois en particulier, l'un sur le mystère de la Croix, prêché dans la cathédrale de Burgos ; un autre
sur les dispositions du Sacré-Cœur de Jésus pendant sa passion ; le troisième était un discours de vêture, prononcé pendant une cérémonie où le saint, alors prieur, donnait l'habit religieux à un jeune homme, nommé Jean de Castre. Nous reviendrons sur ces quatre derniers discours, quand nous parlerons des grâces extraordinaires dont Dieu favorisait en chaire notre Bienheureux.
11 est facile de se rendre compte pourquoi les biographes de saint Thomas font mention de plusieurs discours tout à fait inconnus. Outre qu'un grand nombre de ses papiers ont été perdus, le saint orateur était loin de s'astreindre à ne répéter mot à mot. en chaire, que ses sermons écrits ; le plus souvent, au contraire, il improvisait ses discours. « En » quelque lieu qu'il se trouvât, dit Monseigneur Dabert, à » toute heure du jour, et quel que fût l'état de sa santé, il » acceptait avec joie l'invitation qui lui était faite d'annon- » cer aux fidèles la divine parole. Quelques courts mo- » ments passés en oraison, lui suffisaient pour préparer •>■> un discours; et si. étant en chaire, il faisait quelques ef- » forts, ce n'était pas pour trouver les pensées et les sen- » timents propres à remplir le plan qu'il s'était tracé, mais » uniquement afin de contenir les élans de dévotion qui » tendaient à le ravir à lui-même, -à
Rappelons-nous encore que les sermons publiés à Bruxelles pour la première fois, sont en général fort incomplets ; ce sont des matériaux qui faisaient le fonds de ses discours, mais que le prédicateur développait en chaire, suivant l'inspiration du moment et le besoin des auditeurs. Les discours eux-mêmes, publiés par Uzéda, manquent parfois, nous l'avons fait observer^e-e^rtaines parties essentiellesque l'orateur se réservaiysâj^e^iolfldre doute, d'improviser, en s'inspirant des circe&sjtances et du lieu où il se trouvait.
De plus, saint Thomas prononçait ses discours en langue espagnole; on ne peut en douter quand on se rappelle les foules qui s'empressaient pour l'entendre; et ces foules, dans leur plus grande partie, n'entendaient que leur langue maternelle, la langue castillane.
Mais il les écrivait toujours en latin : on a peine à comprendre les quelques doutes émis sur ce sujet, lorsque Uzéda, qui tenait en main les manuscrits du saint, nous le déclare en termes formels ; lorsque encore le P. Emmanuel Vidal, publiant l'édition de 4761, à Salamanque, atteste avoir vu un grand nombre de sermons autographes lesquels, ajoute-t-il, sont écrits en latin avec intercalation d'expressions et de phrases espagnoles.
Par conséquent notre saint orateur improvisait toujours au moins la forme de ses sermons. Mais quel soin, quelle application, quelles fatigues lui coûtaient ces improvisations! Sans doute, il n'était pas de ceux dont parle saint Liguori, « qui portent leurs discours dans leur mémoire et les débi- » tent devant les gens instruits comme devant les ignoy> rants*, sans y changer jamais le moindre mot. » Il y avait trop de zèle dans son cœur, pour qu'il ne s'efforçât pas de mettre la vérité à la portée de toutes les intelligences ; il y avait trop d'ardeur dans son action, pour qu'il pût subir la contrainte de la mémoire ; telle ne pouvait être la manière d'un apôtre dont toutes les paroles, nous dit un auteur contemporain, étaient autant de charbons embrasés qu'il lançait dans l'âme de ses auditeurs. Néanmoins, s'il ne préparait pas les mots, s'il n'était pas esclave de l'expression et de la période, il préparait toujours son plan, ses preuves, ses textes, toute la suite du discours. Disciple de saint Augustin, a il ne mettait pas dans sa mémoire toutes les » paroles de ses sermons, mais il en gravait profondément
» les choses dans son esprit. » Nous trouvons même dans les sermons incomplets, soit l'abrégé, soit l'indication des mouvements oratoires, « Pondéra hoc, y est-il écrit. » Bien peser cette pensée, ce texte, car c'est ordinairement un texte de l'Ecriture qui est le fonds de tous ses mouvements.
Nous savons encore qu'avant de monter en chaire, il passait un temps considérable à méditer son sujet. Il jugeait cette méditation d'une telle nécessité, que les motifs les plus graves ne la lui faisaient jamais abandonner. Un jour, il se préparait à monter en chaire, dans le couvent des Augustins à Valladolid (\). « L'empereur, sachant qu'il allait y> prêcher, comme il était très-soigneux de ne perdre pas » un de ses sermons, s'achemine vers le couvent avec les » grands de sa cour. Et y étant arrivé avant le temps, eny> trant dans le cloître, il fit dire, par le portier, à frère y> Thomas qu'il était là et qu'il descendit; lequel répondit : » Mon frère, dites à Sa Majesté que je la prie très-hum- » blement de considérer que j'étudie et que j'ai besoin du » temps qui me reste; et partant que, si elle veut que je » prêche, je ne puis encore descendre, car si je descends, » je ne prêcherai point. »
Ajoutons ici, à la gloire de Charles-Quint, qu'il sût apprécier cette estime du saint prédicateur pour son divin ministère. Aussi, quand il vit que la réponse du religieux soulevait les murmures des courtisans ce Que faites-vous, leur » dit-il? ce qui vous offense me plaît et ce qui vous scanda- » lise, m'édifie. Plût à Dieu que tous les prédicateurs eus- » sent le même éloignement de la flatterie, de l'intérêt pery> sonnel et de la vanité ! Plût à Dieu qu'ils se laissassent » aussi peu toucher par le désir des honneurs ! »
Pour bien juger les œuvres oratoire? de saint Thomas de (I) Vie de saint Thomas de Villeneuve, par le P. Saint-Martin.
Villeneuve, il faut se reporter au siècle où ces discours ont étéprononcés. Nous ne nous étendrons pas sur l'état de l'Eglise et de l'Espagne en particulier, à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième. Nous invitons le lecteur à méditer l'admirable résumé que fait de cette époque monsieur l'abbé Darras, à la fin du troisième volume de l'abrégé de l'Histoire ecclésiastique, et à poursuivre sa lecture dans le quatrième volume, jusqu'au concile de Trente. Pour nous, nous nous contenterons de répéter ici les paroles de Monseigneur Dabert: « Tbomas annonçait l'Evangile dans » un siècle et dans un pays de foi. Sans doute il y avait » alors des vices ; les passions sont de tous les temps; mais y> à l'époque dont nous parlons, le désordre que les pas- » sions produisaient dans les sens et dans le cœur, n'avait » pas encore gagné l'esprit. »
A ces paroles d'une exacte vérité sur la situation de l'Espagne, nous ajouterons qu'il était à craindre que le désordre de l'esprit dont le triste spectacle s'étalait en Allemagne, ne gagnât, comme un chancre, la catholique Espagne. Et ces craintes étaient d'autant plus fondées, que le roi d'Espagne était en même temps empereur d'Allemagne et que, par conséquent, les relations entre les deux pays étaient intimes et fréquentes. C'était donc un devoir pour les évêques espagnols, de veiller de plus près sur la foi du troupeau confié à leur sollicitude.
Malheureusement le zèle des évêques en général n'était pas à la hauteur de leur difficile mission. L'on sait le relâchement qui s'était introduit dans tous les degrés de la hiérarchie. Cependant, au milieu de ce désordre universel, Dieu s'était conservé de nobles et saintes âmes que le torrent ne pouvait entraîner; les ordres religieux surtout montraient un grand nombre de leurs membres que vivi-
fiaient la foi et la perfection des plus beaux jours. C'était, pour ne parler que de l'Espagne, saint Jean de Dieu, fondateur des Frères-Hospitaliers qui portent son nom ; c'étaient encore le franciscain, saint Pierre d'Alcantara, la carmélite sainte Thérèse, le dominicain saint Louis Bertrand, le carme saint Jean de la Croix ; c'étaient une foule d'autres qui, quoique n'ayant pas été placés encore sur nos autels, n'en édifiaient pas moins l'Espagne, par l'éclat de leur sainteté.
Par conséquent, malgré l'affaissement général, il y avait encore dans l'église des forces qui pouvaient la relever. C'est à ces hommes qui, dans la solitude du cloître, loin des passions humaines, voyaient les flots corrompus qui couvraient le monde, c'est à ces hommes, dis-je, que Dieu communiqua une grande autorité de parole et d'action, pour reprendre et pour corriger les peuples et les rois, les brebis et les agneaux du Seigneur. De tels saints n'ont jamais fait défaut à l'Eglise, aux heures des crises suprêmes. Saint Bernard, saint Vincent Ferrier, et dans des temps plus rapprochés, M. Ollier et saint Vincent de Paul n'étaient-ils pas suscités de Dieu, pour prêter le concours de leurs lumières et de leurs vertus aux prélats qui dirigent l'Eglise de Dieu sur la terre?
Saint Thomas de Villeneuve fut, en Espagne, l'un de ces hommes providentiels, à l'époque où la révolte contre l'Eglise envahissait l'Allemagne. Voilà pourquoi nous ne devons pas nous étonner que, dans ses sermons, il s'adresse aux évêques comme aux simples fidèles, aux princes et à l'empereur comme à leurs sujets, pour les exhorter tous à l'accomplissement de leurs devoirs et pour gémir en leur présence de l'oubli où le plus grand nombre laissait tomber ces devoirs, concourant ainsi à la ruine de l'Eglise.
La parole du serviteur de Dieu atteignait donc toutes les classes de la société, mais toutes ces classes, nous aimons à le redire, avaient conservé la foi, une grande vivacité de foi ; et ceci nous explique la nature des sujets et des preuves que choisit saint Thomas dans ses instructions. On ne parle pas à un auditoire croyant, comme on parlerait à des incrédules ou à un peuple en butte aux agressions de l'hérésie; les matières qu'on traite, les preuves qu'on choisit, le style lui-même doit être différent. Comment donner, par exemple, pour base de preuve, un passage de la Bible ou des Pères à ce rationaliste qui rejette également l'Ecriture et la tradition ?
Saint Thomas, parlant h un auditoire profondément catholique, se borne, en traitant le dogme, à exposer la vérité et à en tirer les conséquences morales et pratiques qui en découlent. Il démontre rarement la vérité du dogme ; le plus souvent il s'applique à le faire goûter et aimer. 11 ne s'appesantit même pas sur la réfutation des erreurs naissantes à cette époque ; comme le peuple à qui il parle, ne se serait jamais permis un doute sur la foi, il préfère, connaissant le caractère espagnol, exciter son dévouement à la cause de l'Eglise et soulever son indignation contre les imposteurs et les traîtres qui déchiraient le sein de leur Mère.
Quant à la morale, notre saint prédicateur combat avec toute l'énergie de son zèle, les grands désordres qui régnaient alors dans tous les rangs de la société. 11 unit sa voix à la voix de tant d'autres saints qui appelaient de tous leurs vœux la réforme de l'Eglise. Et ici on verra une fois de plus, que les saints n'entendaient pas appliquer la réforme aux vérités du dogme, mais uniquement à la conduite et aux mœurs du clergé et du peuple.
Pour procurer, dans la mesure de son action et de ses
forces, cette réforme tant désirée, notre saint s'appliquait dans ses sermons à rappeler les principaux devoirs de la morale qu'il faisait toujours reposer sur les grandes vérités de la foi. Les pensées de Dieu, de ses jugements, de ses punitions ou de ses récompenses éternelles planent toujours au-dessus de toutes ses instructions ; jamais l'esprit ne les perd de vue ; elles projettent leur lumière de toutes parts, pour montrer les choses créées dans leur juste réalité. Bien différent de ces prédicateurs qui n'osent prononcer les mots de péché, d'enfer, de mort, et font de la chaire catholique unechaire de philosophie, de science politique et sociale (\), de philanthropie, etc., saint Thomas avait un zèle trop brûlant pour reculer devant la prédication des vérités qui convertissent ; il avait trop l'intelligence des âmes, pour ne pas comprendre que l'esprit instruit des devoirs les plus importants et le cœur touché des vérités essentielles, s'appliqueront à corriger les autres défauts ; il savait que, lorsque le ver ronge le cœur de l'arbre, les feuilles tombent bientôt.
Il y avait, au temps de saint Thomas.de ces prédicateurs qui craignent de prêcher sur les grands devoirs et sur les grandes vérités du christianisme; notre saint apôtre comme tous les maîtres en l'art de la chaire, condamnait énergiquement une telle pusillanimité ; avec le prophète, il appelait ces prédicateurs des chiens muets qui n'ont pas même le courage d'aboyer. Vest-ce pas parce qu'on perd de vue ces grandes vérités, la sanction terrible que Dieu a mise à sa loi, qu'on s'oublie et qu'on ose enfreindre ses devoirs?
(1) On comprend facilement que cette observation ne saurait s'appliquer aux orateurs chrétiens appelés à donner des Conférences devant un auditoire exceptionnel comme celui qui se presse autour la chaire de Notr , Dame, à Paris.
« Souvenez-vous de vos fins dernières et vous ne pécherez » jamais (\). »
ce C'est de la corruption publique, disait Monseigneur de » Boulogne, que naît cette hypocrite modération tant pré- 5> conisée de nos jours, dont on voudrait faire honneur à la » douceur de nos mœurs et aux progrés de nos lumières, et » qui ne tient au fond qu'à la nullité de nos principes et à y> la mollesse de nos habitudes. C'est une maladie du siècle » qui, après s'être enivré de liqueurs fortes, ne veut pour » tout régime, (qu'on nous passe cette expression), que se » mettre à l'eau tiède. ^N'attendez plus ces foudres qui font » les orateurs, ni cette indignation généreuse qui fait les » poètes, ni cette verve qui transportait le Juvénal Français, » ni ce nerf polémique qui tient autant à la force de l'âme » qu'à celle de l'esprit, ni cette haine vigoureuse pour le » crime, sans laquelle il n'y a pas de solide vertu. Et voilà ce » qui nous explique en partie la faiblesse de nos modernes » écrivains ; ils sont neutralisés par ce honteux modéra-
» lisme. » Ainsi disait Monseigneur de Boulogne, au
commencement de ce siècle
Toutefois il est un excès opposé dans lequel notre Bienheureux se garde de tomber ; jamais il ne surexcite le sentiment de la crainte, au point d'accabler ou de désespérer. On verra, au contraire, comment il sait tempérer, par une légitime confiance, la trop grande terreur que pourraient inspirer certaines vérités; l'on admirera même l'art avec lequel il fait prédominer l'espérance et l'amour au milieu d'une exposition qui semblait ne devoir produire que l'effroi. La plus douce confiance, voilà le parfum qui s'exhale de tous les sermons de notre saint. Et ce sentiment mélangé parfois d'un peu de crainte, n'est-ce pas la réalisation
(1) Eccli., vu, 40.
de ces paroles du prophète : « La miséricorde et la vérité » sont venues au-devant l'une de l'autre; la justice et la » paix se sont embrassées (li. »
Au commencement du troisième sermon pour le premier dimanche de l'Avent, sermon qu'on peut considérer comme le premier de cette station, l'éditeur d'Alcala avait mis ou conservé ces paroles : « Au sujet de l'avènement de Dieu dans « la chair, mystère dont l'Eglise s'occupe en ce saint temps, « nous dirons quatre choses avec l'aide de Dieu : première- « ment les causes de cet avènement ; secondement les fruits « que cet avènement a portés dans le monde; troisièmement « la reconnaissance que nous devons à Dieu pour un si grand « bienfait ; quatrièmement la manière dont nous devons nous « préparera le recevoir. «Toutefois les sermons qui suivent, sont loin de réaliser ce plan: ils traitent tous sans doute, excepté un, de l'Incarnation, mais à d'autres points de vue; Ton remarquera même que le sermon intitulé : Fruits de l'Incarnation, n'est que la répétition du précédent intitulé : Convenances de l'Incarnation. >'ous l'avons conservé pourtant à cause des nouvelles beautés que l'auteur a su y répandre. Du reste, on admirera tous ces discours sur l'Incarnation du Verbe, ce Jamais, dit Monseigneur Dabert, l'au- « teur n'a été aussi fécond et aussi admirable que dans les « sermons sur ce mystère. »
Le carême renferme des discours plus pratiques. Le saint auteur y montre le combat de la vie, les ennemis que nous devons attaquer et vaincre en nous et hors de nous ; les armes dont nous devons nous servir pour triompher, les remèdes qui guérissent les blessures reçues dans le combat. Les sermons du Carême ont en général, un ton moins élevé que ceux de l'Avent; mais comme ils entrent dans le détail
(1) Ps. LXXX1V, 11.
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de la vie chrétienne, ils n'offrent pas un moins grand intérêt.
Dans les sermons sur les Mystères, le saint auteur se «place ordinairement à deux points de vue ; tantôt il fait l'historique de l'Evénement, objet de la Fête, tantôt il traite l'esprit du Mystère. Les sermons qu'il appelle sermons historiques, ne sont autre chose que le récit de l'événement auquel il ajoute des réflexions pieuses. Le saint prédicateur entre dans tous les détails du fait, et il ne se borne pas à ceux qu'il trouve dans l'Evangile, il consulte encore les légendes traditionnelles. Ces récits du Moyen-âge déjà si gracieux par eux-mêmes, se revêtent sous cette plume éloquente et poétique d'un charme singulièrement délicieux.
Les sermons sur l'esprit de la fête, traitent des vérités dogmatiques ou morales qui ressortent naturellement des mystères célébrés. Plusieurs de ces sermons sur les vérités dogmatiques exposent le dogme avec une profondeur et une science dignes de l'Ange de l'Ecole. A ces qualités du théologien, notre saint auteur unit une clarté d'exposition et une simplicité de langage qui mettent les plus hauts, les plus sublimes mystères à la portée des plus faibles intelligences.
Quand il présente le mystère sous le côté moral, saint Thomas recherche les considérations les plus propres à frapper le cœur et la volonté. C'est ici principalement qu'il déploie toutes les richesses de sa piété et de sa poésie. La grâce, l'onction, plus que cela, la sainteté que respirent toutes ses paroles et toutes ses images, élève les âmes et les remplit d'un sentiment qui tient à la fois de l'admiration, de la douceur, et de ces bons désirs qu'on éprouve, lorsqu'on se sent plus près de Dieu.
Les fêtes des saints ont encore fountf à saint Thomas des traits admirables. Néanmoins, nous ne trouvons qu'un ou
deux discours où il soit traité directement de la personne du saint : ce sont les discours pour la fête de saint Augustin et pour la fête de saint Jean-Baptiste. Aussi pouvonsnous appliquer aux panégyriques de notre saint prédicateur, ce que le cardinal Maury disait des panégyriques de Bourdaloue :
« Cet immortel orateur, ne s'est jamais proposé de pro- « noncer un véritable panégyrique oratoire. La chaire chréi tienne n'est nullement pour lui une simple tribune d'élo- « quence ; il s'y occupe sans cesse du grand et unique objet « d'instruire, de confondre et de ramener les pécheurs. Tout o autre intérêt disparaît devantson ministère. Il nous en aver- « tit lui-même dans le titre remarquable qu'il donne aux « compositions consacrées par son talent à la gloire des saints. (' Aucun de ces ouvrages n'est annoncé comme un Eloge , ils « sont tous intitulés : Sermon pour la fête de tel saint... »
» Bourdaloue, continue Maury, et ces paroles sont en- « core entièrement vraies de saint Thomas, oublie continuela lement dans ses panégyriques, qu'il fait un éloge ; il oublie « jusqu'à son héros pour se concentrer dans la pensée domi- « nante de son cœur, dont le principal intérêt est toujours la « sanctification de son auditoire. »
Après une admiration manifestée et motivée en termes si raisonnables et si apostoliques, on est un peu étonné d'entendre l'illustre cardinal blâmer dans les panégyriques de Bourdaloue. précisément ce qu'il vient d'y admirer, je veux dire cet oubli de l'éloge personnel du saint, « pour se con- « centrer dans la pensée dominante de son cœur, qui est a d'instruire, de confondre et de ramener les pécheurs. » Il est curieux de voir comment l'attachement à une idée qu'on se figure être une idée essentielle d'art, peut faire quelquefois illusion : « Mais il faut avouer qu'en y déployant
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« (dans ces panégyriques), de si rares et si différents mérites, « Bourdaloue ne se renferme pas assez dansée nouveau genre. « pour y conserver cette belle et constante unité d'un sujet « approfondi sons tous ses rapports, mais restreint à ses lift mites naturelles. » Cette improbation tient, on le voit, à l'idée de Maury que le panégyrique doit être uniquement l'éloge personnel du saint, éloge basé sur le récit de sa vie. « Vous ne célébrerez avec un plein succès, dit-il, les héros « de la religion dans la chaire chrétienne, qu'en amenant « l'admiration publique exaltée par vos récits, à renchérir sur « le tribut de vos éloges. »
Cette idée nous sen.ble trop absolue, et les raisons de Maury en faveur de la méthode suivie par saint Thomas et par Bourdaloue dans leurs panégyriques, font sur notre esprit une impression que n'affaiblissent nullement les raisons de son improbation. Nous pensons qu'un discours où l'on exalterait la vertu la plus éclatante dans une sainte vie, où l'on s'efforcerait de faire aimer cette vertu, de la faire pratiquer et d'entraîner ainsi un auditoire sur les traces d'un saint, nous pensons, dis-je, que ce discours serait un véritable éloge, un vrai panégyrique. Du reste nous ne faisons qu'adopter l'enseignement du plus grand nombre des maîtres dans l'art de la prédication. L'un d'eux, après avoir exposé la méthode qui, d'après Maury. est la seule dans laquelle devrait se renfermer le panégyriste, ajoute : « L'autre méthode pour faire des panégyriques, est de i choisir la vertu qui a le plus éclaté dans la vie du saint ; on « forme un dessein sur cette vertu, on en marque les qualités « qui pourront faire le sujet et le partage du discours. »
Les sermons de saint Thomas de Villeneuve annoncent une grande connaissance de l'Ecriture, de? Pères et même des auteurs profanes. Quant à la sainte Ecriture, nous pou-
vons comprendre le soin qu'il avait mis à l'étudier par ce qu'il nous dit lui-même sur la nécessité d'une grande science des livres divins pour le prédicateur. Il fait allusion à ce passage d'Ezéchiel (1) : «Dévore ce livre et va parler aux « enfants d'Israël. » « Dévorez les Ecritures, s'écrie-t-il, et « puis allez prêcher ; mais celui qui n'a pas une parfaite con- « naissance des saintes Lettres ne doit point s'arroger le mi- « nistère de la prédication. »
L'Ecriture lui sert à deux fins. Il l'emploie d'abord comme la base de ses discours; elle est le fondement de toutes ses preuves, le grand arsenal où il puise tous ses moyens de défense et d'attaque. S'adressant à un peuple de foi, il n'a pas besoin de chercher ses preuves ailleurs que dans les écrits sacrés. Dès l'instant que l'Ecriture est regardée par un auditoire profondément catholique comme la parole même de Dieu, tout dogme, toute vérité qui s'y trouve révélée, doit être acceptée sans murmure par lintelligence ; tout précepte, toute loi qui s'y trouve portée, doit être accomplie malgré s^s difficultés et malgré les réclamations de lanature.
L'Ecriture lui sert encore d'ornement pour embellir ses discours. Il réalise parfois d'une manière admirable ce souhait de Fénelon : « Je voudrais que les prédicateurs a prissent à l'Ecriture sainte son esprit, son style et ses fi- « gures ; que tous leurs discours servissent à en donner l'in- « telligence et le goût. Il n'en faudrait pas davantage pour « être éloquent, car ce serait imiter le plus parfait modèle de « l'éloquence. »Lorsqu'enlisant les discours de saint Thomas, vous vous sentirez plus vivement frappé de la magnificence ou même de l'onction de ses discours, suspendez un instant, éclairez votre admiration, examinez l'origine de cette élooution si brillante, le pieux enchantement de votre goût dé=
(1) Ezécbiel, m, 1 .
couvrira avec surprise que l'orateur n'est si beau, si élevé, si pathétique, que parce qu'il répète plus fidèlement les paroles du texte sacré.
Cependant il faut avouer que toutes ses applications de l'Ecriture ne sont pas également heureuses. Notre auteur a payé, de ce côté surtout, au mauvais goût de son siècle un fâcheux tribut. A cette époque, en effet, les prédicateurs, sous prétexte d'employer le sens mystique ou anagogiqne des Ecritures,^ leur faisaient subir les plus indignes tortures; ils tombaient en particulier clans des allégories outrées qui ont bien quelque chose d'ingénieux en apparence, mais qui en réalité ne sont qu'un petit feu d'imagination, sans justesse et sans solidité. Louis de Grenade qui, dans sa réthorique sacrée, traçait les règles de la prédication, en même temps que notre saint en donnait de si beaux exemples, cite un sermon d'un certain prédicateur où il est prouvé que le Livre de la Généalogie de saint Matthieu était la sainte Vierge; et voici l'organisation du Livre : l'âme de Marie en est le papier ; son corps en est les cahiers ; le Père céleste en est l'Ecrivain et le Saint-Esprit le relieur.
Cette mauvaise allégorie avait-elle été empruntée à saint Thomas, par l'un de ces prédicateurs médiocres qui, à toutes les époques, veulent imiter certains maîtres et ne réussissent qu'à en reproduire les défauts, en les exagérant ? Je n'en sais rien ; mais nous trouvons quelque chose de semblable, quoique moins mauvais, dans le premier sermon sur la Nativité de la sainte Vierge. Notre auteur vient de parler de deux Livres que Dieu a donnés à l'homme pour son enseignement, du Livre de la Nature et du Livre des Ecritures. Il en annonce un troisième. « Ce troisième Livre est « le Verbe incarné, livre mystérieux où se trouve dépeinte,
« pour notre utilité, toute la vie spirituelle etchrétienne dont « l'Evangile nous donne les leçons... L'Ecrivain de ce Livre « est Dieu : la plume en est l'Esprit-Saint ; le papier est le « sein de labienheureuse Vierge, et l'encre estson sangtrèsa pur. » Voilà ce qu'avait dit saint Thomas. L'allégorie est déjà bien forcée, et pourtant quelle distance de ce passage à celui dont parle Louis de Grenade !
Du reste notre saint orateur emprunte presque toujours aux Pères de l'Eglise l'explication du texte sacré. C'est à eux encore qu'il demande les vérités de tradition dont ils conservent le dépôt à travers les siècles ; il extrait de leurs écrits les maximes les plus lumineuses, les raisonnements les plus convaincants, quelquefois même de magnifiques comparaisons qui donnent à son éloquence plus de force et plus de richesse.
Parmi les Pères qu'il se plaît à citer, nous remarquons en particulier saint Augustin, saint Grégoire et saint Bernard. Ce dernier surtout semble avoir été pour lui l'objet d'une étude spéciale; il emprunte aux deux premiers l'explication des vérités difficiles à comprendre ou à croire, des passages de l'Ecriture qui présentent quelque obscurité ; mais le mysticisme pieux et suave de saint Bernard devait avoir, pour notre saint un attrait particulier; c'est à la lecture assidue des œuvres de saint Bernard qu'il se formait à la perfection ; c'est là qu'il avait étudié les mystérieuses opérationsde l'Esprit-Saint dans la vie spirituelle. Aussi a-t-il avec ce Père une grande ressemblance ; il en a le ton facile et gracieux, la délicatesse, l'onction, la tendresse de piété.
Il faut dire pourtant que. en citant les Pères de l'Eglise, saint Thomas ne s'astreint presque jamais à les citer textuellement. Il leur prend la pensée sans leur prendre les paroles elles-mêmes ; le plus souvent il fond avec ses propres
pensées les pensées des Pères, quelquefois sans les eiter. en sorte qu'il a fallu une grande érudition, un long et pénible travail à l'éditeur de Milan, pour trouver les endroits où notre saint avait puisé.
On trouve encore dans saint Thomas quelques citations d'auteurs profanes : mais elles sont rares, courtes et assez évidentes par elles-mêmes pour n'avoir besoin d'aucun commentaire. Elles lui servent à montrer soit l'accord entre les préceptes de la loi naturelle et les préceptes de la loi chrétienne, soit la perpétuité d'une vérité à travers les ténèbres du paganisme.
La connaissance que notre saint prédicateur avait des auteurs profanes, se révèle davantage dans son style. Mille endroits de ses sermons semblent imiter les plus illustres écrivains de Rome ; en lisant ces passages, il est bien difficile de ne pas se rappeler les passages analogues de Cicéron, d'Horace et surtout de Virgile.
Rien n'est plus varié que les sujets de ses sermons et la manière dont il les traite. Quelques-uns, très-peu, nous l'avons déjà fait remarquer, sont des sermons didactiques, la démonstration dune vérité de foi ; le plus grand nombre sont des sermons d'exposition qui traitent d'une vertu, de ses avantages, de la nécessité de !a pratiquer. Il y a des discours qui ne sont qu'un élan de cœur, un transport de rame, à la vue de quelque grand mystère ; c'est un chant véritable, un hymne en l'honneur de la miséricorde infinie dont le mystère est l'éclatant témoi^naue. Il y a encore des discours familiers, de simples instructions sur les devoirs du christianisme : ce sont des prônes, des komélies qui expliquent l'Evangile d'un dimanche ou d'une fête. Quelques discours, enfin, renferment plusieurs de ces genres, et l'on De peut le trouver étonnant dans un orateur chrétien qui
doit employer tous les moyens propres à convaincre et à persuader, à faire aimer, goûter, pratiquer la vérité et la vertu.
Le plus grand ordre règne dans tous les discours de saint Thomas ; ils offrent presque toujours l'unité de sujet requise par les maîtres ; nous disons presque toujours: nous regrettons, en effet, d'en voir quelques-uns, peu nombreux néanmoins, s'écarter de la règle actuelle qui oblige l'orateur à concentrer toutes ses pensées sur une seule proposition destinée à appeler toute l'attention de l'auditeur. ?sous trouvons quelquefois deux sujets parfaitement distincts traités dans un même discours ; ces deux sujets, dans quelques autres, ne sont pas tellement tranchés que l'on n'eût pu en faire les deux membres d'une proposition unique; parfois l'unité est blessée d'une autre manière : le sujet est unique, sans doute ; mais, en le traitant, l'orateur est conduit incidemment sur une matière étrangère ou à peu près étrangère à la proposition principale, et là, il s'abandonne à une sorte de digression permise quelquefois, mais prolongée dans notre auteur, jusqu'à distraire l'esprit du sujet qui devrait uniquement l'occuper. Sans doute cette matière incidente, cette digression peut avoir son intérêt et son utilité; mais, traitée surtout avec cette longueur, elle n'est pas là à sa place ; vous pourriez la retrancher sans couper dans le vif du discours, et. par conséquent, elle nuit à l'unité comme à la rapidité.
Qu'il nous soit pourtant permis, pour justifier notre saint orateur, de faire remarquer que ceci n'est un défaut que d'après la manière dont nous concevons aujourd'hui le discours de la chaire. Les Pères de l'Eglise sont loin de s'astreindre toujours à cette unité de sujet. Et si c'est un défaut dans saint Thomas, ce défaut lui est commun avec saint
gustin, avec saint Ambroise, avec saint Chrysostôme
même.
)u reste, nous le répétons, saint Thomas y tombe rare-
it ; le plus souvent il n'a dans tout son discours qu'une
sée unique à laquelle tout se rattache, qu'une seule pro-
ition dont tout le discours n'est que la preuve ou le dé-
3ppement ; c'est comme un centre d'où partent tous les
ons, comme un foyer qui répand la lumière dans toutes
parties du discours.
.a grande variété qu'on remarque dans les discours de
*e saint, doit, par conséquent, se faire remarquer dans
exordes. Néanmoins le plus grand nombre sont des rdes simples, conduisant droit à la pensée principale ï faste et sans ambage. 11 raconte un trait de l'Ecriture i son sujet sortira naturellement; il propose une objec-
dont le discours ne sera que la solution ; en un mot il se tente de piquer la curiosité, d'éveiller l'intérêt, pour ir et pour attacher l'attention de l'auditeur, ans quelques circonstances, l'ardeur de son zèle avait levé quelques murmures parmi les auditeurs atteints des îs qu'il avait attaqués. Mais ces âmes étaient chères à cœur de saint ; il ne voulait pas qu'une trop grande sété les éloignât du temple où elles devaienWrouver leur version. Aussi entendez comme au début du discours rant, il rappelle l'obligation imposée à tous les prédicars de corriger les vices ; l'Ecriture lui fournit et le comîdement formel et les menaces divines contre ceux qui ennent la vérité captive; il gémit sous le poids de cette e nécessité, il demande à ses auditeurs s'iis veulent le er à perdre son âme, en le forçant à un silence que Dieu ilamne. N'oublions pas qu'il s'adressait à un auditoire né d'une vive foi ; dès lors, comme un tel début était
propre à apaiser tous les murmures, à lui concilier tous les cœurs, à lui donner encore une plus grande autorité pour attaquer les \ices. pour flétrir les désordres que tout son auditoire, au fond du cœur, condamnait avec lui.
>'ous devons signaler quelques autres exordes remarquables. Dans des jours de grande solennité, à Noël, par exemple, où plusieurs de ses discours sont des chants de joie, les exordes sont réellement les intonations de l'hymne sacré et les premières paroles expriment toute la joie convenable à ces solennités. Il y a encore, dans notre auteur, des exordes qui impriment tout d'abord dans l'âme une immense tristesse. Il semble sortir, comme l'Ecclésiaste, d'une longue méditation sur les erreurs et les désordres du genre humain. Plein de ces affligeantes pensées, les yeux humides encore des larmes qu'il vient de verser dans son oraison, le saint monte en chaire, et d'une voix grave et émue, il prononce des paroles qui sont de profonds gémissements, de véritables sanglots. Lisez f exorde pour le troisième dimanche de l'A vent, comme aussi l'exorde pour le troisième discours sur — mption. et vous comprendrez l'impression profonde que ces débuts devaient produire sur les auditeurs et les dispositions où ils les plaçaient pour les préparer à recueillir les fruits du ,rrave discours qu'ils allaient entendre.
Quelques discours, nous l'avons dit. nous sont transmis sans exorde; dès l'abord, l'orateur commence sa première preuve: quelquefois il énonce simplement la division qu'il compte sui\re. ou la fait précéder de quelques paroles pour mettre au courant de la matière qu'il va traiter. Tout cela prouve évidemment que notre saint improvisait ces exordes en chaire et les variait suivant l'inspiration du moment et les besoins de son auditoire. ]l est encore impossible que saint Thomas ait prononcé certains exordes qu'on a mis en
de quelques discours. Là. en effet, on lit l'exposition piète d'une vérité bien différente de la vérité traitée dans irps du sermon, ou bien une longue é numération dont le lier membre est la proposition principale. Le zèle et le oratoire de notre saint ne pouvaient lui permettre ces ueurs.
ien n'est plus clair, rien n'est plus lumineux que la mae dont il expose sa proposition, l'esprit saisit promptet. sans la moindre fatigue, la pensée qui va attirer son ntion. Néanmoins il ne s'astreint pas toujours à diviser sujet ou du moins à énoncer sa division. Il y a d'ailleurs sujets qui ne Se comportent pas. Comment mettre, par nple, une division dans les sermons historiques ou dans sermons qui ne sont qu'un élan du cœur. Dans les prers, la marche est toute tracée d'avance, les événements : déjà même connus de l'auditoire : une division est c inutile. Dans les seconds, qui ne voit combien une sion refroidirait un auditoire saisi et transporté dès le nier moment? De plus, nous admettons que des insitions familières peuvent très-bien se passer de division ù les placerait-on dans une homélie ( outes les divisions adoptées par saint Thomas, sont pies et naturelles ; rien de forcé, rien de recherché ; c'est ; ce qu'il y a de plus ordinaire, de plus commun, de s vulgaire. Et en disant ceci, nous n'entendons pas ■ttre une parole de blâme. Sans doute la division ne doit être trop générale, en sorte qu'elle annonce moins les ties d'un discours, que les parties d'un traité théoloje ; le prédicateur, sous peine de tomber dans le vague le se mettre dans l'impossibilité de tenir sa promesse. : restreindre son cadre. Qui ne sut se borner, ne sut jas prêcher; il faut même que le prédicateur donne à sa
division quelque chose de frappant et d'oratoire. Mais il ne faut pas non plus que, par un goût désordonné, pour ne rien dire de pJus, on mette tous ses soins à éviter ce qui est ordinaire et commun ; on tomberait facilement, l'expérience ne le prouve que trop, dans une singularité qui pourrait un moment faire illusion, mais qui, à la réflexion, attirerait le blâme des hommes sérieux. Qu'on nous permette de citer quelques paroles de bon sens, écrites par un maître dans l'art de prêcher (i) : « Pvien n'est plus contraire, dit-il, aux » principes de la droite raison, que de chercher des plans » nouveaux et extraordinaires. De tels prédicateurs hési- » tent, marchent sans guide et s'égarent, ou ne sont pas » entendus. Pse craignons pas de le dire; rien ne doit être » plus commun que le plan ; on ne saurait trop suivre la » route battue. Celui qui cherche un plan extraordinaire » au lieu d'un plan naturel et simple, ressemble à un voya- » geurqui, abandonnant la route publique, prend des sen- » tiers escarpés, de sombres forêts où, s'épuisant lui-même » en pure perte, il fatigue encore ceux qu'il conduit après » lui. Mais, dit-on, faire autrement, c'est se confondre avec » la foule. Sans doute, et pourquoi la raison est-elle appe- » lée le se?is commun, sinon parce que tous les hommes para ticipent à ce bienfait inestimable ? Le plus habile artiste » ne travaille-t-il pas sur le même canevas que le plus » faible artisan? Les fondements ne se ressemblent-ils pas » dans les palais et dans les édifices les plus ordinaires? » L'orateur qui s'écarte des routes communes veut couvrir » sa faiblesse. Qu'il se mette à la portée de tous les regards » et l'on verra s'il plane au-dessus des autres. Ce n'est pas » des idées, c'est de la manière dont il les reçoit, que le
(1) Essai sur l'éloquence de la chaire, par M, l'abbé de Besplas, chapitre IV*.
-» çénie tire sa grandeur... D'ailleurs tous ces plans si re-
» cherchés, rentrent, à l'économie près, dans les plans or-
» dinaires dont ils ne s'écartent que pour obscurcir le
» sujet. »
Nous avons cru pouvoir rapporter ce passage à peu près dans son entier, quoique toutes les idées qui y sont émises, ne soient pas acceptées aujourd'hui.
Saint Thomas n'énonce les subdivisions que très-rarement etlorsque absolument nécessaires elles sont pourla clarté. 11 aime mieux entrer tout de suite en matière et conduire son auditeur dans la voie des preuves qu'il veut lui présenter. On le suit, du reste, avec la plus grande facilité ; ses preuves s'enchaînent sans effort les unes aux autres; il les présente avec une force et un éclat qui deviennent de plus en plus saisissants, à mesure qu'on avance dans le discours, et, à la fin, on peut rendre à saint Thomas le plus bel hommage qu'on puisse rendre à un orateur, en disant que l'on conservera toujours un profond souvenir de ce qu'on vient d'entendre.
Il lui arrive malheureusement quelquefois de s'étendre sur la première partie de son sermon, de manière à ne pas se réserver assez de temps pour traiter convenablement la seconde. C'était du reste la pratique des anciens prédicateurs, pratique qui se conserva longtemps en Espagne et surtout en Italie. Maury nous signale cette méthode comme l'une des causes de l'infériorité des prédicateurs italiens comparés à nos orateurs de premier ordre, « En Italie, dity> il, la seconde partie des sermons n'est comptée pour rien, y> ne prouve rien, ne conduit à rien ; et elle finit toujours ou s presque toujours sans aucune péroraison éloquente, à y> moins que l'orateur ne finisse son discours, par la para- I 4
» phrase d'un psaume ; ce qui est très-beau et malheu- » reu sèment trop rare. »
Et c'est encore là une observation que nous avons à faire sur notre orateur. Nous trouvons sans doute plusieurs péroraisons pleines de verve et d'onction. Quelques mots jetés eà et là récapitulent, sans que l'auditeur s'en aperçoive, les principaux raisonnements de son discours; ii met vivement, sous les yeux, les fruits de salut que chacun doit retirer du sermon et s'efforce de déterminer à ce dessein toute l'énergie de la volonté. Des images touchantes, des peintures vives, des mouvements pathétiques remuent fortement les consciences et laissent dans les esprits et dans les cœurs une impression profonde.
Noos voudrions pouvoir dire que tous ies sermons de saint Thomas nous offrent de semblables péroraisons, mais il n'en est pas ainsi; au contraire, beaucoup de ses sermons se terminent presque tout à coup après l'exposition de sa dernière preuve. Il est à croire qu'ici encore notre saint orateur, au lieu de préparer et d'écrire ses péroraisons dans son cabinet, préférait se confier au souffle de l'Esprit-Saint et s'abandonner en chaire à l'inspiration de son émotion et de la grâce qui, du reste, ne lui faisaient jamais défaut. Les historiens nous dépeignent l'impression profonde que ses discours faisaient sur l'auditoire, la vive émotion dans laquelle il ne manquait jamais de le laisser; ce qui n'aurait pu avoir lieu, s'il avait terminé avec cette promptitude brusque et froide que nous remarquons dans quelques-uns de ses sermons écrits.
Ces impressions qu'il faisait sur son auditoire, ne nous étonneront pas, si nous voulons examiner encore la vivacité de ses mouvements, la chaleur et l'éclat de son style. Fonction, le pathétique dont ses discours sont remplis, et sur-
tout le parfum de sainteté qu'ils respirent et qu'il nous sera impossible de ne pas aimer, nous encore, quoique si déchus dans la foi.
Au début de cette préface, nous avons exprimé notre étonnement du froid éloge que fait Maury de notre saint orateur et surtout de ces paroles : « Ces discours sont assez bien a écrits en latin. » Pour formuler une semblable opinion, il faut que le célèbre rhéteur se soit contenté de la lecture rapide de très-peu de sermons, et son choix a dû malheureusement tomber sur quelques-uns des discours incomplets que nous avons signalés. Ces discours, avonsnous dit, ne sont que des pensées détachées, ou bien pour emprunter le mot de Monseigneur Dabert, « Des canevas • dont le style est simple et correct; or ce mérite de forme a est le seul qu'on puisseexirrer en pareil cas. » Qui oserait dire de*Bossuet que ses discours sont assez bien écrits en français, parce que les canevas, les fragments que nous avons de quelques-uns de ses discours, ne sont pas écrits comme son sermon sur l'unité de l'Eglise ?
Néanmoins, nous n'entendons pas dire que le style de saint Thomas soit toujours sans défaut ; nous voulons même signaler, tout de suite, ce qui nous a paru être ses défauts principaux ; nous serons ensuite plus autorisés à signaler ses beautés.
Psous ne reviendrons pas sur les applications forcées qu'il fait de l'Ecriture et qui entraient si bien dans le goût du temps; nous dirons seulement que ces applications peu heureuses se trouvent quelquefois au milieu d'un mouvement qui vous avait jusque-là captivé, ému, entraîné. Arrivé à ce texte malencontreux, l'orateur s'applique à le commenter, à vous en montrerJes rapports avec son sujet ; mais pour cela, il tombe dans des subtilités qui vous refroi-
dissent, et vous refroidissent d'autant plus qne, malgré la meilleure volonté du monde, ces rapports demeurent toujours pour vous dans une assez grande obscurité.
Le mauvais goût de l'époque se trouve encore dans plusieurs colloques avec les personnages dont il est question dans le discours. Par de semblables colloques, les orateurs de ce temps voulaient délasser l'esprit de l'auditoire, en se livrant parfois à des plaisanteries que le bon goût réprouve. Cependant quelques-uns de ces colloques dans notre auteur, offrent tant d'intérêt et tant de grâce, qu'on ne se sent pas la force de les condamner.
Mais le principal défaut du style de notre saint, parce qu'il est plus constant, est cette profusion de mots, cette prolixité que l'on trouve encore dans les prédicateurs italiens, avec lesquels les prédicateurs espagnols de cette époque, ont tant de ressemblance. >"ous n'aimons pas, nous Français, ces synonymes mis à la suite les uns des autres, uniquement pour faire une phrase plus nombreuse ; nous condamnons, avec raison, cette suite de périodes qui n'ajoutent rien à une pensée déjà suffisamment exprimée ; nous n'admettons la répétition d'une pensée, que lorsque, par des images plus brillantes, par un tour plus vif, elle donne plus d'éclat à cette pensée et la grave plus profondément dans l'esprit. Or. ce n'est pas là ce que nous trouvons dans certaines amplifications de notre auteur. Cette redondance de mots ou de phrases ne fait que varier les sons, sans fortifier la pensée ; ces divers synonymes ne présentent qu'une nuance trop difficile à saisir, pour se faire absoudre du tort qu'ils apportent à la rapidité.
Si nous ajoutons à ces défauts quelques métaphores un peu forcées, quelques comparaisons dont on peut contester la justesse, quelques jeux de mots qui sentent trop la
pointe ou le calembourg, nous croirons avoir dit tous les défauts de style de notre saint prédicateur.
Cependant quelques délicats pourraient désirer plus d'élégance et d'harmonie, car saint Thomas, tout en apportant à la composition de ses discours, le soin et l'application que iemande le respect de la parole divine, était si loin de rechercher les mots élégants et ce qu'il appelle lui-même les futiles parures d'une vaine réthorique, qu'il adressait à cer- ;ains prédicateurs de son temps, ces sévères paroles : :< Vous parlez à un peuple au milieu duquel se trouvent
> probablement des âmes en état de péché mortel ; et vous
> cherchez des phrases polies, des périodes sonores, quand
> il faudrait des coups de tonnerre pour les éveiller ! Si le
> feu prend à une maison, quelle folie ce serait de vouloir i l'éteindre avec un peu d'eau de rose... Quand j'entends
> louer un prédicateur pour son beau style, et qu'on ajoute ) qu'il a produit beaucoup de bien, je ne puis m'empêcher » de rire, et je dis que cela n'est pas possible. Et pourquoi?
> Parce que l'Esprit-Saint ne concourt pas à l'œuvre de ces
> prédicateurs. »
Il ne faut donc pas s'attendre, de la part de notre oraeur, à une élégance recherchée, à une affectation d'harmoîie ; mais on y trouvera toujours une élégance naturelle; sa )hrase est pleine, nombreuse ; rien de sec, de brusque, de accadé ; il y a, au contraire, de l'ampleur dans ses proportions ; peut-être le tour qu'il leur donne, se ressent un >eu du génie des langues modernes, mais la vivacité de ce our et de son expression fait bien vite oublier ce défaut.
Comme il sait approprier son style aux genres divers de ;es instructions et aux sujets qu'il y traite ! Quand vous irez ses prônes et ses homélies, vous remarquerez sa noble implicite, son aisance, sa grande clarté. Lisez ensuite
ses sermons proprement dits ; ici, sans rien perdre de sa clarté, son ton s'élève, sa parole devient plus noble, ses figures plus vives, ses mouvements plus animés; voyez ses sermons historiques et remarquez cette facilité avec laquelle ses expressions deviennent tour à tour et suivant les événements, brillantes, gracieuses, énergiques, indignées, gémissantes, pleines de larmes. Quel éclat, quelle richesse, quelle impétuosité dans ses hymnes sur les mystères! S'il expose une vérité, la nécessité d'une vertu, il est clair, méthodique, pressant ; s'il attaque les vices, il est vigoureux, indigné, incisif; mais s'il s'adresse aux pécheurs, il sait trouver les accents les plus tendres, les plus paternels, parfois même les plus suppliants. En un mot, il se plie toujours aux exigences de son sujet, et sa parole prend les divers genres, les diverses formes de ses instructions.
Une des qualités de style que l'on peut particulièrement étudier et admirer dans toutes les compositions de saint Thomas, c'est la chaleur, ce que l'on appelle en langage familier, l'entrain d'un discours. On voit que tontes ses pensées, que toutes ses paroles s'échappent d'une âme trop pleine de son sujet, d'une intelligence qui l'a profondément médité, d'une volonté qui désire ardemment le faire comprendre et pratiquer. Maître de ses expressions comme de ses pensées, il s'élève, il s'attendrit, il se passionne, quand son sujet demande de la noblesse, de la sensibilité, de la véhémence ; les images les plus vives et les plus gracieuses, les figures de tout crème, les mouvements les plus rapides et les plus pathétiques se succèdent dans sa bouche et ne laissent ni refroidir l'intérêt, ni apercevoir la moindre longueur. Parfois, sans doute, vous nous heurterez contre l'un des défauts déjà signalés, mais ce défaut tient encore, le
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plus souvent au trop-plein de son âme ; bientôt l'orateur vous reprend, vous ressaisit pour vous conduire ainsi captivé jusqu'à sa dernière phrase, jusqu'à son dernier mot.
Nous n'entrerons pas dans le détail des figures de mots ou de pensées dont saint Thomas enrichit son style ; cependant il en est quelques-unes que nous ne pouvons nous empêcher de signaler. Comment ne dirions-nous pas ces descriptions, ces tableaux qui vous ravissent par leur pompe et par leur éclat, comme an début du premier sermon pour l'Ascension, ou qui vous charment par leur grâce et par leur suavité, comme dans le cours du premier sermon pour la fête de ?s~oël ? Pourquoi ne signalerions-nous pas encore certains portraits, certains caractères d'une vérité, d'une finesse d'observation, d'une justesse saisissante? Le portrait du flatteur, dans le second discours, pour le second dimanche de l'Avent, si vous en retranchez une application trop forcée d'un texte, le portrait de l'avare, sans en rien retrancher, dans le sermon pour le lundi de la quatrième semaine du Carême, ne sont pas certainement indignes du pinceau de Massillon ou de Labruyère.
?sous voulons dire encore cette poésie si brillante, si gracieuse, si naïve qu'il a répandue, en particulier dans ses sermons sur la sainte Vierge, et partout où il a pu se livrer à son attrait pour les considérations mystiques. Nous ne nous pardonnerions pas non plus d'oublier ce caractère si particulier à son éloquence, l'onction. Pouvait-il en être autrement dans des discours qui tombent moins d'une intelligence élevée que du cœur d'un saint? J'ose appliquer, à notre saint orateur, ce que Maury dit de l'onction de Fénelon : « Il est dans ce beau genre de l'onction et du » pathétique, une éloquence douce et coulante qui s'insi- » nue sans effort dans l'âme et y réveille les plus pieuses
» affections du cœur humain. C'est une suite de sentiments » naturels et touchants qui s'épanchent avec abondance ; » au moment où l'auditeur les éprouve, il oublie l'orateur » qui les inspire ; il croit converser avec lui-même, ou plu- ») tôt assister en quelque sorte comme témoin à un entre- » tien secret entre son juge et sa conscience. L'impression » qu'on reçoit d'une si tendre et si vive sensibilité, se ma- » nifeste bientôt au dehors; chaque mot ajoute à l'émotion » qu'on partage et produit je ne sais quel puissant intérêt, •» qui remue et fait palpiter tous les bons cœurs, par le be- » soin de laisser couler ces larmes de la pitié ou du repentir » qu'on ne verse jamais sans quelque soulagement. »
Ces paroles me paraissent dépeindre ce que toute âme, ayant la foi, ressentira à la lecture des sermons de notre saint orateur. >~ous avons dit comment un religieux franciscain recourait à la lecture de quelques sermons de saint Thomas, quand il sentait sa ferveur se ralentir. L'éditeur de Milan, qui raconte ce fait, rapporte encore qu'un autre religieux, de l'ordre de Saint-Dominique, ayant été chargé delà direction d'un noviciat, exigeait, dans un but de perfection, que chacun de ses disciples transcrivit de sa main, une partie des œuvres de saint Thomas.
Les auteurs contemporains nous disent qu'il paraissait moins prononcer des paroles que lancer des charbons ardents sur son auditoire. Voici encore ce que nous dit le P. Mugnaton, depuis évêque de Ségovie : ce A voir le bien- •» heureux Thomas échauffé dans ses mouvements, on l'eut » pris pour un saint Paul ressuscité ou pour un Elie » entouré de feu, ou pour un séraphin descendu du ciel en y> chaire. Il dardait dans les cœurs des rayons si puissants, » qu'il emportait les plus opiniâtres résistances. »
Mais ce qui devait naturellement produire le plus d'effet
sur les auditeurs, c'étaient les faveurs exceptionnelles que Dieu se plaisait quelquefois à faire éclater en son apôtre pour fortifier l'autorité de son ministère. On nous permettra ici d'emprunter à Monseigneur de Périgueux ses émouvants et pieux récits.
« SaintThomas prêchait son premiercarême devant la cour, et l'on était arrivé au jeudi saint. On sait que, en ce jour anniversaire de celui où le Sauveur daigna s'humilier aux pieds des apôtres, nos rois très-ehrétiens avaient coutume d'honorer, en les imitant, les humiliations du divin Maître. Ils lavaient les pieds à douze pauvres. Ce pieux usage était aussi pratiqué par les rois catholiques d'Espagne. En ce jour donc du jeudi saint, de l'année -1 528, tout était disposé, dans la chapelle du palais, pour la cérémonie du lavement des pieds. L'empereur arrive, accompagné de sa cour. Douze pauvres sont introduits et placés sur des sièges d'honneur. Le diacre chante l'Evangile et Thomas monte en chaire. Ses premières phrases trahissent l'émotion extraordinaire qui domine son âme ; il fait ressortir, avec des paroles enflammées, la tendresse, l'humilité, toutes les dispositions intérieures qui animaient le cœur de l'Homme-Dieu, pendant que, le front incliné vers la terre, il lavait les pieds à ses apôtres. Arrivant ensuite au moment où l'ardente humilité de saint Pierre, se soulevant à la vue d'un si grand abaissement de la part de son Maître, refuse de recevoir le service que le Sauveur veut lui rendre, le saint prédicateur commente, avec une animation inexprimable, ces vives paroles de l'Apôtre : ce Tu mihi lavas pedes? Vous me lavez y> les pieds (1) ? » « Vous, Seigneur, s'écrie-t-il,me laver les « pieds! Vous, mon Dieu! qui êtes la gloire des anges, la a couronne des saints, lajoie du ciel ! Vous, mon Dieu ! que « vous me laviez les pieds, à moi, le dernier des hommes, un
(1) Saint Jean, xm, 6,
« ver de terre, un misérable péchenr! Vous, à moi!... à « moi!... à moi I...VA ces mots, la voix du prédicateur s'éteint, ses mains retombent sur la chaire, tout son corps devient immobile, son visage paraît enflammé, et ses yeux, fixés vers le ciel, laissent échapper deux ruisseaux de larmes. »
a A ce spectacle inattendu, un premier sentiment de surprise et d'émotion saisit l'auditoire; mais bientôt la surprise fait place à l'admiration, et l'émotion se trahit par des larmes abondantes qui coulent silencieusement de tous les yeux. »
« La scène attendrissante que nous venons de raconter n'est point un fait isolé dans la carrière évangélique du serviteur de Dieu. Il lui arriva souvent d'éprouver, en chaire, de semblables ravissements, surtout quand il prêchait sur la passion de Jésus-Christ. — Aliment ordinaire de son amour, les souffrances de l'Homme-Dieu faisaient aussi le sujet habituel de ses contemplations; mais, pendant les saints jours consacrés par l'Eglise à honorer la mémoire des douloureux mystères, il les avait sans cesse présents à l'esprit; alors, soit quil se livrât à la méditation, à l'étude ou à la prédication, Jésus crucifié était l'unique objet de ses pensées, de ses affections, de ses paroles. Aussi son âme, pendant ce saint temps, était-elle dans une sorte de continuel ravissement, et pour peu qu'il s'abandonnât, en prêchant, aux élans de son amour, on le voyait bientôt entrer dans l'état où nous l'avons considéré. »
a Saint Thomas prêchait, un jour, dans la cathédrale de Burgos, sur le mystère de la Croix. Après avoir parlé de l'amour que le Fils de Dieu avait témoigné aux hommes, en donnant sa vie pour eux, et déploré amèrement l'ingratitude dont ils payaient un si grand bienfait, il saisit tout à coup
un crucifix, qui était à côté de lui, et le présentant à son auditoire, il s'écria d'une voix forte : ce Regarde ! chrétien, y> regarde ! contemple ce chef couronné d'épines, ces yeux » éteints et noyés dans le sans:, cette face que les anges » adorent et que tu as couverte, toi, de crachats et de y> souillures !... »' A ces mots l'excès de sa douleur étouffe sa voix ; il s'arrête, les bras étendus en croix, le visage tout embrasé, et il entre dans un long ravissement. *
Un autre jour de la semaine sainte, Thomas, alors prieur du couvent de Burgos, monta en chaire, dans l'église conventuelle, après s'être préparé par une longue et fervente méditation, sur les dispositions intérieures qui animèrent le sacré Cœur de Jésus, pendant sa passion. Le texte qu'il choisit, pour son discours, fut ce long passage de saint Paul auxPhilippiens i\) : ce Soyez dans les dispositions où se » trouve Jésus-Christ, lui qui, ayant la nature de Dieu, n'a •» pas cru que ce fût, de sa part, une usurpation de s'égaler y> à Dieu, et qui s'est cependant anéanti lui-même, en pre- » nant la forme de l'esclave, en se rendant semblable aux y> hommes ; et reconnu comme homme par tout ce qui a y> paru de lui, il s'est humilié lui-même, se rendant obéis- » sant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. »
« Thomas commença bien à réciter ces paroles, mais son cœur s'attendrit tellement, ses larmes coulèrent en si grande abondance, qu'il fût contraint de s'arrêter, avant d'avoir achevé son texte. Il fit effort pour dominer son émotion et voulut reprendre, mais son émotion redoublant, l'empêcha encore de poursuivre. Il essaya de nouveau, mais cette fois, il entra dans une extase qui dura une heure entière; après quoi, ayant repris l'usage de ses sens, il commença son sermon, et le poursuivit sans interruption avec l'ardeur d'un séraphin. »
(1) II Philippe, v, 8.
ce II donnait, un jour, l'habit religieux à un jeune homme nommé Jean de Castre. Comme ce jeune homme appartenait à une famille distinguée de la ville, un nombreux auditoire s'était assemblé à l'église du couvent des Augustins, pour assister à la cérémonie. Lrâge encore tendre du postulant inspira au saint prieur la pensée de prendre, pour texte de son allocution, ces paroles du Cantique (-1 ; : ce Soror » nostra parva et ubera non habet. » 11 voulut commencer ; mais les sentiments de tendresse qu'il avait éprouvés, pendant la cérémonie, l'empêchèrent de proférer une seule phrase ; tout l'auditoire fut témoin des efforts qu'il fit pour se contenir ; mais, cette fois encore, l'amour fut plus fort en lui que l'humilité et il passa à peu près une demi-heure dans une immobilité complète. Après quoi, ayant recouvré l'usage de la parole, il regarda ses auditeurs d'un air confus, et leur dit, avant d'entrer en matière : k Pardonnez, mes frères, à la faiblesse de mon cœur, elle » est si grande, qu'elle me couvre de honte devant vous. »
c Ainsi, l'humilité de l'homme apostolique était péniblement affectée, toutes les fois que Dieu manifestait aux yeux du public les grâces dont il le comblait. Tandis que tous les auditeurs suspendus, pour ainsi dire, à ses lèvres, attendaient, avec une sorte de religieuse anxiété, le moment où il plairait à la bonté divine de faire éclater sur son front un rayon de la gloire céleste, Thomas, au contraire, disait à Dieu, dans le silence de son âme : « Retirez-vous de moi, ■» Seigneur, parce que je suis un homme pécheur (2). » Cette humble prière, pour n'être pas toujours exatfcée, selon les désirs du serviteur, ne laissait pas que d'être toujours agréable à son divin Maître, »
Nous devons regretter de n'avoir aucun des sermons prononcés dans les circonstances que nous venons de rappeler;
(1) Cant., vin, 8. — (2) Saint Luc, v, 8.
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nous n'en possédons qu'un signalé par les mêmes grâces, et encore, ce sermon ne fut-il écrit qu'après avoir été improvisé ; on s'en convaincra par le récit de Monseigneur Dabert :
ce Le général Séripand désirait entendre saint Thomas. Il le pria donc, la veille de la fête de saint Michel, de vouloir bien se disposer à prêcher le lendemain. Thomas ne s'attendait pas à une pareille invitation ; il ne s'était pas préparé. Il eut recours à la prière, pour demander à Dieu l'intelligence du sujet qu'il avait à traiter. Il passa la nuit tout entière en contemplation, ravi au milieu des chœurs des anges dont il devait publier le dévouement et la gloire. Le lendemain matin il monta en chaire, l'âme toute embrasée d'amour pour la céleste patrie.
» Prenanl pour texte de son discours, ces paroles du psaume -107 : « Qui me conduira dans la Cité forte? Qui » me conduira jusque dans l'Idumée ? » il commence ainsi : s Ce sont les paroles, mon révérend père, d'un vrai et légitime enfant, d'un très-illustre citoyen de la céleste Jérusalem, soupirant du fond de son exil, de la terre de son pèlerinage, après sa divine patrie, après la possession de la gloire dont jouissent déjà ses concitoyens. En prononçant ces mots: du fond de son exil, la voix du prédicateur tremble et faiblit ; il continue avec peine. Au dernier mot de la phrase, il s'arrête et parait immobile. Mais les traits enflammés de son visage, les larmes abondantes qui coulent de ses yeux, révèlent à l'auditoire attendri que son àme est dans un saint ravissement. Après un temps assez long, l'extatique prédicateur revient à lui et poursuit son discours, » l'un de ses plus théologiques et de ses plus éloquents.
Quelquefois, sans être ravi en extase, notre bienheureux versait en chaire des larmes abondantes que lui arra- I 5
chaient la tendresse de son cœur et la profonde impression que faisaient sur son âme les vérités, objet de sa prédication. Le cardinal Pallotte, dans son rapport pour la canonisation de notre saint, rapporte une circonstance qui produisit, dans son auditoire, une vive émotion. C'était le dimanche delà Sainte-Trinité, saint Thomas prêchait devant Philippe II, qui venait de succéder à Charles-Quint, son père. Dans son discours, qui est le second de cette fête, le saint prédicateur examine les divers témoignages que Dieu a donnés à la vérité parmi les hommes. II était vers la fin de son sermon et parlait de la clarté et de la puissance de ces témoignages : « Quant à moi, s'éeria-t-il, je le dirai, et je le « dirai, le cœur remplid'une joie sans bornes; oui, dussè-je « vous sembler téméraire, je le dirai; votre foi, Seigneur, « dans vos fidèles serviteurs, qui passent leur vie à l'étude « de ces divers témoignages, n'est presque plus la foi ; elle se a change, pour ainsi dire, en vision..., etc. » Toutes ces paroles, jusqu'à la fin, furent entrecoupées de sanglots et accompagnées de larmes de reconnaissance et d'amour.
ce Quand il plaît à Dieu d'autoriser, par des témoignages aussi éclatants, la parole de ceux qui prêchent en son nom, pourrait-il se rencontrer des cœurs assez durs, pourvu qu'ils n'eussent pas encore abjuré tout sentiment de foi, que la puissance de cette parole ne brisât et ne convertit? Bien d'étonnant donc si les prédications de saint Thomas opérèrent tant de fruits de salut, parmi les grands aussi bien que dans la foule du peuple, à la cour comme dans les villes, » partout où l'appelaient son zèle et le désir des populations avides de l'entendre.
Nous avons essayé de faire connaître, dans cette préface, le genre et le talent oratoires de saint Thomas. Nous ne parlerons pas de notre traduction. Nous dirons seulement que
nous avons essayé de nous attacher le plus possible au mot à mot, tout en conservant le génie de la langue française. Nous ne nous sommes jamais fait illusion sur les difficultés de ce long et pénible travail; mais la pensée que nous pouvions rendre un véritable service à l'Eglise et à nos frères dans le ministère de la prédication, nous a constamment soutenu. Puisse cette traduction étendre dans tous les rangs de la famille catholique la gloire de saint Thomas de Villeneuve ! Puissent tous ceux qui la liront, éprouver les pieuses et brûlantes affections que cette parole de flamme savait répandre dans l'âme de tous ceux qui l'entendaient. Dieu en serait glorifié, les âmes en seraient sanctifiées, et nous aurions atteint l'unique but de tous nos travaux.
ŒUVRES
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PREMIER SERMON \écessité du jugement dernier.
Tune videbuntFilium homitùs venientem in nube cum potestate magnâ et majestate.
Alors ils verront le Fils de l'homme venant sur un nuage avec une grande puissance et une grande majesté. (S. Luc, xxi, 27).
Au moment de parler du jugement dernier, de ses différentes circonstances, de la manière dont il doit s'accomplir, je vous invoque, ô Esprit-Saint; du haut des cieux, descendez dans nos âmes; daignez vous répandre dans les cœurs de vos fidèles, pour nous inspirer des sentiments dignes d'un si grand mystère, et, s'il nous est donné de les éprouver, faites que ce discours les exprime dans toute leur étendue. Mettez sur mes lèvres des paroles pleines de lumière et de force; que ma bouche soit comme une trompette qui fasse retentir devant votre peuple vos divins enseignements et fasse frémir d'épouvante les oreilles qui vont les entendre, afin que tous se tournent vers vous, ô mon Dieu, de peur qu'en ce jour redoutable votre colère ne les engloutisse tout vivants. Exaucez-moi, grand Dieu, et laissez-vous fléchir par les prières de la Vierge sainte dont nous implorons à genoux et le cœur plein d'amour, la bienveillante intercession. Ave Maria, etc.
Nous ferons deux réflexions sur le jugement dernier : pourquoi se fera-t-il et comment se fera-t-il? Dans un premier discours, nous indiquerons les motifs et les raisons pour lesquels il doit y avoir un jugement général : dans un second discours, nous ferons l'historique de ce jugement, en puisant les faits, aussi bien que le pourra notre faiblesse, non pas dans des livres vulgaires, mais dans l'Évangile lui-même et dans les écrits des prophètes.
Montrons d'abord combien il est juste que l'homme soit soumis à un jugement, et pour cela établissons notre preuve sur la dignité même de l'homme.
L'homme, par là même qu'il est homme, doit être jugé, et seul il peut être juge. En effet, seul entre tous les êtres vivants, l'homme est le maître de ses œuvres, puisqu'il a dans sa nature une liberté entière, la faculté de choisir et de faire ce qui lui plaît; aucun être créé ne peut forcer sa volonté ; il se gouverne d'après son arbitre libre et spontané, parce qu'il trouve en soi le principe essentiel et libre de ses mouvements. Il n'en est pas ainsi des autres êtres qui agissent ou qui vivent: une nécessité naturelle les force à agir: ils n'ont point en eux la liberté, la faculté de choisir ; leur propre nature les détermine à des actes invariables par une force irrésistible.
0 sublime dignité de la nature humaine ! noble prérogative qui, laissant l'homme à son arbitre et le faisant en quelque sorte maître de lui-même, le rend ainsi semblable à Dieu ! Quel don plus beau le Créateur pouvait-il faire à sa créature ? La nature humaine pouvait-elle être mieux honorée? «Au commencement, dit le Sage, « Dieu fit l'homme et il le laissa dans la main de son propre conseil. « Il a placé devant toi l'eau et le feu : étends la main vers ce que « tu voudras. Devant l'homme sont la vie et la mort, le bien et le « mal ; ce qui lui plaira lui sera donne 'I). »
L'homme est donc le maître de ses actes; c'est pour cela qu'il est tenu à en rendre compte au Seigneur. Aussi toutes ses actions, toutes ses pensées, toutes ses affections sont écrites dans le livre de Dieu. « Elles sont, dit le Seigneur lui-même par son prophète.
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« renfermées dans mon sein et scellées dans mes trésors 1\ » Et un autre prophète exprime ainsi la même pensée : « Vos veux ont « vu mes imperfections, et tous mes défauts sont écrits dans votre « livre. Les jours se formeront T. » c'est-à-dire le rayon de votre lumière brillera au jour de votre jugement; « et personne au milieu « d'eux, » c'est-à-dire personne ne pourra se cacher. — Dieu ne regarde pas ainsi les actes des animaux parce qu'ils ne sont ni libres de ces actes ni capables d'en rendre compte.
Dans cette liberté se trouve la raison du mérite et du démérite ; là est le principe, le fondement du bien et du mal moral. Dans toutes les autres créatures matérielles, on ne trouve qu'une simple bonté naturelle qui consiste dans leur conformité avec leur premier exemplaire et avec la fin pour laquelle elles ont été créées; cette conformité avec leur type et avec leur fin, voilà leur bonté. Mais dans l'homme, outre cette bonté naturelle, nous devons reconnaître une bonté morale qui consiste, non dans la conformité de l'homme a\ec l'idée d'après laquelle il a été fait, mais dans sa conformité avec la loi qui doit régler ses œuvres et ses affections. L'homme est libre de se conformer à cette règle ou de s'en écarter ; voilà le fondement de la bonté morale.
Nous vous avons clairpment exposé ces principes, pour vous faire comprendre que la nature de l'homme est telle qu'à cause de sa liberté, il peut en toute justice être soumis à un jugement, pour y rendre compte de ses œuvres. Je dis de plus qu'il est nécessaire que l'homme rende un jour ce compte redoutable et j'en donne deux raisons.
La première, c'est que «les œuvres de Dieu sont parfaites T.» «Sa « sagesse, en effet, atteint avec force d'une fin à l'autre (4) » et ne laisse rien d'imparfait dans les êtres; or, si ce compte n'était jamais rendu, il y aurait quelque chose d'imparfait dans l'univers. Il y a, en effet, dans l'homme, le bien et le mal, le mérite et le démérite; mais ce mérite n'aurait pas sa récompense et ce démérite son châtiment. L'homme aurait donc été fait de manière qu'il pourrait
(1) Deuter., xxxn, 34. — (2) Ps. cxxxvui. 16. — (3) Deuter., xxxu. 4, — (4) Sagesse, nu, 1,
mériter ou démériter, sans que la récompense suivit son mérite et le châtiment son démérite ; cependant il y a une union nécessaire entre le mérite et la récompense, entre le démérite et le châtiment. Par conséquent, il se trouverait une œuvre de Dieu, l'homme pour lequel tout a été fait, qui serait imparfait et inachevé . et ainsi l'univers entier, fait uniquement pour l'homme, serait, lui aussi, en quelque sorte incomplet et inachevé.
La seconde raison, c'est que, sans le jugement, le plus grand désordre régnerait en ce monde : ce serait une vraie Bahylone, le plus confus labyrinthe. En effet, nous voyons le plus grand ordre régner partout dans la nature : les choses et les temps s'y succèdent, réglés par la sagesse admirable du Seigneur. Mais si. comme on a osé le dire, « les actes de l'homme sont les seules choses aux- « quelles le souverain Régulateur ne daigne pas mettre un frein « convenable [4] : » ou bien si. comme le ditun autre impie : « le Sei- « gneur marche sur la voûte des cieux. sans considérer nos œu- « vres $), » quoi de plus mauvais que ce monde? quoi de plus désordonné ? quoi de plus éloigné de la véritable sagesse ? Quel plus grand désordre, en effet, que de laisser tant de crimes impunis, tant de vertus sans récompenses? Hé quoi! dirons-nous que le Seigneur a tout créé avec la plus grande sagesse, mais qu'il ne sait pas gouverner ses créatures? Loin de nous ce blasphème! Ce monde est la maison de Dieu et il y règne un ordre parfait, l'ordre qui convient à la maison d'un si grand Prince. Par conséquent, s'il permet quelquefois un désordre passager, sa justice infligeant bientôt à ce désordre la peine qui lui est due, le transforme en un ordre merveilleux, et par là Dieu ne fait pas moins briller sa sagesse dans le gouvernement du monde qu'il n'a fait briller sa puissance dans la création.
Un exemple mettra cette vérité dans tout son jour. Voilà un homme qui blasphème et méprise le Seigneur, qui se parjure sans cesse, qui ne fait aucun cas de la loi et des commandements divins, qui, au contraire, les outrage et les tourne en ridicule; c'est un sacrilège, un profanateur, un contempteur de Dieu et des choses
(1) Boëce. Des consolations de la philosophie. (2) Job, xxn. 14.
saintes; cet homme meurt, il meurt riche, tranquille, au sein de l'abondance et des délices; il meurt, et il ne trouverait rien au-delà du tombeau ! En voici un autre qui dépouille son voisin, homme juste et paisible, à qui il doit la plus grande reconnaissance ; il le dépouille, dis-je, il le ruine, il le tue; personne ne lui reproche son crime; son frère lui-même ainsi maltraité n'ose dans son effroi, pousser le moindre cri : ce spoliateur vient à mourir, il meurt au sein de la prospérité et du bonheur, comblé de richesses, d'honneurs, de dignités ; il meurt, et il ne trouverait rien au-delà du tombeau ! En voici un troisième couvert de toutes sortes de crimes et d'infamies; c'est un libertin qui, pour contenter ses abominables désirs, viole toutes les lois de la nature et de la morale ; ses caprices sont la seule règle de sa vie ; il ne respire que la débauche, la satisfaction de ses instincts les plus grossiers ; il confond tout, il renverse tout; mais il est puissant, nulle autorité supérieure ne peut mettre un frein à sa conduite criminelle ; aussi il s'abandonne tout entier à ses passions et il se rejoint de son impunité ; il meurt, lui aussi, et il ne trouverait rien au-delà du tombeau ! Mais où serait Dieu? où serait la loi? où serait la vérité? où serait la justice? où seraient la beauté et l'ordre immuable des choses? Mais si telles sont les choses humaines, rien de plus affreux que l'homme, rien de plus misérable, rien de plus désordonné. Les justes ont donc été trompés, les martyrs abusés ; la justice est un vain mot, la vertu n'est qu'un nom, l'espérance des saints n'est qu'une vanité, une erreur ridicule. Mais, non. il n'en est point ainsi ; non, non, il n'en est pas ainsi. Dieu est bon et il a fait ce monde bon, et il ne l'a fait de la sorte (dit Platon) que parce qu'il est lui-même essentiellement bon (1).
Concluons que tout ce désordre dont nous sommes témoins dans la vie présente est une preuve claire, évidente de la punition future des méchants. De là vient que plusieurs païens euxmêmes, forcés par une telle évidence, admettaient la punition des méchants après la vie. Quoi de plus opposé à la droite raison que supposer tant de crimes impunis? d'admettre, par conséquent, que personne n'a souci des choses humaines? (1) Platon, Timée.
Aussi le prophète plein de joie s'adresse aux peuples et leur dit : « Que les nations se réjouissent et tressaillent d'allégresse, « parce que le Seigneur juge les peuples avec équité et dirige les « nations sur la terre ! . » Oui. que les peuples se réjouissent, parce qu'il y a une justice, une vérité, un jugement; parce « qu'il « y a un Être souverain qui examine les actions des hommes et les " juge (?), » qui punit le crime et récompense la vertu. 0 quelle joie ! quelle consolation pour les peuples ! quelle allégresse pleine de justice et de vérité ! Vous-mêmes, pécheurs, malgré vos fautes, malgré vos justes craintes, vous ne devez pas vous exclure de cette allégresse générale. Qui ne doit se réjouir, en voyant le règne de la justice "? Là où l'équité n'a pas perdu sa force, ne doit-on pas préférer le bien général au malheur particulier? Craignez donc, peuples coupables et tremblez, et cependant" réjouissez-vous et tres- « saillez d'allégresse, parce que le Seigneur juge les peuples avec « équité et dirige les nations sur la terre (3), » sans leur imposer de contrainte.
Mais prenez garde, ô mes frères ! si vous refusez Dieu pour guide, un jour vous le subirez comme juge. Et voilà pourquoi le même prophète nous dit : « J'ai reconnu que le Seigneur rendra justice « à l'indigent et vengera le pauvre (4); » comme s'il disait : Cette vérité n'est pas seulement à mes yeux un dogme de foi, la raison elle-même me fait reconnaître en Dieu le souverain dispensateur des récompenses et des châtiments; cela convient à la sagesse, à la bonté, à la justice de Dieu, et l'ordre des choses l'exige hautement, ainsi que nous lavons déjà démontré.
0 châtiment de la géhenne véritablement nécessaire! Foyer de l'enfer véritablement beau ! Il venge les injures faites au Créateur ; il rétablit par ses supplices l'ordre détruit par le péché. O enfer, création véritablement belle et véritablement utile au monde depuis sa chute ! Si. après le péché, l'enfer n'existait pas, le monde serait défectueux et imparfait. La punition des méchants, comme la récompense des bons, est devenue nécessaire pour le complément de l'univers et pour l'ordre du monde.
(il Ps. lxvi,6. — (2) S.Jean, vin, 50. — (3) Ps. lxvi, 5. — Ps. cxxxix, 13.
Mais, direz-vous peut-être, ne suffit-il pas pour cela du jugement particulier qui se fait immédiatement après la mort"? Qu'est-il beoin encore d'un jugement général ? « La même faute ne tombe pas
deux fois sous les coups des vengeances divines (4). » Écoutezaoi, je vous prie, et je vous montrerai en peu de mots combien st utile ce jugement public, combien il est conforme à la raison et
la justice.
La vertu, en effet, non-seulement mérite une récompense, mais e plus elle mérite un honneur ; ou plutôt l'honneur est la récomense propre à la vertu, la récompense principale qui lui est due. )'un autre côté, le péché mérite une punition, mais de plus il méite une honte, une humiliation. Aussi rien de plus juste que la pulition publique ordonnée par les lois (impériales) contre les crimiiels, afin que la peine soit accompagnée de la honte et de la con- Lision que fait subir la présence de témoins. Si le juge ne faisait lageller te voleur que dans le secret de la prison, il n'aurait pas iré pleine justice du vol ; il aurait épargné au voleur la principale ieine due à son crime, la confusion ; aucune peine matérielle ne ieut y suppléer, parce que la confusion est une peine d'un genre out différent. La honte, la confusion sont tellement la punition pariculière à l'homme, que c'est la plus grande peine qu'il puisse subir omme homme. Vous pouvez flageller les animaux, les tourmenter, es tuer ; vous ne pouvez les humilier. Aussi tout homme qui n'aura os étouffé en soi les sentiments de la nature, aimera mieux subir les supplices secrets qu'une confusion publique ; bien plus, pour ehapper à cette honte d'une humiliation publique, il acceptera voontiers quelque peine que ce soit, pourvu qu'elle soit secrète. Concluons donc que l'homme est surtout puni comme homme, orsqu'à cause de ses fautes il est publiquement humilié.
Par conséquent, il faut, pour la récompense entière et parfaite les justes, que l'honneur et la gloire accompagnent leur bonheur, omme, pour la punition entière et parfaite des méchants, il faut [ue la honte et la confusion accompagnent leur malheur ; le secret itérait une large part a la récompense ou au châtiment. Mais Dieu
(l)Nahum, i, 9, d'après les Septante.
n'est-il pas infiniment juste à l'égard des bons comme à l'égard des méchants? Comment donc refuserait-il aux justes, outre la gloire éternelle, tout l'honneur qu'ils ont mérité et qu'il est possible de leur donner? Comment ne ferait-il pas subir aux méchants, aux prévaricateurs de sa loi, outre le feu de la géhenne, toute la confusion qu'ont méritée leurs erim<
Voilà pourquoi, afin que rien ne manque ni à la gloire entière de la vertu, ni à la confusion entière du vice, il convoquera au dernier jugement toute créature intelligente et raisonnable, afin que toute créature intelligente et raisonnable vienne publiquement ho- Dorer le juste et humilier le méchant. Pas un esprit angélique ne demeurera dans le ciel, pas un démon dans l'enfer; pas un homme, tils d'Adam, qu'il soit au ciel, dans les limbes ou dans l'enfer, qui n'assiste à ce jugement et n'ait une pleine connaissance de toutes les causes bonnes ou mauvaises qui vont être jugées. Si l'un d'eux y manquait, la gloire des bons ne serait pas complète, la confusion des méchants ne serait pas entière : il y manquerait cette portion d'honneur ou de honte qui résulterait de la présence de l'être absent. C'est ainsi que le juste sera honoré par tous ceux qui peuvent l'honorer, le méchant confondu par tous ceux qui peuvent le confondre, et que la justice de Dieu sera pleine et parfaite.
C'est encore pour cela que tous les secrets des conirs, toutes les es, toutes les affections, tous les désirs seront mis à nu : que tontes les œuvres bonnes ou mauvaises seront manifestées. Tout individu présent a ce grand spectacle connaîtra les pensées des autres, leur-, affections et leurs œuvres, comme les siennes propres. La main de Dieu Lèvera tous les voiles: toutes choses seront conoues de ton-. ;ilin que la justice divine brille à tous le- yeux.
Et ne vous étonnez pas d'une telle révélation. Comme à un simple rayon du soleil, l'œil aperçoit une multitude d'atomes qu'il n'apercevait pas auparavant, ainsi aux rayons de la lumière divine, cette multitude «le pensées, d'o nvn - Lions apparaîtront a tous
;\. m l'œil de notre corps peut, avec les secours delà lumière créée, embrasser d'un seul regard, ;i une >i grande distance, la multitude piesqu'infinie des étioles, faut-il s'etouner qu'avec le
secours de la lumière divine, l'œil de notre àrae embrasse d'un seul regard une multitude si nombreuse dépensées et d'actions ? Voilà ce que nous fait entendre clairement le Seigneur dans son Évangile : « Rien de caché qui ne se découvre; rien de secret qui « ne se révèle : ce que vous aurez dit dans les ténèbres sera dit en « plein jour (1). » Écoutez aussi l'Apôtre « : C'est le Seigneur qui « est mon juge ; ne jugez pas avant le temps, jusqu'à ce que le Sei- « gneur vienne ; c'est lui qui éclairera les secrets des ténèbres et « révélera les pensées des cœurs (2). » Le prophète avait dit: « Je « te dépouillerai de ton vêtement : j'exposerai aux nations ta nu- « dite et aux royaumes ton ignominie (3). » Isaïe, de son côté, disait : « Ton ignominie sera dévoilée, ton opprobre mis à nu; je me « vengerai, et qui pourra me résister (4] ? »
0 confusion accablante ! honte immense et horrible ! qui pourra l'exprimer? qui pourra même la concevoir"? « Us diront aux mon- « tagnes : tombez sur nous; et aux collines : couvrez-nous (5). » Ainsi nous l'attestent le Seigneur dans l'Évangile et saint Jean dans l'Apocalypse. Ils voudraient échapper à cette honte ; moins intolérables seraient pour eux les plus affreux tourments, la mort la plus cruelle ; ils les subiraient mille fois, plutôt que de paraître dans cette laideur affreuse, sous cette honte de la révélation de leurs crimes, aux yeux de Dieu, aux yeux des anges, aux yeux de toute cette assemblée si imposante et si nombreuse ; que dis-je? ils aimeraient mieux en ce moment les tourments de l'enfer et ses flammes dévorantes. Tel est le désir que Job mettait dans leurs bouches par ces paroles : « Oh ! qui me donnera que vous me fassiez de l'enfer une « retraite et un abri, tout le temps que passera votre fureur (6), » pourvu que vous ne me laissiez point ici, « et que vous me marquiez « le temps où vous vous souviendrez de moi. » 0 confusion écrasante ! auprès d'elle l'enfer n'est que douceur. Se cacher, c'est impossible ; se montrer, c'est intolérable.
Qu'elle est pleine de vérité, cette parole du Psalmiste : « Bien- « heureux seront ceux dont les iniquités seront pardonnées et dont
(1) S. Luc, xn, 2. - (2) I Cor., iv, 5. - (3) Nah'um., ni, 5. - (4) Is , XLvn. 3. — (5) S. Luc, km, 30. — Apoca., vi, 16. — (6) Job, xiv, 13.
« les péchés seront couverts I . » Oui, « bienheureux l'homme à « qui le Seigneur ne reprochera pas son péché. » Et quels sont ceux dont les péchés seront couverts '7 Ceux-là seulement qui les révèlent ici-bas à Dieu et à leur confesseur. Xe cachez pas, mes frères, ne cachez pas vos péchés. Ne les cachez pas à un homme seul, si vous ne voulez pas qu'ils soient un jour manifestés à tous les hommes. « Exposez votre ignominie (2) » aux yeux d'un seul, si vous ne voulez pas qu'elle soit exposée aux yeux de tous. Si vous sentez tant de confusion en disant votre péché à un seul homme dans le secret, vous serez bien plus épouvantés, sans doute, quand vous serez forcés de le proclamer en public, en présence du inonde entier. Pensez donc aux angoisses que vous éprouverez, lorsque votre péché sera manifesté devant Dieu, devant les anges, devant les hommes, non pas en le rappelant par la simple parole, mais en le montrant lui-même, tel qu'il a été commis ; et sachez bien que le crime ainsi manifesté humilie beaucoup plus que si on se contentait d'en donner connaissance par un simple récit.
Je ne veux pas rappeler ici. à la confusion de certains pécheurs, les déguisements qu'ils emploient, déguisements téméraires, inutiles, funestes qui seront pour eux la cause d'une honte éternelle. Si vous cachez, si vous déguisez un seul péché, il ne vous sert de rien d'avoir avoué tous les autres. « Celui-là seul aura ses iniquités « couvertes, dit le prophète dont nous \enons de citer les paroles, « celui-là seul à qui la miséricorde du Seigneur aura accordé le « pardon '3\ » Mais si vous cachez un seul péché, vous avez beau avouer tous les autres, aucun ne vous est pardonné, et par conséquent aucun n'est couvert. Qu'ils soient couverts, en sorte qu'ils n'apparaissent plus, ainsi que l'enseignent plusieurs théologiens, ou bien qu'ils apparaissent sans humilier, ainsi que l'enseignent plusieurs autres, ce D'est pas ici le lieu de discuter cette question I .
Revenons au jugement général. La raison nous montrait tout-à-
(l) Ps. xxxi. I. — 2 Nahum, m. 5. — (3) Ps. xxxi, 1. — (4) Le Maître des sentences enseigne que les péchés ne seront pas manifestés au dernier jugement ; son commentateur l'Ange de l'école est d'un avis contraire et il appelle son opinion plus probable et plus commune.
l'heure que le monde entier devait y être convoqué, ajoutons maintenant le témoignage d'un prophète : « L'Éternel. Dieu des dieux. « a parlé, s'écrie David; du levant au couchant.il a appelé la « terre. C'est de Sion que le Seigneur fera briller la splendeur de « sa gloire. Il viendra, notre Dieu, il sortira de son silence. Un feu « dévorant marchera devant lui; autour de lui mugira une affreuse « tempête. 11 appelle le ciel et la terre pour juger son peuple. Au- « tour de lui rassemblez ses saints, tous ceux qui ont contracté « avec moi une alliance scellée par le sacritice; et les cieux an- « nonceront sa justice (4). » Et pour que vous ne soyez pas surpris de cette nombreuse et brillante assemblée, le prophète ajoute : «< Parce que Dieu lui-même est le juge. » Faut-il s'étonner que toute créature environne le Créateur quand il vient rendre ses jugements?
Mais faisons mieux connaître maintenant ce Juge souverain. Il n'importe pas peu, en effet, au coupable d'avoir un juge favorable à sa cause, lors même que toutes les règles de la justice seraient observées dans le jugement. C'est cette faveur que demandait le prophète ; « Mon âme vivra, dit-il. et dira vos louanges, et vos « jugements seront mon appui [SI . »
Quel est donc le juge qui viendra s'asseoir à ce tribunal suprême? Ce n'est point un ange, ni un archange, ni aucun des esprits célestes, quelle que soit sa gloire, quel que soit son rang, futil le premier parmi les séraphins ; un tel honneur ne convient point à la nature angélique, il ne convient qu'à Dieu, le Créateur de toutes choses ; ce Dieu qui a honoré la nature humaine jusqu'à l'unir à la nature divine, ne lui fera pas l'injure de la faire comparaître au tribunal de l'ange pour y être jugée.
C'est donc à un tribunal infaillible et divin que l'homme comparaîtra, et notre Juge sera celui que rien ne peut abuser, que rien ne peut faire éviter ; celui qui jamais ne se trompe et ne peut jamais être trompé. Le prophète, rappelant la crainte que doit inspirer un tel tribunal, s'adresse en ces termes aux impies : « J'ai dit aux mé- « chants : cessez vos iniquités; j'ai dit aux prévaricateurs : n'éle-
(1) PS. XL1X. 1. - (2] PS. CXV111, iv».
" vez pas votre force contre le ciel ; ne proférez pas lïniquité « contre Dieu(1)? » Pourquoi cela, ô prophète? quelle en est la raison ? « Parce que ni du côté de l'orient, ni du côté de l'occi- « dent, ni du côté des montagnes désertes, » vous ne trouverez aucun chemin pour fuir: « car le juge est Dieu même. » Qui donc, sous le regard de ce Juge souverain, osera commettre le péché? Il est juge et témoin de tous ceux qu'il doit juger, et aucune de nos fautes n'échappe à son regard.
Cependant ce n'est pas sous sa forme divine qu'il apparaîtra pour juger les méchants. Qui oserait se présenter à un tribunal d'une si grande majesté ? qui pourrait soutenir la présence d'un tel Juge ? « Les colonnes du ciel s'ébranlent à un signe de sa tète (2). » ■ Il regarde la terre et elle tremble : il touche les montagnes et « elles s'embrasent 3 . » « Les montagnes, » les plus durs rochers, « fondent comme la cire, en présence du Seigneur (4), » et une chair mortelle, faible et corrompue, pourrait soutenir sa -présence! Écoutez plutôt le prophète : « Comme s'évanouit la fumée, comme « la cire fond devant la flamme, ainsi les impies disparaissent de- « vant le Seigneur [5). » Le saint homme Job disait dans le même sens : « Si vos yeux tombent sur moi, je ne pourrai pas vivra [6] . » Il dit encore : « L'homme aura beau parler, il sera dévoré (7). » Qui donc, en présence d'un tel juge, osera croire à son innocence? Qui osera se dire juste et sans péché ? En sa présence, ne serons-nous pas, au contraire, tout tremblants, contractés par l'effroi, immobiles de honte et d'épouvante ?
Voilà pourquoi le prophète royal, au nom de tous les enfants des hommes, supplie le Père céleste et Lui dit : « 0 Dieu, donnez vos « jugements au Roi et votre justice au Fils du Roi. Il jugera votre « peuple avec justice et vos pauvres avec équité [8), » c'est-à-dire: ne nous j. .. ô 1 ieu, dans l'éclat de votre majesté; confiez
vos pouvoirs à votre Fils, notre Seigneur, et envoyez-le pour nous juger. Qu'il boit mon Juge, lui qui est mon Rédempteur (9). OPère
(1) Ps. lxxiy. 5. — (2i Job, xxvi. 11. — (3) Ps. cm, 32. - (4) Ps. >. — (5) Ps. lxyii, 3. — (6) Job, vu, 8. — (7) Job. xxxvn. 20. — S Ps. lxxi, 1. — (9) La même opinion est exprimée par S. Bernard, dans le LXXIIP sermon sur les Cantiques, n° 5.
plein de tendresse, si je vous fais cette prière, ce n'est pas que j'ignore votre justice et votre miséricorde. « Vous êtes juste, Sei- « gneur mon Dieu, et l'iniquité n'est point en vous (1). » « Vous « êtes bon et compatissant, Seigneur, vous êtes patient et infini- « ment miséricordieux (2). » Je le sais, Seigneur, je sais que vous êtes plein de justice et de douceur; quoi de plus doux, de plus clément que notre Dieu ? Mais « vous êtes tout-puissant, Seigneur, « et la vérité vous environne (3; ; » et je tremble et je redoute l'aspect de votre vérité. Vous n'avez pas, d'ailleurs, éprouvé les faiblesses, les misères, les fatigues qui, dès l'enfance, sont notre partage. Je vous en supplie, ô Père très-clément, envoyez-nous pour juge celui qui a partagé notre faim, notre froid, nos tristesses, nos angoisses; celui qui a éprouvé la triste condition de l'homme et son néant ; celui qui a vu de près les pièges des méchants, leurs persécutions et leurs calomnies ; celui qui a connu la tentation et toutes sortes de souffrances (4). Il fut tenté et il souffrit ; aussi daignera-t-il secourir ceux que la tentation accable ; ses souffrances lui ont enseigné la miséricorde. « Il connaît notre argile o . » notre faiblesse et la violence des tempêtes, causes de nos naufrages dans cette mer du monde ; il les connaît ; aussi je me soumets volontiers à son tribunal, je l'accepte pour mon juge, lui qui, pour moi, son serviteur indigne et misérable, voulut être jugé et mourir; lui qui, pour ne pas me condamner à la mort de l'enfer, voulut être condamné à la mort de la croix. Non, je ne refuse pas pour juge celui que j'ai eu pour Rédempteur; que dis-je? oh! qu'il soit mon juge, cet « Agneau immolé pour moi (6) ; » je le désire, je le demande, je le sollicite de toute mon ardeur. Je n'accuserai pas sa cruauté, il est l'Agneau vivant, son amitié ne peut m'ètre suspecte, « il est mon frère et ma propre chair (7). » Je ne puis douter de la droiture de ses pensées, il est le Seigneur Dieu ; je ne refuse pas de paraître devant son tribunal, pour moi il daigna paraître devant le tribunal d'un juge indigne. Quelle que soit sa sentence, je m'y soumets volontiers. Donnez, ô Père très-puissant, « donnez vos
(I) Ps. xci, 16. — (2) Ps. cm, 8. — (3j Ps. lxxxiii, .9. — (4) Hebr,, h. 18. — (5)Ps. en, U. - (6) Apoc, v, 6.— (7) Gen., xxxvn, 27.
« jugements au Roi [\). » Qu'il soit mon Juge, lui qui a été jugé pour moi. Il fut jugé indignement, voilà pourquoi il a mérité d'être le Juge des vivants et des morts : voilà pourquoi tonte la milice des cieux lui adresse, avec raison, ce chant de louanges: « Il est » digne. l'Agneau qui a été immolé, de recevoir la vertu, la divi- « nité. la sagesse, la force, l'honneur, la gloire, la bénédiction et « la puissance sur toute créature qui est au ciel, sur la terre, sous " la terre et dans la mer. et sur tout ce efui a l'être (2). »
Le Seigneur a exaucé nos prières, il n'a pas repoussé les vœux d'un peuple suppliant : il a donné ses jugements à son Fils, notre Seigneur, et l'a établi juge des vivants et des morts. Et comment le savons-nous? Parce que le Fils unique lui-même nous l'a clairement révélé, m Le Père, nous a-t-il dit. ne juge personne; il a « donné tout jugement au Fils, parce qu'il est Fils de l'homme 3 . Dieu n'a voulu juger l'homme que par l'homme; c'est à l'homme qu'il a confié le jugement de sa cause contre l'homme : et ainsi ce sera l'Homme-Dieu qui jugera entre Dieu et l'homme. Il jugera, je le répète, non-seulement parce qu'il est Dieu., mais aussi parce qu'il est Fils de l'homme.
Ne soyez pas surpris de voir accorde à l'homme un pouvoir qui est refusé à l'ange. Car celui que vous voyez dans cette nature humaine, non-seulement est Fils de l'homme, mais il est encore Fils de Dieu, et lui-même a mérité une autorité si sublime. Il a été humilia jusqu'à subir, par obéissance, un jugement, et par là il a mérite la gloire de juger tous les hommes. Ne soyez donc pas surpris, en voyant un tel pouvoir dans le Fils de l'homme.
Quelle confiance, quelle espérance ne devons-nous pas faire reposer en un tel juge ! Fussiez-vous le pécheur le plus indigne du pardon, pourriez-vons ne pas espérer votre salut, puisque c'est le plus tendre des pères qui doit porter votre sentence? Voilà ce qui faisait dire a l'Apôtre : « Qui accusera les élus de Dieu? C'est « Dieu même qui les justifie. Qui les condamnera ? Pour eux, • lésus-Christ est mort; pour eux il est de plus ressuscité, il •i la droit.- de Dieu, d'où sans cesse il interpelle
I |»,. LXxi, I. - (î ApOC, v, 12. — :5 S. Jean, v, 22.
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« pour nous I . » Comment nous condamnerait-il, cet intercesseur dévoué qui, pour ne pas nous condamner, voulut subir une condamnation à mort? Comment nous condamnerait-il ce doux Sauveur qui nous a rachetés de la mort éternelle0 Un si zèle défenseur pourra-t-il condamner son client? Oh ! je l'avoue et je De rougis point de le dire : dans ce jugement tout m'épouvante, tout me trouble: au seul souvenir d'un tel tribunal, je suis glacé d'effroi: uue seule consolation a été laissée à mon âme ; c'est que vous seul, ô mon Seigneur, serez le Juge de mes iniquités, vous, mon Rédempteur, mon Appui, mon Avocat, mon Père, toute mon espérance, tout mon bien, tout mon amour. Aussi j'aime à repeter ces paroles du prophète : « Lors même que je marcherais au milieu des « ombres de la mort, je ne craindrais aucun malheur, parce que « vous êtes avec moi 2 . » Et ces autres paroles : « Lors même « qu'il m'immolerait, j'espérerais en lui 3. » Pourquoi n'espérerais-je pas? N'est-il pas lui-même l'hostie de propitiation pour mes péchés? Pourquoi ne serais-je pas rempli de confiance? Ne vois-je pas rayonner sur le corps même de mon Juge ces plaies sacrées, *age de mon salut? Ah! certes, j'aurais beau me taire, ces blessures parleraient assez haut en ma faveur. « A ceux qui m'outra- < gent. je ne répondrai que cette parole : J'ai toujours espéré dans i ces signes de ma justification i . -
Malgré cela, que personne ne se fasse illusion : que personne ne fendorme : que personne ne persévère dans son iniquité par l'es- )oir du pardon, car Dieu a maudit celui qui pèche par l'espoir du >ardon. Écoutez l'admirable conseil que donne le Psalmiste : « Il i est notre Dieu, le Dieu qui nous sauve: du Seigneur viennent t les suites de la mort '5\ » Rien n'est plus vrai que cette parole : )ieu sauve et ne condamne pas : ce n'e;t pas de lui que vient la nort, mais les suites de la mort. « Cependant, ajoute le prophète, i le Seigneur brisera la tète de ses ennemis : il écrasera le front i superbe de ceux qui marchent dans l'iniquité (6 . » Xe dites lonc pas : « Le Seigneur est un Dieu qui sauve. » il ne condamnera
(1) Rom., nu, 33. — (2) Ps. xxn, 4. - (3) Job. un, 15. - (4) Ps. rxvui, 42. — (5) Ps. lxxii. 21. — (6j Idem.
personne: c'est un Agneau plein de douceur, il ne connaît point la colère. Oui. il sera un Agneau pour les élus : mais pour les réprouves, il sera en ce jour un lion plein de fureur. Écoutez le prophète : ■ Il rugira comme un lion et les fils de la mer seront saisis « d'effroi 1 . « Écoutez encore un autre prophète: «Son rugisse- « ment est celui du lion : il rugira comme les petits du lion ; il « grincera des dents, saisira sa proie, la pressera dans ses étreintes « et personne ne viendra l'arracher "l . -
Ce sera donc suivant la conscience de chacun à ce divin tribunal, que le même Juge apparaîtra bien différent : agneau pour les élus, lion terrible pour les réprouvés. La même chose a lieu dans les tribunaux humains. Voyez ce juge si aimable, si doux pour ses enfants, pour sa femme, pour ses amis : quelle terreur sa seule vue n'iiïspire-t-elle pas aux coupables! Ce n'est pas qu'il soit terrible eu lui-même, c'est que la conscience rend le coupable d'une extrême timidité.
Cependant l'apparition de ce souverain Juge sera réellement terrible et formidable, soit à cause de la rigueur de sa justice, soit à cause de l'éclat de sa majesté que rehausseront la magnificence de son appareil et son imposant cortège d'anges et de bienheureux. Il ne sera plus, en effet, doux et affable comme à son premier avènement: alors, au contraire, il apparaîtra plein de force et de grandeur, comme le disent les paroles de mon texte : « Alors ils « verront le Fils de l'homme venant sur un nuage avec une grande « puissance et une grande majesté ;.3^. » Il ne se cache plus, il se montre à tous : il ne s'enferme plus dans le sein d'une vierge, il est assis sur un sicge qui domine la terre : il ne pleure plus dans une crèche, il est environné de gloire sur le trône de sa royauté; ce ne sont plus les animaux, ce sont les esprits angéliques qui forment son cortège.
Prévenons donc, mes frères, ce souverain Juge; « prévenons sa
uce par la confession (4) » de nos fautes, ainsi que nous le
recommande le Psalmiste : prévenons ses châtiments par une digne
(l)Osée, xi, 10. - (2) Is., v 29. - (3) S. Luc, xxi, 27. — (4) Ps. xciv, 2.
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pénitence, par nos jeûnes, par nos macérations, et tâchons par nos pleurs d'adoucir la rigueur de sa sentence. « Pleurons devant le « Dieu qui nous a civ de peur qu'il ne nous rejette dans la
perte éternelle ; lavons par nos larmes les souillures de nos cœurs ; que la vue de nos fautes nous arrache de continuels gémissements ; gémissons, pleurons dans le court espace de cette vie, pour ne pas gémir et pleurer pendant toute l'éternité; soyons pour ndus impitoyables, afin que le Seigneur ait pitié de nous ; plus nous aurons été sur nous-mêmes les rigoureux vengeurs de nos fautes, plus le Juge suprême montrera de miséricorde ei de douceur à notre égard. Heureux celui qui pourra dire en ce jour : « Je me suis rendu jus- « tice, Seigneur, ne me livrez pas à mes calomniateurs T. » Se rendre justice, c'est reconnaître et avouer sa faute : c'est punir par la pénitence les péchés que devrait condamner la sentence éternelle. Voulez-vous savoir quel est celui qui, en ce jour, ne sera pas livré aux dénions, ses véritables calomniateurs ? C'est celui qui, dans cette vie si courte mais si favorable, aura prévenu et écarté par sa pénitence la vengeance divine.
Heureuses larmes ! heureux gémissements ! heureux sanglots qui nous font éviter les larmes, les gémissements, les sanglots de l'éternité ! 0 bienheureuse pénitence qui nous délivre de l'enfer ! Nous avons péché, mes frères, il faut ou faire pénitence ou nous attendre à être livrés aux flammes. Oh ! ne vaut-il pas mieux faire pénitence pendant l'instant de cette vie. que de brûler éternellement ? Gardez-vous de ne voir dans mes paroles que des fables ou de vaines imaginations ; ce sont les vérités les plus incontestables, c'est la plus épouvantable réalité.
Hélas! hélas! nous ne sentons pas le moindre trouble, la crainte la plus légère, en disant ou en écoutant le récit de ces choses ! Xe croirait-on pas, à nous voir, que nous ne devons pas être le sujet de la sentence? que nous n'avons à jouer aucun rôle dans ce drame terrible? que d'autres, et non pas nous, doivent apparaître devant ce tribunal et rendre compte de leurs œuvres? ou bien que ce jour ne doit jamais venir? Cependant « les temps se hâtent d'avancer (3) ; »
(1) Ps. xcvi, 2. - (2) Ps. cxvm, 21. - (3) Deut., xxxn, 35.
et lorsque nous y penserons le moins, tout-à-coup ce jour terrible arrivera. Le divin Maître, voulant empêcher de funestes pensées d'entrer dans notre esprit, a bien voulu confirmer cette vérité par ces admirables paroles : « Le ciel et la terre passeront, mais mes « paroles ne passeront point I . » Affirmation pleine de force que le Seigneur a cru devoir mettre en cette circonstance, pour réveiller ceux qui sont endormis, pour les retirer de leur sécurité funeste et les exciter à la pénitence, en leur montrant l'incontestable certitude de ce jugement.
C'est encore dans le même but que l'Apôtre saint Paul, dans son épître aux Romains, fait retentir ces belles paroles comme le son d'une trompette : « Frères, voici L'heure de sortir de notre som- « meil 2 . » Secouez votre torpeur, sortez de votre engourdissement. Vous entendez ces paroles de l'Évangile et vous dormez ! Voici l'heure de réformer votre vie. de corriger vos mœurs, d'extirper vos vices, si vous voulez que ce grand malheur ne vous surprenne point sans y être préparés. « Rejetonslesœuvres de ténèbres • et revêtons-nous d'armes de lumière 3 . » Profitons du temps favorable que Dieu nous accorde pour notre salut, de peur de laisser passer l'heure, car plus tard il n'y aura plus d'heure pour nous. Le temps viendra ou nous nous rappellerons ces jours si favorables, et nous gémirons, et nous pleurerons, et nous nous accuserons en vain. Helas ! hélas ! nous écrierons-nous alors, je le pouvais et je ne l'ai pas voulu. Malheur à moi qui n'ai pas voulu prendre la moindre peine pour éviter ces malheurs, alors que je le pouvais et que rien ne m'était plus facile !
Mais, d'un autre côté, quelle joie pour ceux qui auront pi< ces paroles une oreille attentive! Comme ils se féliciteront d'avoir suivi nos utiles et salutaires conseils en faisant pénitence, lorsqu'ils verront pt.-rir ces insensés et les pécheurs s'engloutir avec Satan dans les abîmes de l'enfer.
- - eur, pénétrez ma chair de votre craint? f : » percez mon coeur de vos Qèches, afin que je vous craigne. Que cette crainte me
(1)S. Luc, xxi, 33. — (?) Rom., mm, il. - $ Rcnj.. xm. 12. — I Pi. cxi, 120.
porte à la pénitence ; que ma pénitence me fasse prévenir votre justice et qu'après l'avoir ainsi prévenue, heureux et tranquille, à votre droite, à côté des élus, je mérite d'entendre ces douces paroles : « Venez, les bénis de mon Père, posséder le royaume qui « vous a été préparé des la fondation du monde [4), » royaume bienheureux, ou vous vivez et régnez avec le Père et le Saint- Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SECOND SERMON
Historique du jugement dernier.
Erunt signa in sole, et lanâ, et stellis, et in terris 'pressura gentium.
Il y aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles, et des angoisses parmi les nations delà terre. (S. Luc, xxi, 2b\
Ce n'est pas sans mystère que l'Esprit-Saint a voulu donner connaissance du jugement dernier à tous les prophètes, lorsque, pour 'ordinaire. Une révèle que divers secrets à chacun d'eux; presque ;ous, en effet, annoncent quelques circonstances de ce jugement suprême ; et ce n'est pas seulement aux prophètes fidèles que Dieu m a voulu donner connaissance : mais encore à ces vierges païennes le l'antiquité qui, sous le nom de sibylles, rendaient des oracles, saint Augustin, dans son livre de la Cité de Dieu 2 . rappelle des .ers étonnants de la sibylle d'Erythrée, que l'on chante encore dans melques églises, la nuit sainte de la naissance du Sauveur. Dans ;es vers, pleins de force et de grâce, la vierge prophétesse faitconîaitre plusieurs circonstances et plusieurs signes précurseurs du ugement dernier.
Pourquoi, ô mon Dieu, cette révélation universelle "? Afin que nul
(t)S. Matth., xxv. 34. — (2) S. Aug., Cité de Dieu, livre XVIIIe, :hap, XXIIIe.
coupable ne puisse, au jour suprême, prétexter son ignorance ; afin que personne ne puisse dire : je n'avais aucune connaissance de ce jugement; il a toujours été un secret pour moi: j'ignorais que j'eusse à rendre compte de mes œuvres; et de là. l'imprudence de ma conduite, ma recherche des plaisirs et ma coupable négligence dans l'accomplissement de mes œuvres.
Le Seigneur a donc voulu que la connaissance du dernier jour se répandit chez les Gentils comme chez les Juifs, afin que toute chair fut sans excuse devant lui. Si les livres sibyllins, après avoir été recherchés dans tout l'univers, furent publiquement transcrits et déposés dans le Capilole, s'ils eurent, parmi les Gentils, la plus grande autorité, ce fut par une action secrète de Dieu, afin que la connaissance du jugement dernier ne put échapper à aucun enfant des hommes. Voilà ce que rappelle le prophète Isaie : « Ne le » saviez-vous pas? dit-il. ne l'aviez-vous pas appris? ne vous l'a- » vait-on pas annoncé dès le commencement9 ne connaissiez-vous » pas les fondements de la terre ? Le Seigneur s'asseoit sur la terre « comme sur un trône ; devant lui les mortels sont comme des « sauterelles (4) » qu'on recueille dans des corbeilles et qu'on jette dans la fosse, pour qu'elles ne nuisent pas aux fruits de la terre. « Toutes les nations, dit encore le même prophète, sont de- « vant lui comme si elles n'étaient pas : c'est le néant et le vide « sous ses yeux 2 . ■ Cette innombrable multitude d'hommes sous les yeux du Seigneur ne sera pas plus estimée qu'une multitude de sauterelles : elle sera condamnée au feu de l'Enfer, car Dieu n'a aucune considération pour les méchants.
Il y a encore un autre grave motif à cette révélation du dernier jour ; c'est la sollicitude du Seigneur pour ses élus. De la même manière que le jugement a été annoncé aux méchants, pour détruire la moindre de leurs excuses, ainsi il a été annonce aux élus pour leur faire éviter l'affreux malheur ou ils pouvaient tomber ; ce qui faisait dire au Psalmiste : « Vous avez fait connaître le danger à ceux « qui vous craignent, afin qu'ils échappent aux traits de l'en- « nemi 3] . • Nous vous rendons grâces. Seigneur, de nous avoir (1) ls.. xl, 21, etc. - (2) ls., xl, 17. — (3) Ps. lix, 4.
ainsi prévenus ; nous vous remercions, non autant que vous le méritez, mais autant que le peuvent des hommes faibles et misérables comme nous.
Quel est, en effet, le serviteur qui, devant rendre compte à son maître, et ne devant recevoir, après la reddition des comptes, aucun délai pour les acquitter, ne s'assied auparavant et ne calcule les sommes qu'il a reçues et les dépenses qu'il a faites, afin que, le jour venu, il puisse se présenter tranquille et sans inquiétude à la table de son maître T ? Imitons cette conduite, mes frères, imitons-la, je vous en conjure, de peur d'être plus tard, à cause de nos dettes, « jetés pieds et mains liés (2) » dans cette cruelle et horrible prison de l'éternité. Souvenez-vous de ces paroles de Moïse : « Race sans conseil et sans prudence, que n'ouvrent-ils « les yeux ! que ne comprennent-ils ! que ne prévoient-ils leur « fin (3). » Rappelez-vous ces paroles, et méditez-les fréquemment.
Mais racontons enfin, suivant la promesse que je vous ai faite au début du discours précédent, l'ordre et les événements du jugement dernier ; puisons-en l'histoire vraie et incontestable, non dans les livres vulgaires et communs, mais dans l'Evangile lui-même et dans les Prophètes, et fortifions de leur témoignage chaque détail de notre récit.
Avant ce jour, le dernier des jours, le plus grand des jours, d'affreux malheurs doivent fondre sur le genre humain; personne n'en doute, pour peu qu'on ait quelque connaissance des Ecritures. Je passe sous silence la sanglante persécution de l'homme diabolique, de l'Antéchrist ; je ne dis rien non plus des tourments plus affreux que ceux des anciens martyrs, à l'aide desquels ce sacrilège persécuteur s'efforcera d'entraîner les fidèles dans son impiété. Sa venue et son apparition ont été clairement annoncés par l'Apôtre aux Thessaloniciens : « Nous vous conjurons, mes frères, par « l'avènement de Xotre-Seigneur Jésus-Christ, de ne pas vous « laisser ébranler si vite dans vos sentiments et de ne pas vous
(1) Ad mensam, aujourd'hui on dirait au bureau. — (2; S. Mattb., xxv, 30. — (3) Deut., xxxn, 29.
« alarmer sur des révélations, des discours ou des lettres qu'on « supposerait venir de nous, comme si le jour du Seigneur était « près d'arriver. Que personne ne vous séduise en aucune manière, " car ce jour ne viendra point qu'auparavant l'apostasie ne soit « arrivée et qu'on n'ait vu paraître l'homme de péché, ce fils de « perdition qui! s'opposant à Dieu, s'élèvera au-dessus de tout ce « qui est appelé Dieu. etc. 'I\ »
Après les infâmes manœuvres et les persécutions de cet abominable imposteur la face des choses, près de sa fin sera profondément troublée. Avant le dernier jour, nous dit le Seigneur dans l'Evangile J2 . il y aura des guerres, des dissensions, des querelles, des inimitiés, des famines, des pestes, des maladies, mille autres calamités comme on n'en a point encore vu depuis le commencement du monde ; calamités telles, qu'elles seront pour les hommes un signe évident de la fin des siècles ; car, si ce n'étaient que des malheurs ordinaires '3 . dit saint Augustin àHesychius, le Seignehr ne les donnerait pas comme des signes précurseurs.
Il y aura donc parmi les hommes des dissensions tellement effroyables que. sur toute la terre, on verra s'élever cité contre cité, bourgade contre bourgade, royaume contre royaume, famille contre famille, maison contre maison : partout de profondes inimitiés, des discordes ardentes : et dans ces guerres qui éclatent de toutes parts, les peuples s'entrechoquent et tombent : c'est un affreux carnage. Comme une horrible tempête, fondant tout à coup sur une onde tranquille, la trouble jusque dans ses profondeurs et la soulève en flots monstrueux, ainsi sera la face de cette mer du monde, ainsi tous les malheurs déborderont sur la terre.
Cette confusion et ces guerres seront suivies du trouble des éléments : " Les vertus des cieux, » c'est-à-dire les influences des corps célestes qui dirigent tout ce monde inférieur « seront ébranla lées T » et troublées, nous dit le Seigneur. A la suite de ce
(1) II Thess., ii, 1. — (2) Matth., xxiv. — (3) Cette citation est loin d'être littérale, je ne sais pas si saint Thomas n'a pas cherché à tirer ce sentiment de quelques paroles de saint Augustin dans sa lettre à Hesvchius. Lettre XCIXC, chap. XIe, nos 36 et 37. — (4) S. Luc, xxi, 26.
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trouble, tout l'ordre des éléments sera détruit et confondu, et Ton verra se produire dans la nature les phénomènes les plus désordonnés; des tonnerres et des éclairs glaceront d'épouvante, des tempêtes horribles, des grêles d'une incroyable grosseur ravageront les champs; la terre tremblera et entrouvrira de formidables abîmes : la mer enflera ses vagues et menacera le rivage avec tant de fureur qu'elle semblera près de dévorer la terre entière ; ce sera un tel bruit, un tel fracas, qu'on l'entendra très-loin du rivage, « et parmi les nations, il y aura des angoisses étranges, dit le Selce gneur, à cause de cette bruyante confusion de la mer et des » flots (1). » Les influences des corps célestes, en effet, étant ébranlées, comme nous l'avons dit, tout Tordre des éléments sera nécessairement troublé ; des phénomènes monstrueux se produiront chaque jour sur la terre, sur les eaux, dans les airs et jetteront l'effroi parmi les mortels.
Oh ! que la vie des hommes en ces jours sera triste, pénible, remplie d'amertume et de deuil! Qui pourrait voir sans horreur cette confusion, ce bouleversement des choses ? Aussi, nous dit l'Evangile : « Les « hommes sécheront de fraveur dans l'attente de ce qui doit arri- « ver à l'univers (2). » Ils oublieront leur nourriture et tous les plaisirs du siècle ; semblables au matelot luttant contre les vagues pour échapper au naufrage, ainsi les hommes lutteront contre le véritable naufrage qui va les engloutir sur toute la face de la terre. L'apôtre saint Jean, dans son Apocalypse, nous parle de ce naufrage universel quand il dit : « Les îles et les montagnes changées ront de place (3), » ébranlées par la violence des tremblements de terre. Secousses puissantes, les montagnes ne peuvent y résister et s'écroulent, la mer franchit ses limites, d'anciennes îles sont englouties et des îles nouvelles s'elevent et apparaissent du sein des flots.
A la vue de tant de désordres « les rois de la terre, les princes, « les riches et les puissants s'enfuient » pleins d'épouvante « ils se « cachent dans les cavernes et dans les antres des montagnes (4), »
(1) S. Luc, xxi, 25. - (2) S. Luc, xxi, 26. - (3) Apoc, vi, 14. — (4) Apoc, vi. 15.
pour ne pas voir cette épouvantable confusion, cet horrible bouleversement des choses et la chute formidable du monde qui périt. Représentez-vous les angoisses des hommes en ces jours, alors que les rois et les princes eux-mêmes, et tous ceux dont le nom répandait la terreur, s'enfuient eux-mêmes loin des villes, errent dans les campagnes, se cachent dans les cavernes, et. frappés de stupeur et d'épouvante, vont s'écartant les uns des autres, demander, comme des reptiles, une retraite aux rochers des montagnes. Aussi saint Jean entendit un ange sonner de la trompette et s'écrier : « Malheur ! « malheur ! malheur aux habitants de la terre T ! »
Ah ! mes frères, désirons de finir en paix notre vie et de ne pas voir de si affreuses calamités. Ne cherchons pas à nous rassurer par ces paroles du divin Maître dans l'Évangile : « Il en sera aux « jours de l'avènement du Fils de l'Homme, comme aux jours de « Noé. Comme avant le déluge, les hommes mangeaient et bu- « vaient. épousaient des femmes et mariaient leurs tilles jusqu'au « jour ou Noé entra dans l'arche, et ne pensèrent au déluge que « lorsqu'il arriva et les emporta tous, ainsi sera l'avènement du « Fils de l'homme 2 . » Jésus-Christ dit ailleurs : « Prenez garde « que vos cœurs ne s'appesantissent dans les festins et dans l'ivresse « et dans les soins de cette vie, et que ce jour ne vienne soudai- « nement sur vous, car il enveloppera comme un lilet ceux qui « habitent la face de la terre (3 ';. » Saint Paul de son côté disait aux Thessaloniciens : « Vous savez bien vous-mêmes que le jour « du Seigneur viendra comme un voleur pendant la nuit. Lors- « qu'ils diront : paix et sécurité ; alors une ruine soudaine les « surprendra, comme une femme surprise par les douleurs de « l'enfantement, et ils ne pourront s'enfuir (4). »
Ces passages et plusieurs autres de l'Ecriture prouvent évidemment que l'arrivée du Seigneur sera subito et imprévue: mais alors comment peut-on dire que les hommes sécheront de crainte dans l'attente du jour qui va venir el du juge qui va faire éclater sa fureur? D'ailleurs peuvent-ils ignorer la ruine prochaine de ce monde
(1) Apoc, vin, 13. - (2) S. Matth., xxiv, 37. - (3) S. Luc, xxi, 34. — 1 Thess., v, 2.
vieilli, alors qu'ils en voient de toutes parts les signes les plus irrécusables "? De plus, en voyant les rois saisis de frayeur et chercher une retraite dans les rochers des montagnes, comment les hommes peuvent-ils conserver leur calme, leur tranquillité, au point de marier leurs filles et de se marier eux-mêmes?
Cette question se résout facilement, en rapportant à des temps divers les divers passages de l'Ecriture. Quand on dit que, comme aux jours de Xoé, les hommes, sans trouble et sans frayeur, se livreront aux plaisirs et aux affaires du siècle, et que ce jour viendra les surprendre tout à coup au milieu de leurs affaires, il ne faut pas entendre par ce jour le jour suprême du jugement, mais ce court espace de temps dont nous avons parlé, temps de confusion et de désordres qui, comme une tempête, viendra saisir les hommes sans qu'ils y pensent et qui s'étendra jusqu'au jour suprême du jugement. Ce jour doit donc s'entendre du temps des signes précurseurs, et ce temps sera court.
Cependant, si on veut l'entendre du dernier jour, il faut dire qu'après ce temps effroyable des signes précurseurs, Dieu donnera au monde un instant de paix et de sérénité, pendant ce temps, les hommes oubliant leurs terreurs passées, reviendront aux habitudes de leur ancienne vie, et c'est au milieu de cette coupable imprévoyance que le dernier jour viendra les surprendre.
J'aime mieux, je l'avoue, la première réponse ; car du moment qu'auront commencé le désordre et la dissolution de l'univers, ils ne feront que s'accroître de plus en plus, semblables à une maladie qui s'aggrave chaque jour, et le monde arrivera ainsi peu à peu et comme par degrés à sa fin suprême. Comme un homme robuste et vigoureux dans sa jeunesse, peu à peu s'appesantit sous le fardeau des ans ; accablé de vieillesse, il se traîne languissant et fatigué ; qu'une maladie vienne alors saisir ce corps décrépit, aussitôt les humeurs perdent leur équilibre, la respiration s'embarrasse, les forces s'épuisent, les membres s'affaiblissent; à la fin les sens s'émoussent, le jugement se trouble, tout l'ordre des puissances et des forces de l'àme est bouleversé, jusqu'à ce que dans un dernier désordre, l'àme se détache du corps et la mort se fait. Res-
semblance frappante avec ce qui doit arriver à notre globe. 11 a eu sa première jeunesse ; alors plein de vigueur, il ne produisait que des êtres robustes et puissants ; lorsqu'il sera dans sa vieillesse, avant qu'il périsse entièrement, tout l'ordre de la nature sera détruit : ensuite, comme par l'effet d'une maladie toujours croissante, « le soleil s'obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière et les « étoiles tomberont du ciel T » c'est-à-dire sembleront tombera cause des comètes qui viendront rayonner dans toutes les parties du firmament, caries astres sont comme les sens de l'univers.
A la fin. un feu s'allumera ; « les éléments, nous dit saint Pierre, « seront dissous par la chaleur [2] ; » ce sera la fin suprême de l'univers ; ce qui fait dire au Psalmiste : « Les deux sont l'ouvrage « de vos mains, ils périront ; pour vous, vous demeurerez toujours ; « ils vieilliront tous comme un vêtement, vous les changerez « comme un manteau et ils seront changés (3). » Cette défaillance, ce bouleversement dans les influences des corps célestes, sont évidemment ce que le prophète appelle la vieillesse des cieux. Il veut parler non de la substance des corps célestes, mais de leurs effets visibles, non de leur être réel, mais de leurs opérations; il n'a point en vue les corps célestes, impassibles en eux-mêmes, mais leurs opérations, leurs influences qui, comme si les astres avaient vieilli, semblent manquer au monde inférieur et ne plus suffire à le diriger.
Tout ce globe ainsi consumé et réduit en cendres parles flammes de ce vaste incendie, tout à coup un archange envoyé du ciel sonnera de la trompette, c'est-à-dire que. s'étant revêtu d'un corps, il fera retentir sa voix puissante ; l'univers entier entendra cette voix terrible de l'archange; elle ira remuer les âmes dans le ciel, dans les limbes et jusqu'au fond des enfers. « En un moment, en un « clin-d'œil, au son de cette dernière trompette, dit l'Apôtre, nous « ressusciterons tous (4) » avec les mêmes corps que nous avons dans cette vie. « Nous ressusciterons tous, mais nous ne serons « pas tous changés [5). » Les réprouvés, portant l'image de l'Adam
(1) S. Matth., xxiv, 29. — (2) II S. Pierre, ni, 10. - (3) Ps. ci, 26. - (4) 1 Cor., xv, 52. - (5) I Cor., xv, 51.
terrestre, difformes, appesantis par la chair, mais désormais incorruptibles, se lèveront du tombeau à peu près tels qu'ils étaient dans cette vie mortelle : les élus au contraire, transformés en une race nouvelle, et revêtus de la gloire des enfants de Dieu. « brille- « ront comme le soleil » dans leurs corps spiritualises « an sein de « leur Père céleste T. » Tous pourtant, n'auront pas le même éclat: ceux qui. éclaires par leurs docteurs et leurs guides, auront marché avec une simplicité toute sainte dans la voie de la justice, brilleront comme le firmament : et ceux qui les auront formés à la justice, brilleront comme des étoiles dans les siècles des siècles. El comme une étoile diffère en clarté d'une autre étoile, ainsi sera la résurrection des élus. Plus cette étoile aura brillé dans l'Eglise, plus cette étoile brillera d'une splendeur céleste.
Oh ! qui dira le gémissement des coupables, leurs plaintes, leurs grincements de dents! qui dira la colère, les transports de fureur de ces malheureux, lorsque sous leurs yeux, ils verront la gloire qu'ils ont perdue, la splendeur des enfants de Dieu, pour laquelle ils n'avaient que de l'indifférence? « Mais voici les anges, ils vien- « nent et séparent les justes des méchants *2 . » L'éclat extérieur de leur corps fait assez reconnaître les élus. Les réprouvés demeurent attachés à la terre, les justes sont emportés dans les airs au-devant du juge qui va paraître.
Au-dessus de la montagne des Oliviers, dans les hauteurs des cieux, apparaît enfin ce Juge suprême ; il descend avec majesté porté sur un nuage resplendissant, comme sur un char triomphal ; des milliers d'anges l'environnent : dans les airs la Croix brille à tous les yeux, comme un étendard de victoire. Saint Matthieu nous le dit expressément [3). 0 quelle joie! quelle allégresse ! quelles délices dans l'àme des bienheureux ! quelles louanges, quels chants de triomphe éclatent du fond de leurs cœurs, quand ils reçoivent leur Roi qui vient dans son royaume dont ils vont être, eux. pour toujours, les glorieux habitants. Les princes de la Jérusalem de la terre et de la Jérusalem des cieux se mêlent et se
(1)8. Matth., xui, 53. — (2) S. Mat th.* nu, 49. — (3) S. Matth., xxiv, 30.
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donnent la main en signe d'alliance et de paix éternelle. Unis ainsi pour toujours, ils habiteront la même cité, où régnera le même chef, et où ils ne feront à jamais qu'un seul peuple.
Aussitôt on dresse le tribunal, on dispose les trônes, les juges de l'univers s'asseyent autour de leur prince, ils vont juger non-seulement les douze tribus d'Israël, mais encore tous les peuples, toutes les nations et ces anges eux-mêmes qui se séparèrent un jour du Roi des cieux. « Là, nous dit le Prophète, sont établis les « sièges de la justice, et des trônes au-dessus de la maison de «< David I . » c'est-à-dire au-dessus de toute l'Eglise du Christ; c'est la promesse qu'il a faite lui-même aux élus dans sou Evangile : « Vous serez assis sur douze sièges pour juger les douze tri- « bus d'Israël [8). » Les apôtres ne seront pas les seuls assis autour du Souverain Juge, on y verra encore tous les saints qui doivent, eux aussi, juger l'univers.- Quelle beauté ! quelle majesté ! quel éclat imposant?
Au fond de la vallée de Josaphat. disent les prophètes, et dans ses alentours, se tiennent des masses innombrables qu'environne l'armée entière des démons : c'est la multitude de ceux qui vont être jugés. Là est Judas avec les sicaires et les traîtres. Cain avec les homicides, Néron avec les tyrans, Hérode avec les parricides, Pilate avec les juges iniques, Mahomet avec les fanatiques. Arius et Luther avec les hérétiques. Simon avec les magiciens et les simoniaques, Ninus avec les idolâtres. Sardanapale avec les infâmes voluptueux ; ils sont tous là. rassemblés par groupes et liés comme en faisceaux pour être jetés dans le feu éternel, suivant la parabole de la zizanie dans l'Evangile. Tous ces malheureux sont placés à la gauche ; ce sont les boucs sans pudeur et sans retenue dont parle l'Evangile.
A la droite sont placées en groupes distincts les diverses familles des élus ; là on voit le saint patriarche Abraham avec ceux qui furent ♦•; a i ma les liens du mariage : Saint Jean avec ceux qui, dans la vie. o'eurenf point d'épouse; le prophète Elie avec les ermites, saint Pierre avec les prêtres, sainl Etienne avec les martyrs, à la tète des vierges on voit Marie, la Reine des vierges: chacun est à
(1) Ps. cxxi. 5. M.-.uh.. \ix, 28.
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son rang, chacun porte l'habit de sa profession, tissu non de laine mais de gloire.
Les fruits de zèle que l'on aura produits pendant la vie, ne seront plus dans le secret ; chacun, au contraire, en sera environné comme d"un ornement. Tel est le juste titre de gloire dont se réjouissait saint Paul quand il disait aux Thessaloniciens : « Quel « est le principe de mon espérance et de ma joie? Quelle sera ma « couronne de gloire? N'est-ce pas vous qui le serez, en présence « de Notre Seigneur Jésus-Christ, au jour de son avéuement(l)? » Il disait encore aux Philippiens : « Mes frères, objet de mes plus « chères affections et de tous mes désirs, vous êtes ma joie et ma « couronne (2). » L'Apôtre sera couronné parce que, à cause de leur salut, une brillante couronne rayonnera sur sa tète et l'inondera d'une gloire éclatante.
Que de rois et de puissants, mêlés en ce jour avec les pâtres et les laboureurs, garderont un humble silence! A quoi leur sert en ce moment toute leur gloire de ce monde? A quoi leur servira tout ce faste, toute cette pompe royale? A quoi cet appareil de serviteurs, ces vêtements précieux, ces mets si nombreux et si recherchés ; à cette heure, personne n'ose s'élever au-dessus de son voisin ni murmurer contre lui ; ainsi l'atteste le saint homme Job par ces paroles : « Là seront les petits et les grands et l'esclave délivré de « son maître (3). » Ceux qui occupaient la droite en cette vie seront alors placés à la gauche. Le Seigneur, comme autrefois le patriarche Jacob, croisera ses mains, quand il jugera son peuple. Quel effroi ! quel tremblement parmi ces réprouvés ! Partout des pleurs, des gémissements, des hurlements terribles. « En le voyant, « dit le Prophète, toutes les tribus de la terre se frapperont la poi- « trine (4), » c'est-à-dire en voyant qu'ils ne peuvent plus proliter de cette bonté sans borne, de cette tendresse admirable qui avaient porté Dieu à se faire homme, à endurer toutes nos misères, à nous racheter enûn à un prix incomparable, au prix de tout son sang.
Le jugement se fait sans retard ; on ouvre le Livre de vie, on
(1) I Thel., ii, 19. - (2) Phil., iv, 1. - (3) Job, m, 19. - (4) Apoc, 1,7.
ouvre aussi le livre des consciences, partout la lumière se fait. Nul besoin de témoins ; nul moyen de s'excuser ou de tromper ; les actions de chacun, ses pensées, ses affections, sa vie toute entière apparaissent à tous les regards, plus claires que le jour. Point de délai, point d'appel, c'est le Seigneur qui est le Juge etqui est à la fois juge et témoin [4). Il nous dit lui-même par son prophète : « Je « viendrai àtvous au jour du jugement, et je serai un témoin fidèle « contre les enchanteurs, les adultères et les parjures, contre ceux « qui privent l'ouvrier de son salaire, qui oppriment la veuve, l'or- « phelin et l'étranger, et qui ont été sans crainte pour moi ; ainsi, « dit le Seigneur des armées (8). » Un moment lui suffit pour déposer son témoignage contre tous les prévaricateurs; d'un rayon de sa lumière, en un instant, il révèle à tous les yeux toutes les iniquités des méchants. Voilà les livres vrais, infaillibles, que personne ne pourra récuser, car c'est la conscience elle-même qui montre publiquement les témoignages de sa propre culpabilité.
Quant au Livre de vie, où se trouve écrite la réprobation ou la prédestination des hommes, tous ne pourront point y lire ; les juges les plus élevés y verront seuls les causes diverses et les verront avec plus ou moins de clarté, suivant la puissance que leur en accordera le Dieu qui est le Juge souverain. C'est par eux que la connaissance de ces causes descendra jusqu'aux rangs inférieurs, ainsi qu'il est écrit : « Vous faites descendre votre admirable lu- « mière du haut des montagnes éternelles (3), » c'est-à-dire des rangs les plus élevés des âmes saintes ; « et les hommes au cœur «< insensé ont été saisis de trouble (4), » en voyant dans ces âmes leur condamnation. N'est-ce pas là ce pouvoir, cette autorité judiciaire qui les fait regarder comme les premiers juges par les rangs inférieurs des élus? Richard de saint Victor a. sur ce sujet, de brillantes pages que chacun peut lire. Aussi poursuivons.
Le prophète Daniel nous dépeint en traits sublimes les circonstances du jugement et le moment où le livre est ouvert : Voici ses paroles: « Je regardais jusqu'à ce que les trônes fussent placés et
(1) Ps.lxxiv, 8. — (2) Malach., m, ô. - (3) Ps. lxxv, 5. - (4) Daniel, vu. 9.
que l'Ancien des jours se fui assis. Sun vêtement était blanc comme la neige ; les cheveux de sa 'tète étaient comme une lumière pure: son trône, comme une flamme ardente, et les roues de son char, comme un feu brûlant. Un fleuve de feu sortait rapidement de sa face; mille millions le servaient et dix mille millions étaient devant lui. Le Juge s'assit et les livres furent ouverts. Je regardais donc au sein de cette vision de nuit, et voilà qu'au milieu des nuages du ciel s'avançait, comme le Fils de l'homme, etc. » Pouvait-on parler du jugement avec plus de clarté, de force et de magnificence? Chose admirable ! c'est avec cette clarté, que, dans une vision de nuit, la majesté de ce grand jugement fut montrée à l'esprit du prophète.
Les paroles de saint Jean, dans l'Apocalypse, s'accordent admirablement avec le récit de Daniel : « Je vis, dit-il, un grand trône « blanc et quelqu'un assis; devant sa face, le ciel et la terre s'en- « fuirent, leur place elle-même ne se trouva plus; et je vis les morts, « grands et petits debout devant le trône ; les livres furent ouverts, « ainsi qu'un autre livre, le livre de vie; et les morts furent jugés « d'après ce qui était écrit dans les livres, selon leurs œuvres (1). » Alors quelle confusion pour ceux qui, sur la terre, croyaient pouvoir se ranger parmi les saints, lorsqu'ils se verront rejeter parmi les réprouvés ! comme ils s'écrieront dans leur stupeur . Pourquoi, ô Dieu, nous traiter de la sorte ? Quelle est cette condamnation"? Notre espérance sera-t:elle trompée? « N'avons-nous « pas prophétisé en votre nom? N'avons-nous pas, eu votre « nom, chassé les démons (2)? » N'avons-nous pas converti des foules à votre foi ? N'avons-nous pas fait des prodiges et des miracles ? Est-ce là le prix de tant d'efforts ? le salaire de tant de travaux? Et le Seigneur leur répondra : « Je ne vous ai jamais connus; « retirez-vous de moi (3), » ouvriers d'iniquités. Quel trouble à ces paroles ! Quel désespoir ! Car ce n'est pas pour un instant qu'ils sont rejetés loin de Dieu, mais pour toute l'éternité.
Et s'il parle ainsi à des prophètes, à des hommes qui ont prêché son nom, que dira -t- il aux prévaricateurs dosa loi, aux avares, aux
(1) Apoc, \x, H. - (2) S. Matth., vu. 22. - (S) S. Mattfa., vu, 23.
blasphémateurs, aux impudiques, aux voleurs, aux profanateurs des choses saintes? Que deviendrez-vous alors, ô avares ? et vous, orgueilleux, vous, impudiques, vous, ravisseurs du bien d'autrui, que deviendrez-vous ? « Que ferez-vous au jour où cette calamité, «■ venant de loin, fondra sur votre tète ? De qui implorer le secours ? •< Où cacher » tous vos vices, «jadis objet de votre gloire? » où les cacher pour vous dérober « à la chaîne de l'esclavage, et pour
- ne pas tomber avec les morts T ? »
Alors plus' de supplications possibles, plus d'avocats pour vous défendre et plaider votre cause ; personne n'aura pitié de vos malheurs, ni la bienheureuse Vierge, ni les anges, ni les apôtres, ni vos anciens amis, pas même le père qui vous donna le jour. Chacun ne trouvera de salut que dans son innocence : la justice seule préside à ce jugement, qui oserait prendre la parole en votre faveur? Ah : si le juste à peine sera sauvé, l'impie et le méchant que peuvent-ils attendre?
Non-seulement, en effet, on examinera avec la dernière sévérité les actions et les œuvres extérieures, mais le principe même de res œuvres, l'intention et la volonté : on examinera la cause des mérites et des démérites, la fin et les circonstances des intentions et des désirs : et cet examen sera si rigoureux, qu'à peine trouveral-on une justice assez pure pour n'avoir pas besoin du secours de la grâce et de la miséricorde. Aussi saint Grégoire disait : « Mal- « heur à la vie quelque vertueuse qu'elle soit, si on veut la juger -< sans pitié flj). » Et le Psalmiste : « N'entrez pas en jugement « avec votre serviteur, car devant vous aucun vivant ne peut être « justifié 3 . » Et le saint homme Job: « Je sais qu'il en est vé- « ritablement ainsi .- que parmi les mortels il n'est pas de juste ■ devant Dieu. Si l'homme voulait discuter avec lui. sur mille ae- « «usitious répondrait-il à une seule [4] ? » Le même Job dit ailleurs: « J'ai dit une seule chose : Dieu absorbera l'innocent
- comme l'impie •"> . » Le Psalmiste s'accorde avec lui : « Quand « le temps sera venu, je jugerai les justices mêmes (G . » Remar-
(1) Isaïe, x, 3. - (2) S. Grégoire. Mor., liv. 29, eh. 18, nomb. 3i. - (3) Ps. cxui, 2. - ;4) Job, ix, 2. — (5) Job. ix, 22. - (G) Ps, lxxiy, 3.
quez qu'il ne dit pas : je jugerai les péchés et les crimes, mais je jugerai les justices mêmes. Un autre prophète dit encore : « Je « scruterai Jérusalem, la lampe à la main : je visiterai ces hommes « enfoncés dans leurs souillures '1). » 0 flambeau de mon Dieu, qui pourra éviter ta lumière? Que pourrons-nous lui dérober?
Cet examen ne sera pas moins favorable aux Saints que redoutable au réprouvés, car le Psalmiste demandait au Seigneur d'être ainsi examiné, quand il lui disait : « Jugez-moi, ô mon Dieu, et « distinguez ma cause de la nation impie (2}. » Comme s'il disait : je ne demande pas que vous jugiez mes travaux, mes sueurs, mes périls, mes combats, ma faim, ma soif, ma nudité, mes veilles et mes autres austérités ; toutes ces souffrances et de plus difficiles encore, l'avare les supporte pour un peu d'or, l'esclave de son ventre pour un mets délicat, l'ambitieux pour des honneurs, le libertin pour un instant de volupté ! Ne jugez pas mes œuvres extérieures, ne comptez pas seulement mes combats; mais, Seigneur, « distinguez ma cause de la nation impie, » du peuple frivole. Car. Seigneur, vous avez été la cause et la fin de tous mes travaux : toutes mes œuvres, telles qu'elles sont, c'est pour vous, c'est à cause de vous que je les ai accomplies : voilà toute la base de votre jugement, c'est aussi le soutien et l'unique appui de toute mon espérance.
11 ne faudra qu'un instant, pour finir l'examen de ces causes innombrables ; car Dieu jugera cette multitude rassemblée, commes'il n'y avait qu'un seul homme. Chacun, d'ailleurs, sera convaincu par le témoignage de sa propre conscience, et ainsi convaincu que pourra-t-il répondre ? Ecoutez ce qui est écrit : « Son iniquité lui « fermera la bouche '3^ ; Ecoutez encore : « Les impies se tairont » dans les ténèbres i . «Voilà pourquoi le serviteur de l'Evangile, n'ayant rien à répondre, garda le silence.
Cet examen se fera-t-il uniquement à l'intérieur par une parole purement spirituelle, ou bien entendra-t-on une parole matérielle, des sons articulés? peu importe, nous croyons pourtant que le juge prononcera des paroles que tout le monde pourra entendre ; paroles
(1) Sophonie, i, 12. - (2) Ps. xlu. 1 . - (3) Ps. cvi, 42. - (i) 1 Rois, h, 9.
que quelques prophètes appellent « un rugissement de lion (1) » et un autre : « la parole sévère 2 . » « Qui me délivrera des tilets « du chasseur et de la parole sévère (3)? » Ainsi dit le Psalmiste: i! dit ailleurs, comme nous l'avons déjà remarqué : « Le Seigneur « viendra avec éclat : il est notre Dieu, et il ne se taira point i . Isaie dit encore : « Je me suis tu : j"ai toujours gardé le silence ; « j'ai été patient: mais voilà que je pousserai des cris comme une « femme dans l'enfantement. Je les dissiperai: je les absorberai « tous à la fois. » Le Seigneur répandra alors sur les coupables toute l'indignation qui s'était amassée en son âme. dans le cours des siècles. Malheur à ces infortunés! Qui pourra soutenir l'indignation du Tout-Puissant? « Ce qu'il nous fait entendre, n'est qu'un « léger murmure, disait Job, et pourtant nous tremblons ; qui donc <• pourra soutenir le tonnerre de sa puissante voix "6 ? »
Mais quelles seront les paroles de ce Juge souverain ? Nous en trouvons quelques-unes dans l'Écriture ; cependant on croit communément que nous les ignorons en grande partie. Je crois, en effet, que l'Écriture ne nous a pas tout dit et que le Juge aura des paroles bien plus sévères : sans doute vouloir les préciser pourrait sembler téméraire ; néanmoins, j'aime assez la pensée de saint Bernard, quand il dit qu'il parlera à peu près en ces termes aux réprouvés 6 :
Écoutez-moi. enfants d'Adam, « vous tous, habitants de la terre, « enfants des hommes, écoutez-moi 7 . » Quelle injustice avezvous trouvée en moi pour m'abandonner"? Pourquoi, au lieu de vous donner à moi. avez-vous préféré servir mon ennemi et le vôtre? Est-ce lui qui vous a créés? Est-ce lui du moins qui vous a donné votre pain de chaque jour? Est-ce lui qui a disposé les temps de votre vie? Et si ces bienfaits ne vous semblent pas assez grands, hommes ingrats, est-ce lui qui vous a rachetés? Non : ee n'es! pas lui. e'esl moi. et encore à quel prix? Ah! ce n'est pas au prix de choses corruptibles, au prix de l'or ou de l'argent: les asti) Isaïe, v, 29. — (;>; Ps. xc, 3. — (3) Ps. xlix, 3. — (4) haïe, xli\ 14. — 5 Job. xxyi, H. — [fi OEuvres de saint Bernard. Déclam. de Gauf. abbé. Volume lu, décl. 43. Edition de Mabillou. — (7) Ps. xlviii, 3.
1res du firmament, mes anges eux-mêmes ne sont rien en comparaison du prix que j'ai donné pour votre rachat, car j'ai donné mon propre sang. Témoins ces plaies que vous voyez sur mon corps ; témoin cette croix qui brille dans les airs; témoins ceux-ci, qui s'attachèrent à moi et assistèrent à mon dernier soupir. 0 génération perverse et insensée ! Pourquoi avez-vous préféré servir avec tant de fatigue votre horrible ennemi"? vous auriez eu tant de joie à mon service, au service de votre Dieu, de votre Rédempteur ! Je vous ai appelés et vous avez refusé de venir. « J'ai étendu « ma main et vous n'avez pas regardé ; vous avez méprisé tous « mes conseils, vous avez dédaigné mes reproches (1); » vous ne teniez aucun compte de mes préceptes et de mes lois. Parlez, ô vous; mésanges, parlez, ô vous, juges du monde. « Jugez entre ma « vigne et moi. Que devais-je lui faire, que je ne lui ai point « fait (2). » Et tous alors élèveront la voix et diront : « Vous êtes « juste, Seigneur, et vos jugements sont droits 3 . »
Et, se retournant vers le peuple qu'il s'était choisi et qu'il avait voulu éclairer de sa doctrine et de sa foi, il lui adressera ces paroles : « O mon peuple, que t'ai-je fait? quel déplaisir t'ai-je « causé ?réponds-moi i . » Synagogue de Satan, incrédule et perlide ! Que de travaux, que de fatigues n'ai-je pas endurés pour toi ! que de miracles et de prodiges n'ai-je pas opérés en ta faveur! que de bienfaits ne t'ai-je pas prodigués! « Combien de fois « n'ai-je pas voulu rassembler tes enfants, comme une poule ras- « semble ses petits sous ses ailes et tu ne l'as pas voulu. Que dis-je? « ô malheureuse, pour prix de mes fatigues et de mes bienfaits. <• regarde, voilà la récompense que j'ai reçue de toi [5). » Et vous, chrétiens coupables, vous vous honoriez de mon nom et de ma foi. mais vous m'avez renié par vos œuvres. « J'ai eu faim et vous ne « m'avez pas donné à manger ; j'ai eu soif et vous ne m'avez pas « donné à boire ; j'étais étranger et vous ne m'avez pas recueilli : « j'étais nu et vous ne m'avez pas couvert ; j'étais infirme et pri- « sonnier, et vous ne m'avez pas visité. Et alors ils répondront :
(1) Prov., i, 24. — (2)Isaïe, v, 4. — (3) Ps. cxvin, 137. — (4) Michée, vi, 3. - (5) S. Matth., xxm, 37.
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Seigneur, quand est-ce que nous \ous avons vu avoir faim et soif? quand vous avons-nous vu étranger, ou nu, ou infirme, ou prisonnier, et vous avons-nous refusé nos services ? Et il leur répondra, disaut : En vérité, je vous le dis. toutes les fois que vous ne l'avez pas fait au plus petit de ceux-ci, c'est à moi que vous ne l'avez pas fait 1,. »
C'est par ces paroles et d'autres semblables qu'il reprochera leur impiété aux méchants. Mais s'il parle ainsi à ceux qui ne lui ont pas fait part de leurs richesses, que dira-t-il à ceux qui non-seulement n'ont pas nourri les pauvres, mais les ont dépouillés et opprimes? 5i celui qui ne donne point, sera condamné, quel sera le supplice de celui qui ravit le bien d'autrui !
Prenez bien garde, ô vous, riches qui pensez mener une vie suffisamment vertueuse, lorsque vous n'avez rien volé, que vous vous enrichissez par des moyens licites et que vous ne faites tort à personne. Prenez garde : pour mériter l'enfer, il suffit de ne pas donner au pauvre. Si ceux qui ne lui donnent pas leur superflu, ne commettaient pas un crime, le Seigneur ne prononcerait pas contre eux une sentence si terrible.
Le jugement est terminé, l'examen est achevé, alors d'une voix semblable au tonnerre, le Seigneur dit aux méchants : « Retirez- « vous de moi, maudits, dans le feu éternel qui avait été préparé « pour le démon et pour ses anges '2 . » Puis il dit aux élus : « Ve- « nez, ô les bénis de mon Père, possédez le royaume préparé pour « vous dès le commencement du monde. »
A i ette parole, la terre ouvre un abîme immense sous les pieds des méchants, et les engloutit; les justes, au contraire, montent au séjour de la gloire, pour y régner éternellement avec Jésus-Christ. Que le même Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Juge, daigne nous y conduire, lui à qui appartiennent l'honneur et la gloire avec le Père et le Saint-Esprit dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
(I) S. Matth... xxv, 42. - (2) S. Matth., xxv, 41.
TROISIÈME SERMON
Convenances de l'Incarnation.
Dicite fdiœ Sion : Ecce rex tuus venit tibi mansuems.
Dites à la fille de Sion : Voici votre roi qui vient à vous, plein de douceur.
(S. Matth., xxi, 5.)
À cette époque de l'année, la sainte Eglise célèbre l'avènement du Seigneur clans une chair mortelle. Or il est une vérité que notre foi doit admettre sans hésiter ; c'est que la première, la principale cause de l'avènement du Seigneur dans le inonde, fut la Rédemption du genre humain. Le Seigneur est venu pour réconcilier l'homme avec Dieu, pour ouvrir la porte du royaume céleste, pour satisfaire le Très-Haut offensé par nos péchés, pour chercher la centième brebis qui avait péri dans le désert. Ainsi l'atteste non seulement l'Evangile, mais l'Ecriture tout entière; cette mission a fait donner à Jésus-Christ le nom de Sauveur ; car, disait l'Ange : « il sauvera son peuple de ses péchés (f). » Voilà pourquoi l'Apôtre a pu dire : « C'est une vérité certaine et digne d'être reçue avec une entière «< soumission, que le Christ Jésus est venu dons ce monde pour « sauver les pécheurs entre lesquels je suis le premier (2). » Et le Seigneur avait dit lui-même dans l'Evangile : « Je suis venu, afin « qu'ils aient la vie et qu'ils l'aient avec plus d'abondance (3). »
Sans doute, ce'tte merveilleuse union de Dieu et de la chair a fait rejaillir sur la nature humaine une gloire sans bornes, une incompréhensible grandeur ; cepeudant la principale cause de l'Incarnation du Fils de Dieu n'est pas l'exaltation de la nature humaine, mais sa guérison. De là cette parole de saint Augustin (4) : « Vn grand médecin est venu du ciel, parce que sur la terre gisait un grand malade. Faites disparaître la maladie et l'on n'aura plus
(1) S. Matth., î, 21.- (2) I Tim., i, 15. - (3) S Jean, x, 10. — (4) Sermo 175, de verb. Apost. ad Timot. n° 1.
besoin de médecin. Le péché d'Adam et de sa postérité, voilà donc ce qui a attiré Dieu sur la terre. Heureuse faute qui a mérité d'avoir un tel Rédempteur ! »
Ici s'élève une question profonde, quoique commune et rebattue: Dieu pouvait racheter le monde par bien d'autres moyens ; pourquoi donc a-t-il youlu mourir pour le péché"? Que Dieu eût en sa puissance bien d'autres moyens de rédemption, rien de plus évident : il pouvait, par uu pur effet de sa miséricorde, remettre sa faute à notre premier père ; il pouvait accepter d'Adam et d'Eve une satisfaction quelconque pour leur péché ; il pouvait se laisser apaiser par une prière ou par un sacrifice ; il pouvait n'imputer leur péché qu'à nos premiers parents, sans le transmettre à leur postérité. De plus, s'il voulait porter contre eux une sentence de mort, qui l'empèchait de les frapper, puisqu'ils avaient transgressé sa loi, et de créer ensuite d'autres hommes qui auraient été la souche, les pères de tout le genre humain, honneur dont il aurait privé Adam et Eve, à cause de leur prévarication ? Comme cela nous paraît juste, miséricordieux et facile en même temps !
De tous ces remèdes et de beaucoup d'autres possibles et même, ce semble, convenables qui se présentaient à la Sagesse divine, pourquoi Dieu a-t-il choisi un moyen d'une telle difficulté, d'une telle rigueur, d'une telle cruauté que, pour le péché de l'homme, il lui a fallu s'exiler sur la terre, subir la fatigue et la douleur, endurer enfin la mort la plus cruelle? Qui a pu vous engager, Seigneur, à accepter pour l'homme tant de souffrances ? Qui vous forçait à exiger de vous-même pour le péché une satisfaction si douloureuse, si sanglante? Vous aviez tout prévu, Seigneur ; pourquoi donc avez-vous créé l'homme pour qui vous deviez tant souffrir? Pourquoi lui avez-vous donné un commandement qui devait être l'occasion de son offense et de sa perte? un commandement dont la violation devait être punie par votre mort ? Ou du moins, pourquoi d'une parole ne pas le prévenir, quand le démon s'approchait pour le tenter? Pourquoi ne pas l'avertir et lui dire : Regarde, malheureux, prends garde à toi ; c'est le serpent, il est plein de venin, n'écoute pas sa parole? Qui voudrait expier par la
mort ce qu'un simple avertissement pourrait faire éviter? Après tout si le genre humain doit mourir à cause du péché, qu'il périsse et qu'il meure ! La perte de toutes les créatures n'est-élle pas un mal beaucoup moindre que le plus léger détriment de notre Créateur adoré ?
« 0 profondeur de la sagesse et de la science de Dieu ! Que ses <• jugements sont incompréhensibles et ses voies impénétrables ! «< Qui connaît les desseins de Dieu et qui est entré dans le secret « de ses conseils? (P. » Qui pourra sonder cet abîme ! En vérité, Seigneur, « votre science est admirable, elle est grande et je ne « puis y atteindre j2, . » Cette œuvre de l'Incarnation, considérée des yeux de la raison humaine, dépasse tout sentiment et toute intelligence. Aussi semble-t-elle une grande folie, suivant ces paroles de saint Paul : « Nous prêchons Jésus crucifié ; pour les juifs. « c'est un scandale ; pour les nations, c'est une folie (3). » Ne devait-on pas en effet trouver une grande folie dans ces souffrances et dans cette mort que Dieu a voulu subir pour sa créature?
« Oui, dit le même apôtre, mais ces folies de Dieu sont bien au- « dessus de la sagesse des hommes (4). » Est-ce à nous, mes fcrèsrbers frères, qu'il appartient de scruter la raison de ces mystères? Ne nous suffi t-il pas de savoir, sans pouvoir en douter, que la Rédemption de l'homme s'est ainsi accomplie, et s'est ainsi accomplie par un dessein profond de la sagesse du Seigneur ? La connaissance de ce mystère est nécessaire à chacun de nous, pour son salut. ainsi qu'il est dit dans le Symbole [5) ; quant à la raison de la conduite du Seigneur, peu nous importe; abandonnons-nous à la sagesse de notre Dieu. Lorsqu'il apparaîtra, quand nous le verrons tel qu'il est. alors nous saurons par quel merveilleux dessein, par quel profond jugement de sa sagesse, Dieu a tout voulu et tout accompli de la sorte. Aujourd'hui nous agirons prudemment, en suivant cet avis du Sage : « Ne cherche pas ce qui est au-dessus de toi, De « sonde pas ce qui est plus grand que toi, car celui qui veut son- « der la majesté de Dieu, sera écrasé par sa gloire $). »
11) Rom , il, 33. — (2) Ps. cxxxviu, C. — (3) î Cor., i, 23. — (4) 1 Cur., 1, 25. — (5) Symbole de S. Athanase. — (6) Eccli., m, 22. Prov ,xxv. 27.
Cependant nous ne devons pas laisser croire aux infidèles que nous voulons cacher ou déguiser notre foi. en alléguant l'impénétrable profondeur du mystère et son élévation au-dessus de toute intelligence. Au contraire, nous conformant à l'avis de l'apôtre saint Pierre, nous devons être « toujours prêts à répondre, pour notre « défense, à tous ceux qui nous demanderont raison de la foi et de « l'espérance qui sont en nous '1)- " C'est pour cela que nous allons, aussi bien que le pourra notre faiblesse et que nous pourrons nous éclairer à la lumière de la révélation et des saintes Lettres, assigner quatre raisons principales à l'accomplissement de ce mystère adorable : nous omettons plusieurs autres raisons données dans les écrits des docteurs 2;. Nous étudierons la convenance de ce mystère, en l'examinant du côté de la faute, du côté du transgresseur, du côté de Dieu à qui s'adresse l'offense, enfin du côté du remède lui-même. Par conséquent sous toutes sortes de rapports, il était convenable que la réparation de l'homme s'accomplit par l'Incarnation de Dieu.
Premièrement, rien n'était plus convenable du côté de la faute. Eu effet, la faute était en quelque sorte infinie, à cause de la grandeur infinie de celui qu'elle offensait ; elle exigeait donc une satisfaction infinie, si l'on devait offrir une compensation égale à la faute ; mais une satisfaction infinie ne peut exister sans un mérite infini, et un tel mérite ne peut se trouver dans celui qui est simplement homme. Voilà pourquoi Dieu s'est fait homme, et alors, c'est l'homme qui souffre, et c'est Dieu qui dans l'homme expie la faute de l'homme. Compensation surabondante, car à cause de la grandeur infinie de la personne qui souffre, et par conséquent, du mérite infini de ses souffrances, le moiudre des travaux du Christ. la moindre de ses fatigues dans la chair était par elle-même un remède plus que suffisant pour le salut du monde, une satisfaction plus que complète pour tous ses péchés; il n'est pas une œuvre accomplie par Jésus-Christ, pas un de ses actes d'obéissance offert pour l'homme à Dieu le Père, qui ne fût infiniment digne d'être
M) I S. Pier., in, 15. — (2) Le docteur angélique donne dix causes de l'Incarnation. Voyez Somme, part. 3e, quest. 1, art. 2.
agréé, à cause de la dignité infinie delà personne qui l'offre, el de l'amour infini dont elle est aimée par son Père. De là ces paroles de l'Apôtre : « Jésus-Christ fut exaucé à cause du respect qu'il mérite 'P. »
Il y avait encore dans les fautes à expier, une autre sorte d'infini qui exigeait l'avènement du Seigneur. Ce n'était pas seulement pour tous les péchés, pour tous les crimes qui s'étaient déjà commis dans le monde, c'était encore pour tous ceux qui devaient et pouvaient se commettre, qu'il fallait offrir une pleine satisfaction au Père céleste. Et comme ces péchés sont infinis, l'œuvre qui devait en être la satisfaction entière, devait être infiniment agréable à Dieu ; elle devait lui plaire beaucoup plus que ne lui déplaisent tous les crimes que le monde a commis et qu'il peut encore commettre. Œuvre immense que ne pouvait accomplir une pure créature : par conséquent il était de la plus haute convenance que, pour la pleine satisfaction des péchés, le Rédempteur des hommes fût Dieu lui-même.
Secondement, rien n'était plus convenable du côté de l'homme qu'il fallait régénérer, car de la sorte l'homme était réformé par le premier exemplaire sur lequel il avait été formé. En effet, « Dieu a créé l'homme à son image et à sa ressemblance : Dieu, répète l'Ecriture, a fait l'homme à son image (2). » Le Saint-Esprit répète deux fois cette parole pour faire remarquer la dignité de l'homme. 0 merveilleuse grandeur! merveilleuse beauté! merveilleuse excellence de l'homme qui porte les traits de son Créateur et a été fait a son image et à sa ressemblance ! Mais l'homme si élevé et si glorieux « n'a pas compris sa dignité; il s'est comparé aux animaux sans raison et il est devenu semblable à eux [3). » « Il a changé sa gloire en la ressemblance de la brute que nourrit l'herbe des champs (4). » Défiguré, flétri par le péché, il s'est tout entier abruti, et, après avoir été fait presque l'égal de Dieu, il s'est abaissé par son péché presque au niveau de la brute. Aussi quand le Seigneur reprochait à l'homme son péché, il lui dit comme par déri-
(1) Hebr., v, 7. - (2) Gen., i, 27. — (3) Ps. xliii, 13. - (4) Ps. cv, 20.
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sion : « Voilà qu'Adam est devenu comme rundenous(J), » c'està-dire, il avait voulu être comme Dieu, et voilà jusqu'où il s'est abaissé.
Telle était la dégradation de l'homme ; voilà comment le péché l'avait défiguré. Il fallait donc qu'il fût réparé sur le premier exemplaire d'après lequel il avait été fait. C'est ainsi que nous réparons une chaussure ou une coiffure qui a perdu sa forme première ; c'est ainsi que, fondant une statue de plomb ou d'airain défigurée ou mutilée, et la coulant dans son premier moule, nous lui rendons son ancienne forme. Mais quelle est l'image qui est semblable au Père? n'est-ce pas le Verbe? Ecoutez l'Apôtre : « Il est la splendeur de sa gloire et la figure de sa substance, soutenant tout par sa parole toute-puissante (8). Le Verbe s'est donc fait chair (3), » afin que la chair, s'appliquant au Verbe, reprit sa première forme. Le Christ Jésus, en effet, n'est-ce pas Dieu revêtu de l'homme d'une manière mystérieuse; ou bien si vous voulez, n'est-ce pas l'homme uni à Dieu par des liens admirables, comme une chaussure qui reprend au pied sa forme première. Tel est le nom qu'il donne luimême à son corps dans un psaume : «'J'étendrai, dil-il. ma chaussure dans lTdumée [4), » c'est-à-dire, je donnerai mon corps aux. Gentils après leur conversion dans un sacrement adorable; mon corps, cette chaussure sacrée dont saint Jean se déclarait indigne de dénouer les cordons, parce qu'il ne pouvait saisir par quel nœud le Verbe était uni à la chair.
L'homme ne pouvait être réformé ni par un ange, ni par un archange, ni par quelque autre esprit de la milice céleste, parce qu'il n'a point été fait à l'image de lange ou de l'archange, mais à l'image de Dieu ; celui-là seul devait être son réparateur, qui avait été son créateur: celui qui l'avait fait, devait seul le refaire; celui qui l'avait formé, devait seul le réformer. Il y a là, en effet, une obligation que l'homme ne pouvait devoir qu'à Dieu seul, puisque la Rédemption n'est pas un bienfait moindre que la Création: que dis-je?la Rédemption a exigé do travail bien plus pénible; la
(1; Gen., m. 22. - (2, Bebr., i, 3.- (3) S. Jean, i, 14.- (4)Ps. cvn, 10.
PREMIER DIMANCHE DE l'ayENT. — III. 121
Création n'avait coûté à Dieu qu'une parole, la Rédemption lui a coûté la vie.
Mais, dira-t-on peut-être, depuis que Dieu a daigné s'incarner et souffrir pour réformer l'homme, pourquoi ne voit-on pas les effets de cette réparation? Pourquoi n'a-t-il pas du premier coup rétabli l'homme dans son ancienne splendeur, dans toute la beauté de son innocence native ? Les fruits de tant de bonté et de miséricorde auraient ainsi brillé aux yeux des anges et des hommes. Et que voyons-nous au contraire"? Hélas! nous sommes toujours sujets comme auparavant à la mort, à la fatigue, à la tentation, au péché ; le Verbe nous a laissés après son Incarnation, tels qu'il nous avait trouvés, pécheurs, malheureux et mortels. Où est donc cette réparation digne d'un si grand Réparateur ? Où est cette réforme, fruit des travaux et des sueurs de Dieu? Quel est le résultat de l'avènement de Dieu sur la terre ? J'entends l'Apôtre dire aux Romains : « La loi de l'esprit de vie qui est en Jésus-Christ, m'a affranchi de la loi du péché et de la mort I . » Mais en quoi consiste cet affranchissement, puisqu'il sent toujours dans « ses membres une loi qui combat la loi de son esprit (2) ? la lutte est même si violente qu'elle le force à s'écrier : « Malheureux homme que je « suis! qui me délivrera de ce corps de mort (3)? » Un homme qui se plaint si amèrement de la mort et du péché, comment est-il libre de la loi de la mort et du pèche?
L'homme n'est encore libre qu'en partie; il ne Test pas entièrement ; il n'est pas assez libre pour ne pas sentir les attaques du péché, mais assez pour que le péché ne règne point en lui ; il n'est pas assez libre pour qu'il n'y ait plus de mort, mais assez pour que la domination de la mort ne soit pas éternelle. Sans doute l'Apôtre sent encore dans ses membres la loi du péché, mais écoutez ses paroles : « Il n'y a pas de damnation pour ceux qui sont en Jésus- <> Christ et qui ne marchent pas selon la chair T, » quoiqu'ils en sentent l'aiguillon. La faute ne consiste pas à sentir le péché, mais à consentir au péché.
(I) Kum , vin. 2. — 2] Rom., vu, 'J3. - (3] Rom., vu, 24. — (4) Rom., vin, I.
Elle viendra pourtant, elle viendra un jour par les mérites de Jésus-Christ, cette plénitude de notre liberté. Et quand sera ce jour I ? L'Apôtre nous le dit eu ce même endroit : « Lorsque celui qui a ressuscité J •sas-Christ d'entre les morts, vivifiera aussi nos corps mortels, alors s'accomplira cette parole : 0 mort, ou est ta victoire ? 0 mort, où est ton aiguillon 2 ? » Alors la réparation de l'homme faite par Jésus-Christ éclatera à tous les yeux : les justes brilleront comme le soleil dans le royaume de leur Père '3;. » « Après le sommeil que Dieu aura donné à ses bienaimés. voici l'héritage du Seigneur, ô enfants: voici la récompense, ô fruits bénis de son sein [4] ; » voici la gloire qu'a produite L'avènement du Seigneur dans la chair. « Mais jusqu'à ce moment toute créature gémit et enfante, parce qu'elle attend la révélation des enfants de Dieu '5). » Sans doute « nous sommes déjà les enfants de Dieu » par les mérites de son Fils unique : mais quand il apparaîtra, nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est. »
La réparation, par conséquent, est déjà faite : elle n'est pas manifestée: elle est commencée, elle n'est pas achevée, ou plutôt elle est achevée, elle est parfaite dans son mérite, dans son principe, elle oe l'est pas encore dans ses effets, dans son application, puisque « nous attendons le Sauveur Xotre-Seigneur Josus-Christ qui réfor- " mera l'humilité de. notre corps et le transfigurera en la- clarté de « son propre corps [6). » Il est venu et a sauvé nos âmes: il viendra de nouveau et sauvera nos corps. Déjà la racine a la vie. mais meaux ne sont pas encore vivifia. Et pourquoi la racine et les rameaux n'ont-ils pas reçu la vie en même temps? Pourquoi ce délai : Le Sauveur en mourant a vaincu la mort, mais cette victoire n'est pas encore manifestée: pourquoi cela? Afin d'exercer la foi. et afin de ne pas détruire le mérite des bonnes œuvres.
Saint Bernard 7 . parlant aux chevaliers du Temple, se pose et n sont ainsi cette même question : « Si la loi de l'esprit de vie.
(1) Rom., vin. 11. -12) Cor., xv. 55. - (3) Sag., m, 7. - (4) Ps. Lxwi. l. — .", Rdm.. vin. 22. — fj Philip., m, 21. — (7) Chap. n, nura. 28, Exhort. aux templiers.
qui est dans le Christ Jésus, nous a délivrés de la loi de la mort et du péché, pourquoi mourons-nous encore? pourquoi n'avons-nous pas été à l'instant même revêtus d'immortalité? C'est sans aucun doute afin que la vérité de Dieu soit accomplie. « Dieu aime la « miséricorde et la vérité (1); » Voilà pourquoi l'homme devait mourir, car Dieu l'avait prédit ; mais il faut aussi que l'homme ressuscite, car «Dieu n'oubliera pas sa miséricorde (2). » Ainsi quoique la mort ne doive pas éterniser son empire, elle demeure encore, à cause de la vérité de Dieu. Ainsi dit saint Bernard.
Saint Augustin dans son livre sur le baptême des petits enfants (3), donne une autre solution à cette question : « Dieu, dit-il, l'a voulu ainsi pour ne pas détruire le mérite de la foi; car si. après l'avénement du Christ, les fidèles baptisés devenaient aussitôt immortels, que deviendrait la foi ? Tous les païens ne s'empresseraient-ils pas de demander le baptême, sinon pour recevoir la grâce delà charité, du moins pour recevoir l'immortalité? »
Et ce ne serait pas seulement la foi, ce serait aussi la plus grande partie des mérites qui serait anéantie. Certes, rien n'était plus facile au Seigneur Jésus que de ramener tout d'un coup Le genre humain à son premier état d'innocence, si une telle grâce avait été avantageuse aux hommes ; il a retardé ce moment et ce n'est que pour notre bien. De quel honneur en effet, de quel mérite, de quelle gloire, de quelle grâce eussent été privés les élus de Dieu, si l'homme était revenu aussitôt à sa première innocence! Pierre crucifié pour le nom de Jésus-Christ, Paul décapité, Etienne lapidé, Laurent brûlé sur un gril de feu, Barthélémy écorché tout vivant, tant d'autres martyrs, tant de confesseurs, tant de vierges, qui, du lieu de la grande tribulation, sont entrés dans le lieu des triomphes éternels, auraientils jamais obtenu ce qui fait aujourd'hui leur beauté, leur distinction et leur gloire? Ne leur est-il pas bien plus glorieux d'avoir donné leur vie pour Jésus-Christ que d'avoir reçu de lui l'immortalité? Ne leur est-il pas bien plus honorable d'avoir mérité la gloire
(I) Ps. lxxxih, 12. - (2) Ps lxxvî, 10. — (3) Livre 2e, chap. 30 et 31, n° 49 et 50.
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céleste par de si beaux triomphes, que de l'avoir reçue, comme les enfants morts après le baptême, sans travaux, sans dangers, saus combats, par un pur effet de la libéralité du Seigneur ? Que deviendrait alors cette parole : « Je me suis réjoui des jours que - vous nous avez fait passer dans l'humiliation, des années où nous » avons connu le malheur 1 ? » Et ces autres : « Nous avons passé « à travers l'eau et le feu. et vous nous avez conduits dans un lieu « de rafraîchissement? » Otez le combat, il n'y a plus de victoire; ôtez la victoire, il n'y a plus de couronne. Et que deviendrait cette gloire dont saint Paul se félicitait, disant : « J'ai bien combattu : « j'ai terminé ma course : j'ai conservé la foi. il ne me reste qu'à « attendre la couronne de justice qui m'est réservée et que le « Seigneur, juste juge, me donnera en ce jour "1 f »
Les hommes, je l'avoue, eussent été comme les Anges, bienheureux sans avoir connu le travail ; mais est-ce une prérogative médiocre, est-ce un faible honneur pour les Saints, que de posséder leur gloire, non comme un don purement gratuit, mais comme la légitime récompense de leurs travaux, de leurs tourments et de leur mort ? D'ailleurs seraient-ils jamais parvenus à ce degré sublime de gloire, par la seule innocence de leur vie?
0 immense charité de mon Dieu '. profonds desseins de la divine Providence sur les élus ! Jesus-Christ nous a rachetés, nous a régénérés dans son sang, de telle sorte que cette régénération ne diminue point nos mérites; elle est pour nous, au contraire, la source d'un poids immense d'honneur et de gloire. Travaux, fatigues, tentations, douleurs, tourments, mort enfin, tout cela aurait pu disparaître en un instant par le bienfait de sa venue. Le divin Rédempteur n'a pas détruit ces misères: il les a laissées, afin que ces diverses épreuves devinssent l'instrument de nos mérites et l'arme de nos vertus.
Nous avons tâché de résoudre cette difficile question, non d'après i os propres sentiments, mais d'après les paroles de l'Apôtre et des Saints; peut-être nous y sommes-nous arrêtés plus que ne le corn portent les étroites limites d'un discours. Aussi revenons à notre
(i) Ps. Lxxxix. 15. - (2 Tim , iv, :.
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sujet. Le moyen de rédemption choisi par le Seigneur était donc convenable du côté de l'homme, afin qu'il fût réformé sur le modèle même qui avait servi à sa formation ; afin qu'entre Dieu et l'homme il y eût pour médiateur l'Homme-Dieu. qui put unir et pacifier dans sa personne ce que le péché divisait auparavant.
Troisièmement, ce moyen de rédemption était convenable du côté de Dieu; car, par ce moyen, Dieu découvrait toutes les richesses de sa miséricorde et de sa bonté, et manifestait tout le poids de sa charité incomparable. Dans le péché de l'Ange, Dieu avait montré toute la rigueur de sa justice ; dans le péché de l'homme, il devait montrer toute la grandeur de sa miséricorde et de sa teudresse ; et par là, comme dans l'un il faisait éclater la sévérité du Juge, dans l'autre il devait faire éclater tout l'amour du Créateur.
C'eût été peu de chose si Dieu avait gratuitement, sans aucune satisfaction, remis à l'homme son péché; mais c'était une marque de miséricorde immense, si Dieu, qui ne devait rien pour le péché, daignait cependant lui-même l'expier. Par là le Dieu qui, dans la création de l'univers, avait montré sa puissance, sa sagesse, sa magnificence et sa bonté, déployait dans la rédemption de l'homme une miséricorde et une charité qui dépassent tout sentiment et toute intelligence. Etre l'innocence même et pour son propre ouvrage vouloir souffrir et mourir, poussé uniquement par la compassion et par la tendresse, oh ! c'est un amour, c'est une clémence que Dieu seul peut avoir.
Voilà l'amour qui convient à Dieu; voilà l'amour qui ne convient qu'à Dieu. Il avait créé l'homme en Dieu, il aime l'homme en Dieu. Delà ces paroles del'Apôtre ; «Le Seigneura fait éclater en nous sa « charité (1), » après avoir montré dans les deux et dans les anges sa puissance et sa grandeur. A la vue du poids immense de cette incomparable charité, à la vue de cette miséricorde inénarrable, excessive, le ciel et la terre s'étonnent, l'univers est frappé d'admiration ; aiusi l'avait dit le prophète ; « J'ai considéré vos œuvres et j'ai été frappe « d'admiration ; au milieu de deux prodiges vous avez fait con- « naître votre nom [%). »
(1) Rom., v, 8, — (2) Hnbacuc, m, 2, d'après les Septante.
0 ineffables ardeurs de cette divine charité ! Le Dieu immense, tout-puissant, infini, éternel, Le Dieu qui est la Sagesse même, le Dieu qui est souverainement heureux dans le sein de son Père où il goûte des joies inénarrables, des délices infinies, tout à coup embrasé d'amour pour sa créature, descend pauvre et nu. dans la plus extrême misère; il naît dans une étable. à côté de vils animaux : il meurt enfin sur un gibet entre deux criminels, et pourquoi ? Afin que l'homme, ouvrage de ses mains, ne soit pas privé des délices du paradis. Ah ! comment dirai-je, Seigneur, une telle tendresse? Comme Noé. vous avez plant- une vigne, vous avez bu de son vin. et, sous la puissance de ce -sin. vous êtes tombé dans l'ivresse et vous vous êtes dépouillé : vous avez accompli ces paroles du prophète: « Il s'est éveillé, comme le puissant endormi par le vin 1;. » 0 vin généreux de l'amour ! puissant triomphe de la charité ! 0 charité '. Dieu est devenu ton esclave, et. si tel a été ton pouvoir sur Dieu, que ne pourras-tu contre lui. quand il se sera fait homme: 0 triomphe glorieux ! magnifiques dépouilles ! victoire ineffable, où l'Invincible est vaincu, le Tout-Puissant accablé, le Très-Haut abattu, la Vie tuée, le Souverain Juge condamné. Dieu enfin subjugué par la seule ardeur de son amour, par la seule force de sa charité : « Ainsi Dieu a aimé le monde jusqu'à donner son Fils unique 2 . dit le Seigneur lui-même ; et l'Apôtre . « A cause de l'excessive charité dont Dieu nous a aimés 3). » Pour un esclave donner son Fils, pour un ver de terre son Unique, oui. en vérité, il y a là une charité trop grande: c'est un excès d'amour.
Et voilà la charité qui a vaincu le inonde: voilà l'amour qui a soumis et abattu l'univers aux pieds du Seigneur. Le Seigneur, en effet, nous dit saint Bernard [4), avait essayé bien des moyens pour ramener l'homme que le péché avait rejeté loin de son cœur. Il avait d'abord essayé la crainte. Vous savez comme dès le commencement il punissait les crimes des hommes par de terribles fléaux. Il bouleversa le monde dans les eaux du déluge, livra aux flammes des villes criminelles, submergea dans les flots les chars de Pha-
(1) Ps. lxxvh, 05. -(2) S. Jean, ni, 16. - (3) Eph., il, 4. - (4) Serm. 29 de divors. num 2.
raon, précipita Dathan et Abiron dans les entrailles de la terre. Que d'autres châtiments non moins terribles n'a-t-il pas fait tomber sur de grands criminels, afin que la crainte détournât les hommes du péché ! Mais « le peuple, nous dit l'Ecriture, ne revint « pas à celui qui le frappait (4). »
Le Seigneur tenta donc un second moyen de ramener les hommes : il essaya les faveurs et les promesses; dans ce dessein, il choisit les Hébreuxpour son peuple: en faveur de ce peuple privilégié, il opéra les plus grandes merveilles ; il tua sous ses yeux les premiers-nés des Egyptiens ; il lui ouvrit une route à travers la mer, le guida dans le désert par une colonne de feu. le nourrit de la manne du ciel, sous ses pas dessécha le Jourdain, l'introduisit dans une terre fertile, le réchauffa, en un mot, comme une poule réchauffe ses petits sous ses ailes. Dieu comblait son peuple de faveurs si grandes et si nombreuses, afin qu'à cette vue le monde se dit : Revenons au Seigneur et servons un Dieu si bon et si miséricordieux, un Dieu qui traite ses serviteurs avec tant de douceur et de munificence. Et le monde ne se convertit pas et n'abandonna pas ses anciennes idoles.
Que ferai-je.dit alors le Seigneur? Voilà que ni les prières, ni les menaces ne m'ont réussi ; le monde ne veut pas renoncer à son coupable endurcissement : il méprise mes fléaux, se rit de mes bienfaits : « Mais je suis le Dieu vivant, dit le Seigneur, et tout genou » fléchira devant moi 2\ Je vais les broyer comme la paille : je vais » les briser, comme un char armé d'airain brise dans l'aire le » grain nouveau; voici que je vais accomplir une œuvre qui fera » frissonner les oreilles qui l'entendront. » Et le Seigneur est venu dans le monde ; il s'est fait chair, il s'est humilié ; on l'a vu sur la terre ; les hommes ont conversé avec lui ; il a été raillé, conspué, battu de verges, attaché à une croix. Mystère profond ! prodige ineffable ! On l'annonce au monde, le monde l'apprend, il le croit, et bientôt, reconnaissant l'immense charité de Dieu pour lui, sa clémence, sa bonté, sa douceur, accablé sous le poids immense de ce bienfait, il tombe à genoux et adore son Dieu. La
(1) Isaïe, ix, 13. — (2) Tsaïe, xlv, ?4.
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crainle et les faveurs n'avaient pas vaincu le monde, le voilà vaincu par l'amour; il n'a pu soutenir le poids de tant de bonté et de tendresse. Vous avez triomphé, Seigneur, je suis vaincu. « Vous « avez été plus fort que moi, et vous m'avez terrassé (1) ; «vous avez brisé la dureté mon cœur ; vous l'avez fondu comme la cire, au feu puissant de votre charité. Grâces vous soient rendues, Seigneur, grâces vous soient rendues, grâces vous soient rendues.
Telle est la pensée qu'exprime saint Ambroise, en expliquant cette parole de saint Paul : « 11 s'est humilié, et s'est fait obéis- » sant jusqu'à la mort, jusqu'à la mort de la croix [%). » « Seigneur, dit-il, vous m'aviez accordé bien des faveurs, et je n'avais pas fléchi le genou ; vous m'aviez créé, pour moi vous aviez fait le monde, vous m'aviez établi seigneur et maître de la terre ; et malgré cela je n'avais pas fléchi le genou, je ne vous avais pas adoré. Mais quand je vous ai vu humilié pour moi, pour moi couvert de plaies, pour moi attaché à une croix infâme, cette vue m'a terrassé ; vaincu par tant d'amour, je suis tombé à terre et vous ai adoré 3 .
Dieu a agi avec le monde, comme ferait un père riche et tendre à l'égard d'un fils qu'il aime, mais qui. rebelle et ingrat, aurait fui le toit paternel. Ce bon père envoie d'abord des messagers pour essayer de ramener son fils par la terreur et les menaces. Il proteste, il jure que, si son fils ne rentre au plus tôt, la maison paternelle lui sera fermée pour toujours et que tous les biens, toutes les richesses, tous les droits à l'héritage lui seront enlevés. Et le jeune insensé ne fait aucune attention à ces paroles et continue ses désordres. Le père, voyant que ce moyen n'a pas réussi, envoie de nouveaux messagers, les anciens serviteurs de sa maison, pour supplier son fils de revenir. Il promet de satisfaire toutes ses volontés, de combler tous ses désirs. Mais les caresses, pas plus que les menaces, ne peuvent amollir le cœur de cet ingrat. Que fera ce tendre père? Accablé de douleur, ne pouvant dans son amour supporter l'éloignement de son fils, et voyant l'obstination de ce cœur
(J) Jér., xx. 7. - (2) Phil., Il, 8. - (3) Saint Ambr. sur le ps. 118, serin. 15, num. 20.
indocile, ce malheureux père, vaincu par sa tendresse, oublie sa dignité paternelle et son autorité ; il va lui-même, et, le visage inondé de larmes, il se jette aux genoux de son enfant et le supplie avec instances de revenir auprès de lui. Tant de bonté, tant d'amour, tant d'humiliation triomphent à la fin de ce fils ingrat ; il tombe à genoux, implore le pardon de son coupable départ et rentre à la maison paternelle avec l'auteur de ses jours ; et désormais docile, dévoué, entièrement soumis, il environne son père des égards les plus affectueux. Voilà, M. F., voilà comment le Dieu très-clément a agi avec nous.
Cependant Dieu n'a pas laissé sans un juste châtiment l'ingratitude de ce monde et son long endurcissement dans le mal. 11 l'a puni, mais comme il convenait au meilleur et au plus grand des juges. Ecoutez-le nous annonçant lui-même, dans le Psalmiste, ses desseins de vengeance : « Toutes les nations m'ont environné au » nom du Seigneur, je me vengerai d'eux ; elles m'ont environné » de toutes parts au nom du Seigneur; je me vengerai d'eux ; elles » m'ont environné comme un essaim d'abeilles ; leur fureur s'est » allumée comme un feu au milieu d'épines; je me vengerai » d'eux (1). »
Après que l'àme, en effet, vaincue par la bonté et par la charité infinies, s'éloigne du monde, et revient au Dieu véritable et à son Créateur, elle s'embrase pour lui d'une si grande charité, qu'elle supporte tout pour sa gloire. Railleries, tourments, proscriptions, supplices, mort, croix, elle souffre tout, non-seulement avec patience, mais avec joie. 0 Dieu infiniment bon ! quelle ardeur dévorait les premiers hommes qui embrassèrent la foi ! Avec quel empressement ils accouraient de toutes parts à Jésus-Christ, comme des abeilles au rayon de miel ! Comme leur cœur élait embrasé d'amour! C'était le feu au milieu des épines. Et pourquoi cela? « Parce que je voulais me venger d'eux, » dit le Seigneur. Voici, hommes obstinés et rebelles, perfides adorateurs des idoles, voici que je vais me venger de vous. Vous m'aviez délaissé pour offrir vos honneurs au démon : « je vous ai appelés et vous n'avez pas (i) Ps. CXVU, 10.
écouté ma voix (I), » je vous ai effrayés et vous vous êtes endurcis dans voire opiniâtreté coupable : vous m'avez forcé à descendre du ciel pour votre salut, et à subir l'ignominie de la croix ; je vais me venger, et ma vengeance sera juste. Ecoutez ce que je ferai : 0 vous qui, méprisant ma Majesté, avez brûlé devant les idoles la chair des brebis et des taureaux, vous allez vous-mêmes être brûlés pour ma gloire, comme les hosties d'un grand sacrifice; pour moi, pour la gloire de mon nom. vous serez immolés, déchirés, égorgés, et ce sacrifice durera longtemps ; pendant trois siècles, vous subirez à cause de mon nom les cruelles ardeurs de persécutions sanglantes ; et ces supplices et ces morts sembleront trop légères à votre reconnaissance et a votre amour.
0 éclatante et admirable vengeance ! Oh ! vengez-vous de nous, Seigneur, je vous en conjure, comme autrefois vous vous êtes vengé du monde. Quoi de plus facile à Dieu que de ramener le monde à son service et à son culte, aussitôt après les triomphes de sa Résurrection et de son Ascension, et de l'y ramener sans effort et sans éprouver la moindre résistance? Pourquoi donc a-t-il voulu attendre si longtemps"? Parce qu'il voulait tirer des hommes une vengeance digne de lui, vengeance la plus aimable, la plus désirable : il voulait, par les douleurs, par les tourments, par les martyres soufferts pour la gloire de son nom, faire expier aux hommes leur rébellion, leur résistance, leurs perfidies dans les siècles précédents; il voulait leur faire subir à eux-mêmes les châtiments mérités par leurs longues erreurs; l'homme devait mourir par amour pour celui qu'il avait méprisé si longtemps. Voilà comment Dieu a vaincu le monde, voilà comment son amour a triomphé de gratitude des mortels.
Voyez-vous maintenant combien l'avènement du Seigneur dans le monde a été, non-seulement opportun et convenable, mais extrêmement utile et en quelque sorte nécessaire? Dans l'accomplissement de ce mystère, Dieu déployait les richesses de sa bout.', et en même temps il brisait la dureté de ce monde sous le poids d'un
(1) Prov., i, 24.
si grand bienfait et s'attachait à jamais les hommes par les liens de la charité.
Il nous reste à montrer, quatrièmement, que ce moyen de rédemption était convenable du côté de la faute. Le péché, voilà le mal qu'il fallait guérir; dans ce but, Dieu devait employer un remède qui eût la plus grande force pour éloigner les hommes du péché et pour les aider à se relever promptement, s'ils venaient à faire quelque chute. Or, peut-il y avoir, peut-on même imaginer un remède plus efficace que la mort de Jésus-Christ? Quel spectacle, en effet, peut inspirer à l'homme plus d'horreur du péché, que la vue du Fils de Dieu mourant pour le péché sur le gibet de la croix, et offrant à son père pour l'homme coupable cette épouvantable satisfaction de sa passion et de sa mort?
0 péché, mal infini pour lequel il faut une telle expiation ! Ne me parlez plus de mondes submergés, de cités dévorées par les flammes, d'hommes engloutis dans le sein de la terre ; ne me parlez plus de l'enfer et de ses horribles châtiments; non, la vue de mille enfers ne saurait m'épouvanter et me faire trembler comme la vue d'un Dieu mourant pour le péché, expiant le péché par cette mort cruelle. Ah ! que doit être cette tache que lave le sang d'un Dieu ! Que doit être cette faute qu'expie la mort d'un Dieu ! A la qualité du remède, nous dit saint Bernard (1„. jugez de la gravité du mal. Il faut que le fils de Dieu suit immolé, pour que son sang soit le baume précieux qui guérisse les blessures de l'homme. 0 blessures horribles, qui ont besoin d'un semblable remède! Qui, désormais, je vous le demande, osera commettre la moindre iniquité? Qui n'aurait horreur de la faute la plus légère? Ecoutons ces paroles d'Origène : « Le Fils de Dieu est mort pour le péché, et le péché aurait encore pour vous des attraits (2) ! Si un prime, si un roi était tellement ennemi des voleurs, s'il déployait contre eux une telle sévérité, que, pour un vol léger, il fît sans pitié attacher au gibet son propre fils, héritier de sa puissance, qui désormais, dans tout le royaume, oserait commettre le moindre
(1) Serai. 3 sur la Nativit, num, 4. — (2; Homélie 2 sur le Lévitique.
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larcin*? Et vous, dans le royaume de Dieu, après que le Fils de Dieu a été crucifié pour le péché, vous oseriez pécher encore ! »
D'un autre côté, la mort de Jésus-Christ est l'aide le plus puissant qui puisse être offert au coupable pour le relever de ses chutes. 0 pécheur, que craignez-vous? Pourquoi cette défiance et cet effroi? Ah ! convertissez-vous plutôt au Seigneur, parce qu'il est bon et bienfaisant et d'une miséricorde que notre malice n'égalera jamais. « Il ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion et » sa vie F. » N'est-ce pas là votre croyance? Les témoignages qui l'attestent n'ont-ils pas la plus grande autorité? C'est pour votre salut qu'il a été crucifié, c'est pour votre salut que vous le voyez attaché à la croix, c'est pour votre salut qu'il meurt entre deux scélérats. Comment vous condamnera-t-il, si vous vous repentez, lui qui meurt pour ne pas vous condamner ? Comment vous repoussera-t-il si vous revenez à lui, lui qui est venu du ciel pour vous chercher? Ecoutons plutôt ces paroles de l'Apôtre : « Qui ac- » cusera les élus de Dieu? C'est Dieu même qui les justifie. Qui » osera les condamner? Le Christ Jésus est mort pour eux et sans » cesse intercède pour eux T. »
Oui, direz-vous peut-être, je connais les entrailles du Seigneur, je sais son ineffable miséricorde ; mais, hélas! mes péchés sont si grands et si affreux : j'ai vieilli dans mes iniquités et je ne fais aucune ou presqu'aucune pénitence ; comment puis-je espérer mon salut0 Insen-é. nue dites-vous? Ne voyez vous pas quelle satisfaction le Fils dp Dieu offre sur la croix pour vos péchés à son Père te? Entassez Luutes les iniquités, accumulez tous les crimes, supposez-leur toute la gravité que vous pourrez imaginer, sachez qu'ils n'égaleront jamais une telle expiation, qu'ils seront toujours bien au-dessous d'une telle victime. Ne vous étonnez pas si one seule larme, un seul soupir arrachent à Dieu le pardon de fautes innombrables; voyez la satisfaction qui, sur la croix, e^t offerte pour ces fautes. « Le Seigneur, dit le Prophète, acquittera lui-même ma dette 3 : * on ne me demandera donc plus une sa- Lisfaetion égale à mes prévarications. Pour ma justification complète,
(I) Ezecb., uxin, 1. — [2] Rom., vin, 33. — (3 Ps. cxxxvm, 8.
il me suffit dès mérites de la Croix appliqués non par la foi seule, mais par une charité véritable et par un sincère regret de mes fautes. Voyez comme saint Jean nous dit clairement toutes ces vérités : « Mes petits enfants, je vous écris pour vous engager à ne >» plus pécher T. » parce qu'en effet le Fils de Dieu est venu dans ce monde, parce qu'il a souffert et qu'il est mort pour nos îni- « cuites. Mais si quelqu'un péchait encore, qu'il se souvienne » que nous avons pour avocat auprès du Père. Notre Seigneur » Jésus-Christ, qui est lui-même l'hostie de propitiation pour nos péchés (2). » Comme s'il disait : si vous êtes debout, que la vue de la croix vous empêche de tomber : si vous êtes tombés, relevezvous aussitôt de votre chute, à la vue du Christ Jésus mourant pour vos péchés.
PREMIER SERMON
Fruits de l'avènement de Jésus-Christ.
Ta es qui venturus es?
Etes-vous celui qui doit venir? (Match., xi. 3.)
Grande et importante question que. du fond de son cachot, Jean- Baptiste par ses disciples adresse au Seigneur : « Etes-vous celui » qui doit venir, ou en attendons-nous un autre '3)? » Ce n'est pas que lui-même fût dans l'ignorance à ce sujet : mais il voulait. par la réponse du divin Maître, confirmer dans la foi ses disciples et le peuple i .
Cette même question a été l'objet de longues discussions entre
(1) Jean, n, 1. — (2) Jean, n, 1. — (3) Matth., xi, 3. — (4) Cette pensée est de saint Jean Chrysostùme. Voy. Honi. 36, sur saint Matthieu, num. 1 et 2.
l'Eglise et l'aveugle Synagogue. L'Eglise, toujours fidèle, confessait Jésus-Christ, disant : « Vous êtes celui qui doit venir 1 : » la Synagogue, au contraire, toujours perfide, le reniait, disant : Non, « mais nous eu attendons un autre. » Ce serait peut-être le moment de la convaincre par les nombreux témoignages de la loi et des prophètes que ce Jésus, objet de nos adorations, est le véritable Messie promis dans la loi : nous suivrions le conseil que Jésus- Christ lui-même donnait aux Juifs : « Scrutez les Ecritures, leur » disait-il. vous verrez qu'elles rendent témoignage de moi -
Mais laissons cette controverse, puisqu'il n'y a point ici de Juifs, et qu'elle ne vous serait d'aucune utilité, à \ous qui professez la foi véritable, la foi catholique, de tout votre cœur et de tout votre esprit. D'ailleurs, comme le dit saint Maxime [3), on ne discuterait pas aujourd'hui sans un grand danger, la vérité d'une religion que nous voyons confirmée par le sang de tant de martyrs. Ne serait-ce pas. en effet, bien dangereux, après les oracles des prophètes, après les témoignages des apôtres, après les tourments des martyrs, de remettre en question le vérité de notre antique foi, comme si elle était d'hier, et. après tant de sang répandu pour la défendre, de se consumer encore dans une controverse inutile ?
Nous devons donc procéder par une autre voie, nous qui prèchonsdevant un peuple chrétien, les incontestables vérités de la foi qu'il professe. Bornons-nous à montrer combien il fut convenable, combien il fut utile et avantageux au genre humain, que le Fils de Dieu vint pour le racheter : vérité affirmée dans les paroles de mon texte : « Vous êtes celui qui doit venir: » comme s'il disait: Ce n'est ni un ange, ni un archange, ni le plus saint des patriarches, ni le plus illustre des prophètes, ni aucun autre habitant des cieux. pas même le Père ou l'Esprit-Saint. c'est vous, ô Verbe de Dieu, Prince de la gloire, c'est vous. « vous seul, qui devez » venir. »
Mais pour montrer pleinement cette vérité, prenons les choses à leur principe, et laissons dabord parler saint Augustin : voici ce
(1}S. Maltb., xi. 3, —(2) S. Jpan. v. 39. — C3) Des paroles semblables se trouvent dans VAppendix aux OEuvres de saint Ambroùe. Ser. 6ôe. n° 3.
qu'il enseigne dans son livre de la Cité de Dieu (I) : « Ce fut par un effet de la miséricorde infinie que le péché n'enleva pas à l'homme la faculté de se propager dans une postérité et que le genre humain ne fut pas détruit, et étouffé dans nos premiers parents, ainsi que leurs prévarications l'avaient mérité. Rien n'était plus facile au Seigneur lorsqu'à cause du péché il prononçait contre la première femme cette malédiction : « Tu enfanteras dans la douleur (2), » de ne pas s'exprimer ainsi, mais de dire : Tu n'enfanteras jamais ; avec nos premiers parents eut péri d'un même coup tout le genre humain. Triste destinée qui semblait désirable au saint homme Job lorsque, sur son fumier, au milieu de cruelles souffrances et d'excessives douleurs, considérant toutes les infirmités et toutes les misères attachées à l'humanité, il maudissait le jour de sa naissance et s'écriait : « Périsse le jour où je suis né, et la nuit où il fut dit : Un homme » a été conçu ! Car cette nuit n'a pas fermé le sein de ma mère : » elle n'a pas ôté le mal de devant mes yeux. Pourquoi ne suis-je » pas mort dans le sein de ma mère ? Pourquoi n'ai-je pas péri en » sortant de son sein ? Pourquoi ai-je été reçu sur les genoux » d'une femme"? Pourquoi m'a-t-elle nourri de son lait (3)?.. »
Malgré toutes ces misères, ce fut, je le répète, un immense bienfait pour le genre humain, de pouvoir conserver cette existence que le péché aurait dû lui ravir dans le premier homme. « Depuis » ce jour, votre colère, ô mon Dieu, était sur nous (4) ; » mais depuis ce jour aussi votre miséricorde était sur nous, car « au sein » de votre colère vous vous êtes souvenu de votre miséri- » corde (5), » suivant la parole du Prophète, et vos reproches eux-mêmes étaient une bénédiction, lorsque votre bouche irritée portait cette sentence contre la première femme : « Tu enfanteras » dans la douleur (6j. » En ce moment, la mère du genre humain aurait dû tomber à genoux et s'écrier dans l'effusion de sa reconnaissance : Je vous rends grâces, Seigneur, je vous rends grâces
(1) Saint August. La Cité de Dieu. Liv. 22, chap. 24, n° 1. — (2) Genèse, m, 16. — (3) Job, m, 3. — (4) Ps. lxxv, 8. — ,(o) Habacuc, m, 2. — (6)Gen., m, 16.
de pouvoir encore devenir mère : j'accepte volontiers la douleur. puisque mon péché ne m'enlève pas le bonheur d'avoir des enfants.
Bien plus il y avait dans ces paroles un signe qui annonçait une plus grande miséricorde. Par cette sentence, en effet. Dieu faisait pressentir à l'homme qu'il avait sur lui des pensées de paix et non de châtiment. Un Dieu si bon, si miséricordieux, aurait-il pu permettre la multiplication du genre humain, s'il n'avait pas eu la pensée de pourvoir à sa régénération et à son salut ? Hé quoi ! il n'aurait laissé naître les hommes que pour les. voir devenir la proie de l'enfer et l'aliment de ses flammes ! >~on. mes Frères : écoutez plutôt le Prophète royal : « Vous avez multiplié les enfants » des hommes, suivant votre grandeur, s'écriait-il. » C'est-à-dire, suivant la grandeur du dessein que. de toute éternité, méditait votre esprit d'envoyer votre Fils pour racheter des esclaves.
Cependant le moyen que Dieu devait employer pour racheter les hommes, ne fut pas bien connu dès l'abord dans le monde ; il ne se dévoila plus clairement que peu à peu dans la suite des âges. Sons le règne de l'ancienne loi. parmi le peuple choisi, personne n'ignorait qu'un illustre Messie devait venir pour délivrer le peuple de sa misère. Mais qu'était la personne du Messie"? quel moyen de délivrance devait-il employer? Tous ne le savaient point : il n'y avait qu'un petit nombre de ses amis, patriarches et prophètes, a qui Dieu, par une faveur toute particulière, avait révélé que le Messie attendu par le peuple serait Dieu, et que c'était par son sang et par sa mort qu'il devait, sur toute la face de la terre, racheter son peuple, non de la servitude des nations ennemie-, mais de la servitude du péché.
Quel étonnement. quelle admiration s'empara de leur âme, lorsque ce secret leur fût connu pour la première fois ! Qui pourra •lire, qui pourra même penser la joie de leur cœur en apprenant, ô mon Dieu, ce mystère de votre miséricorde? De là cette soif ardente de voir le Christ : de là ces cris, ces désirs, ces larmes, ces continuelles supplications : « Envoyez. Seigneur, l'Agneau domi- ■ nateur de la terre : oh ! que ne déchirez-vous les cieux. pour
» venir ici-bas! Donnez votre rosée, ô cieux, et vous, nuages, >» faites pleuvoir le juste (4). >• Comment des hommes si instruits et si saints se seraient-ils laissés consumer par cette avidité de voir le Messie promis, s'ils n'avaient connu en esprit sa grandeur et sa Divinité. Qu'il était brûlant, en effet, leur désir de voir le Christ ! Ecoutez comme en parlent quelques-uns d'entr'eux : « Il » viendra bientôt dans son saint temple, le Dominateur que vous » cherchez, l'Ange du Testament que vous désirez. Qui pourra » penser au jour de son avènement et qui pourra en soutenir la » vue {2)? » « Il est homme, dit un autre, et qui pourra le con- » naître (3)? » « Voilà qu'une vierge concevra, ajoute Isaïe, et » enfantera un Fils. » Et le Seigneur, dans l'Evangile, nous parlant de ces désirs des prophètes, disait : « Heureux les yeux qui voient >• ce que vous voyez, car je vous le dis : beaucoup de prophètes et » de rois ont voulu voir ce que vous voyez et ne l'ont pas vu ; » entendre ce que vous entendez et ne l'ont pas entendu (4). » Après cela, ne faut-il pas être étonné de l'aveuglement du peuple juif"? Il savait que le Messie devait venir du ciel, et il ne savait pas que ce Messie devait être plus qu'un homme, et pourtant tous les oracles le proclamaient, et les aspirations si ardentes des prophètes rendaient un puissant témoignage à cette vérité.
Et maintenant, je vous en conjure, ô Père saint, faites-nous connaître quelles furent vos raisons dans l'accomplissement de ce mystère ; dites-nous, je vous en supplie, tout ce qu'il y a de sagesse à livrer, pour un ignoble vermisseau, à la croix et à Sa mort, votre Fils unique, l'objet de votre plus tendre amour, éternel comme vous, tout-puissant comme vous, égal à vous en toutechoses? Et vous, Verbe de Dieu, qui put vous porter à exiger de vous un tel châtiment, pour l'expiation d'un péché qui vous était, étranger? Toutes choses ne sont-elles pas à vous? N'aviez-vous mille autres moyens de réformer notre nature ? Vous pouviez pardonner gratuitement son péché à notre premier père. Vous pouviez ne pas l'imputer à ses descendants, vous pouviez accepter la
(1) Isaïe, xvi, 1;l\-xiy, 1; ma, 8. — (2) Malachtc, m, J. — (3) Isaïe, vu, 14. — (4) S. Luc, x, 23.
confusion du premier homme ou tout autre sacrifice, en expiation de sa faute. Vos mains pouvaient former du même limon un autre homme qui aurait été le père d'une race innocente, comme si Adam avait péri avec toute sa postérité ? Tous ces moyens ne sontilspas plus faciles que de supporter, vous, Dieu tout-puissant, la plus légère atteinte à votre Majesté? Qui ne serait saisi d'étonnement et d'admiration, en vous voyant choisir, parmi tant d'autres remèdes qui se présentaient à vous, le remède le plus difficile, le plus cruel de tous? 0 profond mystère, secret impénétrable de la divine Sagesse : « Mais, qui connaît les pensées du Seigneur? qui a assiste à ses conseils (4] ? » Qui pourra pénétrer les secrets renfermés dans le sein de l'éternelle Sagesse ?
Ne soyons pas. mes Frères, plus curieux qu'il ne faut dans l'étude de ces divins secrets. Qu'il nous suffise de savoir que tel est le mystère. Contentons-nous de connaître et de croire que tel fut le bon plaisir de la divine Majesté, et rendons-lui grâce nuit et jour pour cet inappréciable bienfait de sa miséricorde. N'en demandons pas davantage, chrétiens ; gardons-nous de « scruter la Ma- » jesté divine de peur d'être opprimés par sa gloire :'2). »
Cependant l'apôtre saint Pierre [3] fait un devoir aux prélats et aux ministres de la parole, d'exposer aux hérétiques en particulier et aux infidèles, les raisons de la foi qui est en nous ; voilà pourquoi il nous a semblé bon de vous faire connaître quelques convenances d'un si grand mystère ; nous le ferons en toute humilité et aussi bien que le pourra notre faiblesse, appuyée sur la révélation. Ces convenances, sans doute, ne suffisent pas pour convaincre les infidèles et les hérétiques, mais elles suffisent pour défendre notre foi contre leurs attaques. Nous ne parlerons pas des hautes raisons que donne saint Augustin et que saint Anselme, dans son livre : Pourquoi Dieu s'est fait homme, développe avec tant de clarté, qu'il pense être arrivé à une véritable démonstration. Mon intention est de ne vous exposer ici que des raisons faciles et à la portée de toutes les intelligences.
Ainsi, pourquoi Dieu s'est-il fait homme? Pour glorifier l'homme,
(I) Kom., xi. 34. — \T Piow. xxt, 27. - (3) I S. Pierre, m, 15.
pour humilier le démon, pour détruire le péché, pour réparer l'humanité, pour ramener à son Créateur l'homme qui s'en était éloigné, et le forcer de rendre à Dieu amour pour amour. Il y a encore bien d'autres convenances, je me borne à celles-ci :
Premièrement, ce mystère s'est accompli pour l'exaltation de l'homme. L'homme, en effet, pouvait être racheté par bien d'autres moyens, mais aucun n'eut été pour lui une aussi grande faveur, un honneur si distingué. Quelle gloire pour nous en effet d'avoir pour frère notre Dieu lui-même ! de voir FHomme-Dieu assis à la droite de l'Eternel, adoré par les anges, dominant les astres des cieux, commandant à tous les êtres ! de voir la nature humaine élevée audessus deschœurs des anges, et delà, disposant et gouvernant avec Dieu toutes choses. Esprits célestes, pardonnez ces paroles ; mais en vérité, notre gloire est ici plus grande et plus belle que la vôtre. « Car jamais Dieu ne s'est uni à la nature angélique, et il s'est uni » à la nature des enfants d'Abraham (1\ » Quelle reconnaissance vous devons-nous, ô mon Dieu, pour un tel bienfait! Car lors même qn'Adam n'eut pas péché et que l'humanité n'eut pas eu besoin de régénération, n'était-ce pas toujours pour les hommes un bienfait inestimable d'être élevés à ce comble d'un honneur tout divin? Heureuse faute qui a été pour l'homme le principe de tant de beauté, de tant de gloire ! Heureuse faute qui, suivant la parole de saint Grégoire, a mérité d'avoir un tel Rédempteur (2).
Quelle confusion pour Satan ! quel dépit jaloux doit tourmenter son cœur ! Ah ! s'il avait prévu qu'à l'occasion du péché, l'homme serait élevé à une dignité si glorieuse, jamais, croyez-le bien, il n'eut essayé de faire tomber l'homme ; car la joie que lui cause la perte de multitudes innombrables, n'égale pas le tourment que lui cause cette exaltation de la nature humaine. L'homme qu'il avait abaissé par le péché, qu'il avait réussi à mettre sous son obéissance, il le voit élevé au-dessus des cieux, et il se voit lui-même son sujet, forcé de recevoir et d'accomplir ses ordres ; au nom de l'homme,
(1} Hébr.,11, 16. — (2) Cette pensée, exprimée dans la bénédiction du Cierge pascal, le samedi saint, ne se trouve pas dans saint Grégoire; on la trouve plutôt dans saint Ambroise, sur le ps. 39, n° 20.
il voit toutes les phalanges de Penfer se prosterner saisies d'effroi, lit ce qui l'humilie bien plus encore, ce qui le couvre dune bien plus grande confusion, c'est qu'il voit s'accomplir cette exaltation de l'homme par le moyen même qui lui avait servi à l'abaisser , • 'est qu'il se trouve pris dans ses propres filets, c'est qu'il se reconnaît trompé dans ses conseils non-seulement une fois, mais souvent, mais presque à chacune de ses entreprises. Il avait voulu abaisser l'homme par le péché, et l'homme a été élevé jusqu'à Dieu : il avait voulu immoler l'homme au milieu de cette élévation, et la mort de l'homme arrache à Satan tous ses esclaves. A cette vue. <iit le Psalmiste. « il s'irrite contre lui-même, il grince des dentset » sèche de rage T, » sa jalousie le brûle et le dévore. Votre sagesse, ô mon Dieu, s'est jouée de lui, ainsi qu'il est écrit : « Vous << l'avez formé pour vous jouer de lui T. » C'est-à-dire pour montrer clairement l'abîme de votre sagesse, en le prenant dans ses propres ruses. « Le serpent, dit l'Esprit-Saint, était le plus rusé de > tous les animaux que le Seigneur avait créés 3 . » Nulle puissance sur la terre ne pouvait lui être comparée : mais vous gneur. vous vous êtes joué de son astuce, vous avez vaincu sa puissance, en lui enlevant toutes les dépouilles qu'il tenait en ses mains. et en lui arrachant toutes les âmes qu'il retenait injustement en son pouvoir.
On autre motif pour lequel Dieu est venu plus particulièrement dans le monde, c'est ■ pour détruire, ainsi que l'atteste saint Jean. » les œuvres du démou i . » c'est-à-dire le péché. Pour cela il a voulu non-seulement expier nos fautes, et enlever la cédule de notre condamnation qu'il a attachée à la croix, ce qu'il lit dans sa n. < en condamnant le péché dans sa chair 5 . •• c'est-à-dire. en m- chargeant, pour détruire la faute, de la peine qu'elle méritait, mais il voulait encore par sa mort détruire eu l'homme sa facilité auda- ■ ii commettre le mal. Et, en effet, s'il y avait en nous un peu •us et de raison, quel esl celui qui. après un semblable châtiment du péché, oserait encore s'en rendre coupable : Le Fils de
I Pi. m. 10. - 2 l's. lui, :'<;. - •; Geo., m, 1. — (i) 1 Jean, ni, 8. — (5) Coloss., n l i.
Dieu, dit Origène(l), est mort pour le péché, et toi, chrétien, tu te plais à le commettre ! 0 homme, tu vois un Dieu déchiré par les verges, couvert de plaies et de crachats, attaché à une croix pour expier ton péché, et tu oses pécher encore ! Ah ! Seigneur, si notre esprit n'était pas si aveugle, la vue de votre Passion serait suffisante et plus que suffisante pour nous faire éviter les fautes les plus légères.
Dès le commencement, en effet, Dieu avait montré par de terribles châtiments toute la haine qu'il porte au péché. A cause du péché, le plus beau des esprits angéliques, le plus agréable à l'Eternel, fut précipité du haut des cieux ; à cause du péché, le premier homme fut chassé du paradis terrestre avec tous ses descendants ; à cause du péché, le inonde entier fut submergé dans les eaux du déluge ; à cause du péché, un feu de souffre tomba du ciel et consuma la Pentapole; à cause du péché, la terre s'entr'ouvrant, engloutit des hommes ennemis de la vérité; à cause du péché, les innombrables bataillons de l'Egypte périrent dans les flots. De tels exemples ne suffisaient- il s pas au genre humain pour lui faire détester ses péchés ? Et pourtant, ô mon Dieu, rien ne m'épouvante, rien ne m'éloigne du péché, comme de voir, pour l'expier, votre Fils unique attaché à la croix, mis au rang des voleurs, succombant enfin dans la mort la plus cruelle. 0 pécheurs, quelle audace infinie, lorsque tu ne crains pas après un tel spectacle, de te livrer encore à tes iniquités ! Dites, mes frères, si un roi se montrait tellement implacable contre les voleurs, que, pour un vol léger, il fit attacher au gibet, son fils unique, l'héritier de son royaume, dites quel est le sujet qui, dans tout le royaume, oserait encore commettre le moindre larcin? Et le Fils de Dieu, pour le simple vol du fruit d'un arbre, a été crucifié ; vous le savez et vous péchez encore! Quel supplice, quel enfer pourra punir votre criminelle audace ! Je considère le remède, dit saint Bernard (2), et à cette vue, j'apprécie la gravité du mal, or, voilà que le Fils de Dieu est condamné à mort pour que je puisse avec le baume précieux de son sang guérir mes blessures. 0 homme, reconnais donc toute la
(1) Homélie 2e sur le Lévit. — (1) Saint Bernard, serin. 3e sur la Nativité du Sauteur.
gravité de ces blessures, puisque, pour les guérir, il faut le sang du Christ, notre Seigneur. Saint Augustin exprime aussi la même pensée : « Nous pouvons comprendre, dit-il, toute la culpabilité que le péché renferme, en voyant la satisfaction qu'il faut offrir pour lui au Père céleste I .
Hélas ! helas 1 quel profond oubli s'est emparé de tous les sens de l'homme ! Quelle agitation insensée trouble son esprit ? Voyez le plus grand nombre des hommes se faire un jeu des crimes les plus atroces. Que dis-je? « Ils se font gloire de leurs iniquités, nous » dit le Sage, ils se réjouissent de leurs actions les plus raau- » vaises. (2). » Les malheureux! ils ne veulent pas aujourd'hui reconnaître leurs fautes ; ils en éprouveront un jour les terribles châtiments. Riez, riez, jeunes insensés, secouez la tète, méprisez les menaces, foulez aux pieds la loi du Seigneur. « Le Seigneur » est le Dieu vivant, et il l'a juré par son nom trois fois saint :
Voici que des jours fondront sur vous; ils vous prendront comme » à l'hameçon et vos enfants comme dans des vases bouillonnants. » Vous sortirez les uns contre les autres, par les brèches des mu- » railles et vous serez jetés sur la montagne d'Armon. Allez donc à » Bethel ; commettez vos impiétés à Galgala, multipliez vos pré- >» varications '3 . >• Mais sachez que vous passerez les jours de votre éternité dans les pleurs et dans les gémissements, que vous grincerez des dents contre vous-mêmes ; alors plus d'espoir, plus de consolation : alors vous reconnaîtrez, vous verrez toute l'expiation qu'exigent ces fautes dont vous vous faites maintenant un jeu et un sujet de mépris.
Passons à une autre considération ; rappelons-nous d'abord que, non-seulement l'homme est l'ouvrage des mains de Dieu, mais que de plus Dieu est le modèle sur lequel l'homme a été formé ; car « Dieu fit l'homme à sa ressemblance, nous dit l'Ecriture (4). » Cette considération nous montrera clairement que cette œuvre defigurée devait être réparée par son propre modèle. « L'homme, en » effet, créé dans une si grande gloire, n'en a pas eu l'intelli-
(1) Saint Ang., tom. v. Ap.pend. serm. 139, n° 3. — (2) Prov., n, 14. — (3) Amos, iv, 2. — (i) Genèse, îx, 6.
» gence. Il s'est comparé aux animaux sans raison et s'est fait » semblable à eux. Il a changé sa gloire en la ressemblance de la » brute que nourrit l'herbe des champs (P. » L'homme avait été fait semblable à Dieu et il s'est fait semblable à la brute. 0 changement déplorable ! ô chute malheureuse ! Le Fils étemel, l'image de Dieu a donc été envoyé du ciel pour rétablir dans sa dignité première, l'homme déchu parle péché, et pour lui rendre plus de gloire qu'il n'en avait perdu. En se revêtant de la nature humaine, le Verbe, l'image de Dieu devait lui rendre sa forme altérée et sa beauté flétrie. Qu'est-ce, en effet, que Jésus-Christ? c'est Dieu merveilleusement revêtu de l'homme ; c'est l'homme uni, appliqué à Dieu. L'homme avait reçu de Dieu sa première forme, comme une coiffure reçoit sa forme de la tête, comme une chaussure reçoit sa forme du pied auquel elle est destinée ; le Seigneur luimême applique ce dernier nom à son propre corps quand il dit dans un psaume : « J'étendrai ma chaussure dans l'Idumée (2), » c'est-à-dire je donnerai mon corps aux nations pour être une nourriture de salut. Or la chaussure s'étant déformée, a été appliquée à la forme qui fût son modèle, pour retrouver son ancienne beauté, car l'homme ne pouvait retrouver sa forme qu'en étant appliquée au Verbe, à l'image de Dieu, à la ressemblance duquel il avait été créé.
C'est donc vous, ô Verbe de Dieu, « c'est vous qui devez ve- » nir ; » ce n'est ni un ange, ni un archange, ni toute autre créature, c'est vous seul, ô Fils de Dieu, ma forme, mon modèle, vous seul devez être mon Régénérateur, parce que vous avez été mon Créateur ; je ne dois pas recevoir d'autre forme que la vôtre ; vos mains seules doivent me réparer. La Réparation est-elle un bienfait moindre que la Création ? Bien au contraire, répond saint Ambroise (3), je dois beaucoup plus à vos blessures, d'où est sorti le prix de mon rachat, qu'au travail de vos mains, d'où sortit mon existence. Dieu ne peut abandonner l'honneur de me régénérer ni à l'ange, ni à l'archange, ni au séraphin, ni à aucun être créé ; il
(1) Ps. xLvm, 13. - (2)Ps. cvii, 10. - (3) Saint Ambr. sur l'Evangile de saint Luc. Livre 2e, chap. 2e, n° il.
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dp convenait pas que l'homme, cette noble créature, dût à un antre qu*à Dieu la soumission et la reconnaissance imposées par le bienfait de sa régénération. De quoi lui aurait-il servi, en effet, d'avoir été créé, s'il n'avait été racheté? et n'aurait-il pas mieux valu qu'il n'eût jamais reçu la vie, que de traîner une vie éternellement misérable"? Non. non, l'homme ne pouvait pas devoir à la créature une reconnaissance plus grande qu'au Créateur.
Supposons cependant que la Rédemption se fut accomplie par une créature quelconque ; supposons que 'Dieu eut voulu accepter l'expiation qu'aurait offerte l'Ange ou l'homme pour tout le genre humain. Alors je vous le demande, qui pourrait ramener au service et au culte du Dieu véritable, l'homme égaré, rejeté par ses iniquités loin de son Créateur"? A quoi servirait d'ouvrir la porte des • ieux. si personne n'y entrait ? Or voilà « le monde entier plongé « dans la malice [I] : » le voilà idolâtre, charnel, cupide, superbe, orgueilleux, livré à des vices sans nombre, environné de ténèbres épaisses, qui pourra d'un monde si charnel, si abruti, faire un monde tout spirituel, tout angélique, qui le pourra ? N'est-ce pas Dieu seul?
Voulez-vous voir clairement qu'il n'y avait pas d'autre moyen de ramener l'homme à Dieu? Rappelez-vous que. pour bien constater 1 insuffisance de tout autre remède, Dieu retarda son incarnation plus de quatre mille ans ($). Et pendant ce temps, que de patriarches, que de prophètes, que de justes envoyés au monde ! et le monde ne les écouta pas et il ne réforma pas ses œuvres sur leurs enseignements: quelle voix, en effet, pouvaient écouter les brebis, sinon celle de leur Pasteur? Oui, quelles ne furent pas les tentatives du Seigneur pendant ces longs siècles pour ramener l'homme à son service et à une sainte vie ! Et tout fut impuissant, tout fut inutile. Dieu, par -■s essais, semblait agir à la manière de l'homme. Il faisait pour ainsi dire, tous ses efforts, afin d'épargner à son Fils ses anéantissements, ses travaux, sa cruelle mort : ou ce qui est plus vrai, il
(!) I S. Jean, v, 19. — (3 L'auteur dit 5000; nous conservons le chi lingénéralement adopté.
voulait faire reconnaître qu'il n'y avait pas d'autre remède pour sauver le genre humain.
Dès le commencement en effet, Dieu essaya de ramener le monde, à son service par les menaces et par la terreur. Il punit de cruels supplices les prévaricateurs de sa loi, afin qu'épouvante de tels exemples, le monde abandonnât ses iniquités et se convertît à son Dieu. De là les terribles monuments de sa justice vengeresse, dont nous avons déjà parlé ; le monde submergé par le déluge, la Pentapole consumée par le feu, L'Egypte ravagée, le peuple immolé dans le désert, tant d'autres châtiments qu'il serait trop long d'énumérer et que connaissent très-bien ceux qui lisent les Saintes-Ecritures. Et ces essais furent sans résultat; « le peuple, dit le prophète, « ne revint pas à celui qui le frappait [\). »
Dieu essaya alors un autre moyen; il voulut gagner par les bienfaits ce monde que la crainte trouvait insensible. Il appela à lui Abraham, il choisitles descendants de ce patriarche pourson peuple particulier, il aima ce peuple comme un père aime ses fils, il voulut lui-même le nourrir, l'instruire, le protéger, lui enseigner la voie de la vérité et de' la vertu, afin d'obtenir de cette portion de l'humanité ce que lui refusait le reste de l'univers. 0 Dieu très-bon, que de faveurs, que de grâces, que de bienfaits dont vous avez comblé ce peuple privilégié ! Votre main toute-puissante l'a fait sortir de l'Egypte; devant ses pas, vous avez divisé les flots de la Mer rouge et desséché le Jourdain ; dans le désert vous l'avez nourri de la manne, vous l'avez désaltéré de l'eau du rocher, vous l'avez guidé par une colonne de feu; vous avez dissipé devant lui des royaumes et détruit des nations ; vous l'avez établi et fixé dans la terre que vous lui aviez promise, et là, vous l'avez fait croître en nombre et en gloire par des faveurs innombrables. Par ces bienfaits si éclatants, si multipliés, vous vouliez voir si le monde, en les apprenant, frappé de tant de munificence et de bonté, ne se dirait pas dans son cœur : Convertissons-nous et revenons à un Dieu, si bienfaisant et si miséricordieux, qui accorde tant de grâces à ses serviteurs et traite avec une si tendre générosité ceux qui l'adorent.
(1) Isaïe, ix, 13.
Mais l'événement trompa l'attente du Seigneur. Non seulement ces mémorables témoignages de bonté n'engagèrent pas les nations idolalre^ à revenir au culte du vrai Dieu, mais le peuple choisi luimême, au milieu de tant de faveurs, se pervertit de jour en jour, ainsi que Moïse l'avait prédit : « Le peuple bien aimé s'est engraissé, « et révolté; appesanti, rassasie, enivré, il a délaissé le Dieu, son « Créateur, et s'est éloigné de Dieu, son salut. Ils l'ont provoqué, « en adorant des dieux étrangers, et ont excité sa colère par des « abomiuations I,. »
Désormais que fera le Seigneur? Quel moyen de salut chercherat-il encore? Il a envoyé des messagers et le peuple lésa égorgés ; Il en a envoyé d'autres, et le peuple s'est moque d'eux ; il a multiplié ses prophètes et le peuple n'a pas cru à leurs paroles ; les menaces ne l'ont pas effrayé, les promesses ne l'ont pas gagné, les présents l'ont trouvé insensible. Que restait-il à faire au Seigneur sinon d'envoyer son Fils unique ? « Peut-être ils le respecteront, dit-il « lui-même dans l'Evangile [%] ; » et dans le douloureux étonnement que lui cause cette opiniâtreté coupable, il dit encore par un prophète: « Que ferai-je pour toi, ô Ephraim? que ferai-je pour « toi, ô Juda ;3^ ? » Je sais ce que je ferai : je les vaincrai par mon amour.
La divine Sagesse a trouvé un moyen souverain. Rien n'est puissant comme l'amour pour entraîner les cœurs; Dieu le savait. Rien D'inspiré l'amour comme l'amour lui-même, ainsi que le dit le philosophe Sénèque : En vain vous recourez à des enchantements pour vous faire aimer ; je vous enseignerai le charme tout-puissant : Aimez et vous serez aimé (4). Et le Seigneur Dieu est venu dans le monde ; il se fait le compagnon et l'ami de l'homme, il condescend à ses désirs, il lui obéit, il le sert ; il opère pour l'homme les plus grands prodiges , pour lui il souffre les traitements les plus indignes, il lui ouvre son cœur, il lui montre tout BOD amour. Le monde voit n apprend ces choses; il les considère, il les médite, et il demeure frappé d'étonnement et d'admiration,
(1) Deutér., xxxn, 15. — (2) S. Matth., Ml, 37. - (4) Osée, vi, t.— (i) Sénèque, épit. 9. 'Edition de Venise, 1058.)
et, vaincu enfin par' tant de miséricorde et de charité, accablé sous le poids de tant de bienfaits, il succombe et se prosterne aux pieds de son Dieu. Quel homme, en effet, eût-il l'âme aussi dure que la pierre ou le fer, pourrait résister à tant de miséricorde ? Le cœur le plus insensible pourrait-il ne pas s'amollir et se fondre aux feux puissants d'une telle charité? A la mort de Jésus-Christ, les rochers au Golgotha se brisèrent aux pieds de la croix, et le cœur de l'homme ne se briserait point!
Quand donc la voix des Apôtres, comme une trompette retentissante, se fit entendre dans tout l'univers, annonçant aux mortels nie Dieu s'était fait homme pour sauver l'homme, qu'il avait été crucifié, qu'il était mort; lorsqu'en même temps une multitude de niracles vint confirmer leur parole, le monde demeura d'abord îtonné, et puis, vaincu par tant d'amour, il se rendit, entin, après tant de siècles, il se prosterna et adora son Dieu.
Vous avez vaincu, Seigneur ; il le fallait ; vous avez été plus fort jue le monde et vous en avez triomphé. Vous avez brisé par votre nnour la dureté de notre cœur; il est devenu comme la cendre sous e souffle du vent. Notre âme s'est fondue, quand a parlé le Bienlimé. Vous nous avez percés des flèches de votre amour et nous ommes tombés à vos pieds. Douce victoire qu'annonçait le prophète: i Vos flèches sont aiguës, les peuples tomberont sous vos coups ( I \» royez-vous les peuples empressés accourant de toutes parts au vrai )ieu et embrassant en foule son culte et sa foi? Le prophète l'avait •redit, quand il disait : « Les peuples m'ont environné comme des
abeilles ; ils se sont embrasés, comme le feu au milieu des ^ épines; je me suis vengé d'eux (2). »
0 illustre et glorieuse vengeance ! ces cœurs autrefois indociles e sont embrasés de la charité de Dieu; ils s'empressent autour de ésus-Christ comme les abeilles autour d'un rayon de miel. Les oyez-vous sur les places publiques, les uns attachés à la croix, les utres livrés aux flammes, ceux-ci écrasés sous les pierres, ceux-là mpitoyablement déchires, d'autres écorchés tout vivants? Voyez rous avec quelle patience, avec quel amour ils endurent les plus
(l) Ps. xuv, 6. — (2j Ps. cxvn, io.
atroces supplices pour la gloire de Celui qu'ils blasphémaient naguère. C'est par ces tourments, hommes rebelles, hommes obstinés et endurcis, c'est par ces tourments que vous devez passer; voila les supplices que vous devez endurer pour la gloire de mon nom : « Je vous appelais et vous ne vouliez pas m'écouter ; je vous ai <• tendu la rnain et personne ne m'a regardé (1). » Je veux amollir la dureté de votre cœur. Je vais agir de telle sorte que vous serez brûlés et consumés de mon amour et que, pour la gloire de mon noim vous rechercherez les plus atroces supplices, les morts les plus cruelles, et ces supplices et ces morts contenteront à peine les désirs de votre amour.
Ah! Seigneur, je vous en conjure; vengez-vous ainsi de notre dureté; amollissez nos cœurs, embrasez-les du feu de votre amour, Donnez-nous l'intelligence de ce mystère et une reconnaissance digne d'un si grand bienfait; qu'à la vue de cette miséricorde infinie, toutes les facultés de mon être se consument d'amour. A quoi servirait de nous avoir accordé un tel bienfait, si votre grâce ne nous le faisait comprendre et estimer?
" Voilà la victoire qui a soumis le inonde [%). » Les hommes ont appris que « le Verbe s'était fait chair et qu'il avait habité parmi « nous [3] ; » et cette œuvre magnifique de tendresse et d'amour a touché leurs cœurs endurcis, lésa attendris et ramenés à l'obéissance de leur Maître véritable. C'est la pensée qu'exprime saint Ambroise en expliquant ces paroles de l'Apôtre : « Il s'est humilié, « se rendant obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la « croix. C'est pourquoi Dieu l'a élevé et lui a donné un nom qui « est au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus, tout genou ■ fléchisse dans le ciel, sur la terre -et dans les enfers i . J'ose dire, ajoute saint Ambroise, les grandes œuvres de mon Dieu, el cependant elles n'ont pas suffi pour me faire fléchir le genou. Je ne l'ai fléchi qu'en voyant mon Dieu humilié 5 . Dieu a fait les cieux pour l'homme; pour lui il a fait la terre, avec ses plantes, la mer avec ses poissons; pour lui il a fait toutes
(I) Prov., i, 24. — (2; I S- Jean, », i. — (3) S. Jean, i, 14. - ('«) Philipp.,ii,3. — v.'> S. Atnbr., sur le ps. 118, serm. 14, n° 20.
es créatures matérielles: il les a soumises à son domaine, et pourant, après taut de bienfaits, Vhomme n'a pas fléchi le genou. Mais mand il a vu le Fils de Dieu humilié pour lui, son audace n'a pu ésister ; accablé sous le poids de tant de charité, il s'est prosterné i terre et a adoré son Dieu. Le Tout-Puissant aurait eu beau opérer es plus grandes merveilles pour le salut du monde, envoyer dans ce jut la plus grande des créatures, s'il ne s'était humilie lui-même, homme ne se serait pas prosterné devant lui. De quoi servit à Elisée d'envoyer son bâton avec son serviteur? Le monde dans la norl ne se relèvera pas non plus au contact du bâton ; il faut qu'un rrand prophète vienne du ciel, qu'il se rapetisse lui-même sur le :orps de l'enfant, et alors réchauffé de la chaleur vivifiante du projhète, le monde, comme l'enfant de la Sunamite, ouvrira sept fois a bouche, il respirera, il ouvrira les yeux et enfin recouvrera la rie.
Nous vous avons montré autant que notre faiblesse a pu les comprendre et les exprimer, les motifs et les causes de l'Incarnation du "ils de Dieu ; je vous ai dit par quel sublime et profond dessein de a divine Sagesse, ce mystère s'est accompli pour le salut du monde. )e telles choses paraissent des folies aux Gentils; mais en réalité il r a là une sagesse admirable, suivant ces paroles du Seigneur luinème à son Père : « Dans vos desseins sur moi, votre Sagesse est < admirable (4). »
Mais enfin, si vous voulez savoir la principale, la seule cause de ?e mystère, je la dirai en un seul mot. ou plutôt, c'est l'apôtre saint Paul qui va vous la dire : « Il m'a aimé et il s'est livre pour moi. » 3ui, mes frères, l'amour seul a fait ce mystère, l'amour l'a désiré, "amour l'a exigé ; c'est l'amour qui a vaincu le Fils de Dieu, en 'arrachant du sein de son Père, pour le faire descendre dans le ;ein de sa Mère. En un mot « Dieu m'a sauvé '& » et ce n'est pas i cause de mes mérites ou de mes services ; je ne sais qu'une ^ause de mon salut, c'est que « sa volonté s'est arrêtée sur moi, » : est qu'il m'a aimé ; « car Dieu a aimé le monde jusqu'à donner
(l; Ps. cxxxvm, 6. — (2) Ps. xi, 20.
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m pour lui son Fils unique T. » jusqu'à le livrer pour lui à la mort la plus cruelle.
0 force invincible de l'amour! 0 illustre triomphe delà charité! 0 amour irrésistible ! quelles dépouilles glorieuses tu as remportées ! Tu as vaincu le Tout-Puissant, triomphé de Dieu même; tu as enchaîné le Très-Haut dans les liens de ta puissance, tu as mis sous ton joug le Souverain des cieux. Je reconnais iei cette lutte mémorable, ce combat étonnant, où l'homme pendant toute la nuit lutte contre son Dieu; l'homme est frappé, mais Dieu est vaincu; dans le combat, l'homme a eu sa cuisse desséchée, mais quoique boiteux, il s'est couvert de gloire, car il est sorti triomphant de la lutte. Et voilà pourquoi il lui a été dit: « Si tu as été fort contre « Dieu, à plus forte raison, tu seras fort contre l'homme (2). »
Mais comment a-t-il remporté sa victoire ? Quelles sont ses armes? Ou sont ses flèches et son arc? Ah! il n'a point d'autres armes que l'amour. Cet amour de l'homme s'est précipité violemment dans les cieux, il a envahi les palais éternels, il a enchaîné le Tout-Puissant dans les liens de la chair, il a enlevé toutes ses armes, distribué toutes ses dépouilles et livré ainsi aux hommes des richesses immenses. Que dis-je? il a mis le Dieu de toute majesté au service de l'homme, il l'a retenu pendant trente-trois ans dans cette pénible servitude et l'a enfin condamné à une mort cruelle.
0 amour cruel et barbare ! amour implacable! amour impitoyable! Pourquoi blesser ainsi la Majesté infinie? Pourquoi condamner la Bonté elle-même? Pourquoi sé\ir avec tant de cruauté contre un Dieu si bon et si tendre? En vérité, ô amour « tu es fort comme la mort, et ta jalousie est impitoyable comme « l'enfer (3). » C'est toi qui livres un Dieu pour un vermisseau et qui, pour un esclave, condamnes à mort le Maître du ciel et de la terre. Bienfaisant pour tous les êtres, tu n'es cruel que pour le Dieu souverainement bon. O amour, pitié, je t'en conjure ! pitié pour la Majesté infinie ! pitié pour la Bonté souveraine ! Mais quoi ! si Dieu est épargné, l'homme va être condamné...
(1) S. Jean, m, 16. — (2) Gen., xxxn, 28. — (3) Cant., vm, 6.
SECOND DIMANCHE DE LAVENT. — I. loi
Ah! que choisir? que demander?... quelle terrible alternative !...
Je vous rends grâces, Seigneur, je vous rends grâces : dans votre défaite, vous voilà triomphant ; vaincu par la chanté vous avez vaincu ma misère. Vous m'avez aimé, Seigneur, d'un amour sans mesure et sans borne. « Vous qui réglez toutes choses avec nombre « poids et mesure (!\ » vous avez, dans votre amour pour moi, dépassé tout nombre, tout poids, toute mesure ; de là cette parole de saint Paul : « A cause de la trop grande charité dont il nous « a aimés, lorsque nous étions morts dans le péché, il nous a res- « suscités en Jésus-Christ (2). Oui, la charité de Dieu est vraiment trop grande, elle est excessive, elle n'a point de bornes, elle n'a point de frein. Vous m'avez aimé, lui dit saint Augustin, plus que vous-même, puisque vous avez voulu mourir pour moi, puisque vous m'avez racheté à un prix si précieux, puisque vous m'avez retiré de l'esclavage, puisque vous m'avez épargné d'affreux supplices. Oh ! quelle honte pour moi, Seigneur, de ne pas vous rendre amour pour amour ! quelle humiliation ! quelle accablante confusion (3) !
Mais, Seigneur, comment vous aimerai-je, si vous ne me faites vous même le don de votre amour? Votre amour est une perle précieuse difficile à trouver. Du haut du ciel envoyez-donc, Seigneur, un feu sacré dans tous mes os ; que la moelle de mes os soit toute entière pénétrée du feu de votre divin amour, et que mon âme se fonde comme la cire dans le désir de vous posséder ! Faites que je connaisse, que je comprenne, que je sente l'immensité de vos dons; que, par les liens de votre amour, je m'attache à vous si fortement que je ne sois qu'un avec vous pendant toute l'éternité. Accordez-moi cette grâce, ô mon Souverain Seigneur, ô mon Rédempteur à qui appartiennent tout honneur et toute gloire avec le Père et le Saint-Esprit dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. (1) Sag., xi, 21. - (2) Eph., n, 4. - (3) Saint Aug., Solilo, chap. 13.
SECOND SERMON
Possibilité de l'avènement du Seigneur*. — Députation du saint Précurseur à «Jésus-Christ.
Tu es, qui venturus es, an aïiuvx expectamus''
Etes-vous celui qui doit venir, ou en attendons-nous un autre? (S.Matth., xi. 3.)
Parmi tous les mystères de notre foi, il en est un surtout que le monde eut la plus grande peine à croire ; c'est l'Incarnation du Verbe de Dieu. Base et fondement de la foi catholique, ce mystère est en même temps le plus difficile à faire accepter aux hommes. Rien ne paraît plus indigne aux philosophes et aux sages du monde que d'entendre dire que Dieu s'est fait homme : et voici trois raisons qu'ils en apportent.
Premièrement, il leur paraît impossible que deux natures si différentes, la nature divine et la nature humaine, soient unies dans un seul et même sujet, d'une manière si intime, si étroite, qu'il n'y ait plus qu'une seule et même personne, laquelle soit véritablement Dieu et véritablement homme, non pas d'une dénomination métaphorique, mais d'une réalité absolue. Il serait déjà bien difficile de croire qu'une telle union put exister entre l'ange et l'homme, créatures pourtant finies, en sorte que l'ange et l'homme ne seraient aussi qu'une même personne; à plus forte raison, ne peut-on pas la croire possible entre deux natures dont l'une est infinie et l'autre finie.
Secondement, ils trouvaient une grande inconvenance à ce que la Majesté divine se revêtit du corps d'un petit enfant et s'enfermât dans le sein d'une Vierge, qu'elle poussât des vagissements et éprouvât la faim, la soif, le froid, la fatigue, la mort, et toutes les antres souffrances de l'homme. N'est-ce pas un blasphème inouï d'attribuer à Dieu de telles faiblesses? Aussi appelaient-ils igno-
rants, insensés, impies, blasphémateurs, les chrétiens qui racontaient ces faiblesses de Dieu.
Troisièmement, ils regardaient comme une étrange folie, de croire que le Créateur tout-puissant fût mort pour une créature tirée du néant par un pur effet de sa divine volonté, et que. sans y être forcé, il eût exigé de lui-même une telle satisfaction pour le péché si étranger à la pureté de son Etre. Qui le forçait à créer l'homme? Qui le forçait à le relever après sa chute? Pourquoi du moins expier à si grands frais une faute qu'un peu d'indulgence pouvait facilement détruire ?
C'est le philosophe Porphyre, dont la délirante impiété entasse ces arguments et autres semblables dans son livre sur le Retour de l'âme, composé en haine de la Religion chrétienne.
Mais, « ô mon Dieu, que vos ouvrages sont magnifiques! que vos » pensées sont profondes! l'homme stupide les méconnaît, et l'in- » sensé ne les comprend pas 1 . » Ecoute, homme barbare, s'écrie saint Augustin 2 . ouvre ton intelligence, serviteur des faux dieux. Oui, Dieu s'est fait homme: et qu'y a-t-il la de si indigne, de si inconvenant? Et moi, je te le dis : il n'y a pas dans tout l'univers une œuvre où Dieu manifeste davantage sa puissance, sa sagesse, sa bonté, sa clémence, sa miséricorde, sa tendresse, sa charité, sa grandeur, tous ses divins attributs : pas une ou Dieu se révèle luimême avec plus d'éclat. Pourquoi t'étonner si le Dieu très-clément et très-bon. voulant montrer les richesses de sa miséricorde et de son amour, daigne accepter ces faiblesses et ces misères pour racheter sa créature? Pouvait-il attirer à lui. avec plus de force et avec plus de douceur, l'homme ouvrage de ses mains? Pouvait-il mieux le contraindre à aimer, à servir, à respecter son Créateur? Non. non, il n'y a point là de blasphème: il n'y a de blasphème que dans tes paroles. Ce mystère est le principal sujet des louanges que les ang.s et les hommes font retentir au ciel et sur la terre en l'honneur du Très-Haut.
Souffrir et mourir, dit l'impie philosophe, sont des imperfections étrangères à lEtie divin : nous le savons. Mais, répond le pro-
(1) Ps. xci, G. — (2) S. August. Cité de Dieu. liv. 10, chap. 20.
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phete. « pour faire son œuvre à lui. Dieu prend des moyens étran- » gers à son Etre ; pour accomplir son œuvre, il accomplit une » œuvre qui lui est étrangère \;. » Sauver, racheter, délivrer, secourir, voilà l'œuvre de Dieu; « car, dit le Psalmiste, le Seigneur » délivre les captifs; le Seigneur éclaire les aveugles, il relevé » ceux qui sont tombés 2 . » « Le Seigneur, dit-il encore, est un » Dieu de miséricorde ; c'est un Dieu qui sauve : le Seigneur est le » maître des portes delà mort (3). » Telle est son œuvre à lui. et. pour l'accomplir, il a daigné accepter des faiblesses et des misères qui lui sont étrangères. Quelle œuvre pouvait nous faire connaître la souveraine bonté de notre Dieu, sa clémence infinie, mieux que celle ou nous voyons l'Immortel mourir pour répandre ses bienfaits. [Impassible souffrir pour racheter les hommes? Voiià notre Dieu, voilà sa tendresse et sa charité. Imaginez toutes les difficultés, tous les excès qu'il vous plaira ; vous ne trouverez rien qui égale l'ardeur de l'amour de notre Dieu, rien dont ne puisse triompher sa tendresse. L'Incarnation du Verbe, mieux que toute autre œuvre, me fait connaître ce qu'est le Dieu que je vénère et que j'adore : mieux que toute autre œuvre, ce mystère me montre combien est bon. dévoué, bienveillant, magnifique, sage, puissant, ce Dieu qui a eu assez de science et de puissance, non-seulement pour faire toutes choses de rien, mais pour se faire lui-même homme comme tous les autres hommes.
Vous dites qu'il est indigne de la Majesté divine de s'unir à l'homme, sa créature. Et en quoi, je vous le demande? Dieu n'aimet-il pas à descendre dans les esprits angéliques et dans les âmes humaines, en sorte que par son infusion, par son union intime, il les déifie et les transforme en lui-même. Sous l'action du feu, le fer devient lui-même un feu brûlant: telle et plus intime, plus réelle est l'union de Dieu avec les bienheureux : ils semblent tenir de la nature de Dieu plus que de leur propre nature, comme un bois embrasé semble tenir de la nature du feu plus que de la na-
1 Isalc, xxviii. 21. - (2) Ps. cxly, T. - ?> Ps. lxvii, 21. - On remarquera que dans d'autres endroits, cp texte sera traduit autrement, à cause tics sens divers qu'il peut présenter.
ture du bois. Est-il donc étonnant que Dieu ait daigné s'unir d'une manière ineffable et toute particulière, par des liens plus étroits et plus sublimes, l'une de ces âmes, aimée et bénie entre toutes? et que, par la médiation de cette came, il se soit encore uni la chair dans une unité de personne, pour manifester sa gloire au monde, et pour rendre au genre humain la vie qu'il avait perdue ?
Non, il ne répugne pas à la grandeur infinie d'être ainsi unie à une créature finie; dans cette union, au contraire, la grandeur infinie resplendit de son plus vif éclat. En effet, Dieu étant l'Immense, l'Infini, doit par cela même pouvoir s'unir à la créature mieux que l'ange, mieux que tout être créé ; car il contient virtuellement, éminemment, toutes les perfections de la créature, et par conséquent il ne répugne à aucune de ces perfections; voilà pourquoi seul il peut descendre et habiter dans l'âme humaine: tandis qu'une union semblable ne peut exister entre deux créatures entièrement différentes et placées à des degrés divers.
Mais, dites-vous, tout cela est une ridiculité, une folie. Oui, une folie pour ceux qui ne savent pas voir là un mystère, mais une folie plus admirable que toute sagesse ; « car ces folies de Dieu renfer- » ment plus de sagesse que tous les conseils des hommes (1); » les conseils de mon Dieu, les secrets de sa sagesse sont impénétrables à la raison, sont au-dessus de toute intelligence; et voilà pourquoi, si vous voulez chercher la raison d'un mystère qui dépasse les bornes étroites de toute raison, ce mystère vous semblera une folie, et ce sera dans la réalité une sagesse suprême. La vraie folie, une folie incontestable, c'est votre prétention de vouloir comprendre par votre raison, ce qui est au-dessus de toute raison créée ; c'est de vouloir enfermer l'Océan infini des conseils de Dieu, l'insondable abîme de sa sagesse, dans le vase étroit de votre intelligence.
0 le plus insensé des hommes î dites ; si notre intelligence pouvait comprendre Dieu, comment serait-il l'Admirable? et si nous pouvions rendre raison de toutes ses œuvres, comment serait-il l'Ineffable? Avez-vous seulement l'intelligence des œuvres que
(1) I Cor., î, 25.
Dieu met sous vos yeux? Comment donc voulez-vous comprendre sa sagesse? Ah! plutôt, abaissez votre orgueil, « captivez votre » raison sous le joug de la foi I : -> écoutez et inclinez votre oreille, pour croire humblement ce qu'il a plu au Seigneur de nous révéler de son Etre. « Gardez-vous de scruter la Majesté divine, de peur » d'être opprimé par sa gloire fl&). » Ecoutez, si vous désirez voir; croyez, si vous voulez comprendre: car si vous ne croyez pas, vous ne comprendrez pas ; ce n"est point par l'intelligence qu'on parvient à la foi. c'est par la foi qu'on parvient à l'intelligence. Ne vous appuyez pas sur votre prudence; ne vous fiez point à votre sagesse, car il est écrit : « Je perdrai la sagesse des sages (3) ; » « Je réprouverai la prudence des prudents , parce que la prudence » de ce monde est une folie auprès de Dieu 4 . »
Par ces raisonnements et autres semblables, on peut facilement résoudre les objections des Païens et des Gentils contre l'Incarnation du Verbe, et confondre ainsi cet orgueil plein de délire, qui leur fait pousser des cris de fureur contre la foi catholique. Cependant il ne faut pas s'étonner que, dans une chose si difficile et si sublime, le monde ait un moment hésité; car, en vérité, la prodigieuse grandeur de ce bienfait dépasse de beaucoup le cercle dans lequel peuvent s'exercer les facultés humaines. Dieu avait prévu cette hésitation du monde, quand il disait par son prophète : « Je » fais une œuvre que nul ne voudra croire , quand on la lui » dira [5) ; » une œuvre qui jettera le monde dans la stupeur, qui arrêtera toute intelligence; personne, saus mon aide, ne pourra la croire.
Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu ! grâces vous soient rendues, à vous qui avez accompli pour nous des prodiges tellement étonnants que de nous-mêmes nous ne pouvons les croire! Vous avez pu les accomplir, et nous, nous ne pouvons comprendre, nous ne pouvons pas même croire qu'ils sont la plus brillante révélation de votre majesté, de votre toute-puissance, de votre grandeur, de votre gloire.
[1; II Cor., x, 5. — (?) Prov., xxv, 27. - (3) I Cor.5 I, 19. - (4) I Cor., m, l'J. — (5) Hab.j i, 5.
Le Seigneur prévoyait donc toutes les difficultés qu'aurait le monde à croire ce mystère ; aussi il voulut le prévenir longtemps auparavant ; il lui fit annoncer tout ce qu'il voulait accomplir, il le lui rappela souvent ; tantôt, c'étaient les plus claires prophéties, tantôt, des images, des sacrifices, des cérémonies, ou d'autres œuvres de la loi qui figuraient de mille manières le même mystère. Dieu, par ces figures, préparait le monde à croire la réalité. Que fut, en effet, la loi de Moïse tout entière, sinon une figure, une prophétie du Messie avenir? Et voilà ce qui faisait dire à l'Apôtre : « La fin » de la loi , c'est le Christ pour la justification de tous les » croyants (I). » Examinez, en effet, et voyez si chaque circonstance de la vie du Christ sur la terre n'a pas été clairement indiquée par les prophètes. Ils annoncent sa Mère : « Voilà qu'une » Vierge concevra (2) ; » ils annoncent le lieu de sa naissance : « Et toi, Bethléem, Ephrata, etc. (3) ; l'époque où il doit venir; « Daniel compte les semaines qui le séparent de sa naissance (4); » l'état du monde à sa venue : « En ces jours s'élèveront la justice « et une abondance de paix (5) ; » les gouverneurs du pays : « Le « sceptre ne sera pas enlevé de Jud a (6). » Les prophètes vont plus loin encore et nous disent les œuvres qu'il doit accomplir : « Alors « s'ouvriront les yeux des aveugles (7); » ils nous disent ses mœurs et son caractère : « Il ne sera ni triste, ni turbulent (8' ; » le mode de son enseignement : « Il ouvrira la bouche en paraboles (9) ; » entin sa Passion : « Il sera conduit à la mort comme un agneau (1 0\ » et sa Résurrection elle-même: « Pour vous, Seigneur, ayez pitié de moi; >» ressuscitez-moi, et je leur rendrai ce qu'ils ont mérité (11\ »
Mais pourquoi m'arrèter si longtemps? De longs jours ne suffiraient pas pour rappeler en détail chacune de ces prophéties ; il fallait que toutes les œuvres du Christ, que tous ses actes, que sa vie tout entière fut annoncée de la manière la plus claire, la plus expresse, afin de préparer le monde à croire cet incroyable mystère.
(l)Rom., x, 4. —(2) Isaïe, vu, 14. — (3) Daniel, îx, 24. — (4; Michée. v, 2. — (5) Ps. lxxi, 7. — >(i) Gen., xux 10. — C) Isaïe, xxxv, 5. — (8) Isaïe, xlii, 4. — (9) Ps. lxxyii,2. — (10) Isaïe, uii, 7. — (11) Ps. xlv, 11.
Et enfin, pour que rien ne manquât à ce travail de préparation, pour que ce peuple incrédule et endurci ne pût prétexter son ignorance, un dernier prophète est envoyé. Jean-Baptiste, homme de la plus haute sainteté et de la plus respectable autorite ; et ce n'était plus par des signes et par des figures qu'il devait faire pressentir la venue du Messie : il devait le montrer du doigt à tous les yeux, et dire : « Voilà l'Agneau de Dieu; voilà celui qui efface les « péchés du monde 'l\ »
A la clarté de pareils témoignages, quels yeux, à moins d'être entièrement aveuglés, pourraient encore ne pas voir? Aussi est-ce aui Ecritures que le Seigneur renvoyait ses ennemis, disant: « Scrutez les Ecritures, et vous verrez qu'elles rendent témoignage » de moi 2 ). » Mais, ô lamentable aveuglement de ce peuple! Celui qui avait été l'objet d'une si longue attente, de désirs si brûlants. Celui qu'avaient annoncé tant de figures, tant de prophéties, ne fut pas reconnu de ces aveugles. « Il était dans le monde, et le » monde a été fait par lui, et le monde ne l'a point connu. Il est » venu chez les siens, et les siens ne l'ont pas reçu (3); » ils ont dit au contraire : « Il est possédé du démon (4), » « et s'il chasse » les démons, c'est au nom de leur chef. Béelzébuth (5 . » Il leur e^t arrivé, dit saint Grégoire. « ce qui arriva à Isaac, leur père, lorsqu'il annonça les futures destinées de Jacob, son tils, sans le reconnaître, quoique son fils fût placé sous ses yeux v'6;. »
Voyant donc l'aveuglement et l'endurcissement de ce peuple, son obstination à repousser les oracles des prophètes et le témoignage qu'il avait lui-même rendu à Jesus-Christ. Jean-Baptiste, frappé au cœur d'une douleur profonde, ému de pitié pour ce malheureux peuple, et se voyant d'ailleurs près de mourir, voulut faire naître une occasion où Jésus-Christ se manifesterait lui-même, en excitant l'admiration de la foule.
Dans ce dessein, il envoie à Jésus-Christ deux de ses di<.i|»]t>s. pour lui poser cette question publiquement, en piesence de tout le
(1) S. Jean, i, 29. i2) S. Jean, v, 39. - (3) S. Jean, i, 10. - (4; S. •.m, iS. — '.Y, S. Luc, xi, lô. — (6) S. Grégoire le Grand, liv. 1er sur l'Evane., Hom. le
peuple : « Etes-vous Celui qui doit venir, ou en attendons-nous » un autre T? » Comme s'il disait : « Je vous ai rendu témoignage, et l'on n*a pas cru à ma parole ; vous donc, rendez-vous témoignage, et peut-être on vous croira. » Saint Jean-Baptiste pensait avec sagesse que la réponse du Seigneur jetterait une grande lumière sur sa divine personne dans L'esprit des hommes, et il désirait que, comme sur les bords du Jourdain, le Saint-Esprit avait rendu à Jésus-Christ le témoignage le plus éclatant, ainsi Jésus-Christ, le Fils éternel, se rendit maintenant témoignage à luimême devant le peuple, pour l'affermissement inébranlable et éternel de la foi. Le peuple, ainsi instruit du Christ par le Christ lui-même, n'arriverait-il pas enfin à le connaître, en entendant la réponse à la question qui lui était adressée?
Telle fut, je crois, la principale cause de cette députation, qu'envoya Jean-Baptiste. Cependant plusieurs graves docteurs ont pensé qu'il l'avait plutôt envoyée pour faire pleinement connaître Jésus- Christ à ses disciples, afin de les laisser, à sa mort, sous la garde et sous la protection de ce bon Maître. Par là il nous laissait un bel exemple du soin que nous devons prendre de nos serviteurs, du zèle que nous devons avoir pour le salut de leurs âmes. Ne dites donc pas : Je donne la nourriture à mes serviteurs: je leur paie leur salaire ; quant à leur âme, qu'ils y pensent euxmêmes; je ne suis ni prélat, ni évèque pour m'en occuper. Ne dites point ces choses, mes frères : car. au jour du jugement, vous aurez à rendre de vos serviteurs un compte rigoureux à leur Maître qui est aussi le vôtre. Et si vous n'en croyez pas mes paroles, écoutez l'apôtre saint Paul : « Celui qui n'a pas soin des siens et » surtout de ses serviteurs, a renoncé à sa foi et est pire qu'un » infidèle (2). »
Mais quoi! direz-vous, et comment ai-je renoncé à ma foi? comment suis-je pire qu'un infidèle? Parce que je néglige mes serviteurs, ne suis-je plus chrétien? ai-je embrassé quelque hérésie ? ai-je, en un mot, renoncé à ma foi? Oui, mes frères, non pas sans doute par vos paroles, mais par vos actions: vous êtes semblables à
(1) S. Matth., xi, 3. - (2) I Tim., v, 8.
ceux dont parle l'Apôtre : « Leur parole reconnaît Dieu, mais leurs « actions le renient (f). » Car, je vous le demande, celui qui ne croit pas à la récompense des bons et à la punition des méchants, à la gloire du ciel, aux hontes de l'enfer, celui-là, comment est-il chrétien? X'est-il pas hérétique et pire qu'un infidèle? Et voilà ce que vous faites en négligeant les fautes de vos serviteurs. Comment, en effet, croyez-vous au ciel et à l'enfer, lorsque vous n'avez aucun souci de la perte de leur âme, delà perte même de vos propres enfants? lorsque, le pouvant facilement, vous ne leur donnez aucun secours dans leurs dangers? Si vous aviez un peu de foi, refuseriez-vous de les secourir? Ils pèchent sous vos yeux, et vous gardez le silence! ils commettent contre Dieu toutes sortes d'offenses, et vous riez peut-être ! ils se livrent à leurs plus infâmes passions, et vous n'en faites aucun cas! Comment donc pouvez-vous croire aux châtiments futurs du péché? Ah ! certes, si vous y croyez, vos œuvres ne montrent guère votre foi.
Un exemple mettra cette vérité dans tout son jour. Votre maison s'écroule ; votre voisin accourt en s'écriant : Sortez , la maison tombe. — Et vous, tranquillement assis à table, vous ne perdez rien de votre calme, de votre gaieté; vous ne sortez point, vous ne prenez pas même la peine de vous lever de table. Dites-moi, n'est-il pas évident que vous n'ajoutez aucune foi aux cris de votre voisin, puisque vous négligez, puisque vous méprisez son conseil? Si vous ajoutiez quelque foi à sa parole, vous vous empresseriez d'éviter le péril. Il en est ainsi dans le sujet qui nous occupe ; vous niez par vos œuvres la vie éternelle, puisque vous négligez de pourvoir aux besoins de vos serviteurs qui courent à leur perte. Au jour du jugement, vous serez traité pire qu'un infidèle ; car celui qui aura ignoré les châtiments de l'autre vie, sera puni moins sévèrement que celui qui les aura bravés et méprisés.
Par conséquent, ô vous pères de famille, qui avez reçu de Dieu une maison à gouverner, veillez désormais avec attention sur tous vos serviteurs. Que leur conduite ne vous soit pas inconnue; informez-vous avec soin s'ils se confessent, s'ils observent les jeûnes,
(i) Tile, i, 10.
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s'ils assistent à la Messe les jours prescrits, s'ils se livrent au jeu, au blasphème, à la débauche, en un mot, si leur vie est mauvaise. Et si vous trouvez un coupable, adressez-lui votre réprimande, efforcez-vous de le corriger: et s'il vous semble incorrigible, chassez-le au plus tôt de votre maison, pour n'être plus responsable de ses fautes. Ainsi faisait David, ce roi plein de sagesse. « L'homme » d'orgueil, dit-il. était banni de ma demeure ; l'homme à la voix » perverse n'est pas resté en ma présence 'I). »
0 illustre Jean-Baptiste ! voyez comme, au moment de sa mort, il est plein de sollicitude pour ses disciples plus que pour lui-même ; ce n'est pas qu'il désire attirer sur eux les biens temporels; ce qu'il désire, c'est de les mettre sous la protection du Seigneur Jésus- Christ. Voilà votre modèle, vous tous, évèques et prélats: vous aussi, princes des peuples, suivez ce bel exemple ; efforcez-vous, comme Jean-Baptiste, de procurer le salut des âmes qui vous sont confiées.
Le Seigneur, voyant le zèle, la ferveur, le pieux désir de Jean- Baptiste, fut profondément touché de cette démarche si charitable, et. à cause de lui. il daigna rendre le témoignage le plus clair qu'il put donner de lui-même à ce peuple endurci qui était loin de mériter une telle faveur. Il ne dit pas ouvertement : Je suis le Messie; car on aurait pu lui répondre : « Vous vous rendez témoi- » gnage à vous-même ; votre témoignage n'est donc pas la vé- » rite (2). » Il fait mieux, il répond par des faits : à sa parole qui déjà donne à entendre la vérité, il ajoute des œuvres, prouvant ainsi par un argument plus incontestable, qu'il est véritablement le Messie promis dans la loi. En effet, à l'instant même, il opère plusieurs miracles et il opère de préférence les miracles que les prophètes signalaient comme devant être opérés par le Messie. Puis il rappelle ces oracles des prophètes et dit : « Allez et racontez à « Jean ce que vous avez vu. Les aveugles voient, les boiteux mar- « chent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts « ressuscitent, les pauvres sont évangélisés(3). «Comme s'il disait : Voilà les œuvres que je fais; en les voyant il est facile à chacun de se convaincre si je ne suis pas le Messie dont vous vous informez.
(1) Ps. c, 7. - (2) S. Jean, vin, 13. - (3) S. Matth.. xi, 4.
Par ces deux arguments : ses œuvres et les Ecritures, le divin Maître prouvait suffisamment qu'il était le Messie. Il le prouvait d'abord par ses œuvres, non pas uniquement, parles miracles euxmêmes : les saints en ont opéré : mais par la multitude des mira- « les qu'il opérait, par la manière dont il les opérait T. puisque c'était en commandant comme Dieu, et par le but de ses miracles, puisqu'il les opérait en témoignage de cette vérité : je suis véritablement le Christ promis dans la loi. Aussi comme Dieu seul peut opérer de vrais miracles, comme de plus il ne peut rendre témoignage à l'erreur, il est évident que. des qu'il confirme une doctrine par un miracle, cette doctrine est l'expression de la vérité.
Il le prouvait eu second lieu par l'Ecriture ; il cite en effet deux prophéties d'Isaie: la première dit : " Alors s'ouvriront les yeux des « aveugles et les oreilles des sourds, et le boiteux bondira comme «< un cerf [%). » Et la secoude : « L'Esprit du Seigneur est sur moi: « le Seigneur m'a donné l'onction divine, et il m'a envoyé pour an- « noncerson Evangile aux humbles 3 . » Ces deux prophéties annoncent que le Messie devait accomplir les œuvres mêmes que le divin Maître accomplissait en ce moment sous les yeux de ce peuple, pour lui faire entendre qu'il était Celui dont s'informaient les disciples de Jean. Et de plus il ajoute : «< Heureux celui qui ne sera pas scandalisé « à mon sujet i . " Car il devait être une pierre d'achoppement et de scandale, suivant ces paroles d'Isaie : « Il sera pour vous un « principe de sanctification, et pour les deux maisons d'Israël une « pierre de chute et de scandale: il sera un piège pour les habi- « tants de Jérusalem et entraînera leur ruine [5). »
nent! 0 peuple obstiné! 0 déplorable aveuglement! Ils n'ont pas voulu croire à tant de témoignages entendus de leurs oreilles, a tant de miracles opérés sous leurs yeux: ils ne se sont nés à terre pour adorer. Ah! leur incrédulité méritait bien que le Seigneur les rejetât! C'est avec raison qu'Isale avait dit : « Obscurcissez, Seigneur, le cœur de ce peuple; appesantissez « ses oreilles, fermez ses yeux, de peur qu'il ne voie la Lumière,
(1)S. Cvrille, livr. 2, des Trésors, chap. 10. — (2) Isaïe, xxxv, 5. — lm. !.—(♦; S. Matth.. «,16. — (5) Isaïe, vin, 14.
« qu'il n'entende la vérité, que son cœur n'ait l'intelligence, qu'il « se convertisse et que je le guérisse (4). »
Mais, dira-t-on peut-être, est-ce vraiment un signe du Messie que cette évangélisation des pauvres? Les prophètes ne les ont-ils pas évangélisés eux aussi? Sans doute, mais si vous prenez ce passage dans un sens actif, ainsi que le lisent un certain nombre de commentateurs, l'objection sera facilement résolue. On ne peut, en effet, considérer comme un signe peu remarquable, ce spectaclede pêcheurs grossiers . et ignorants devenus tout-à-coup les prédicateurs et les docteurs de l'univers. Néanmoins conservez le sens passif de la phrase et vous y trouverez encore un signe évident du Messie. Les autres prophètes étaient envoyés aux princes et aux rois. Le Seigneur Jésus-Christ, au contraire, est envoyé non pas aux rois, mais aux pauvres directement, pour les instruire et pour les consoler. Mon père « m'a envoyé, dit-il lui-même, pour évan- « géliser les pauvres (2) ; » je suis le Maitre et le Docteur non des empereurs et des rois, mais des pauvres et des indigents.
Aussi voyez comme le Sauveur passe toute sa vie non avec les riches, mais avec les pauvres; il converse avec eux, il s'asseoit à leur table, il les visite, il est élevé et il grandit au milieu d'eux. Et depuis que Dieu a daigné par amour pour les hommes se faire pauvre et indigent, la pauvreté jouit de la plus grande estime au ciel et sur la terre ; cet exemple du Sauveur environne la pauvreté de la plus grande gloire. Il a pour Mère une Vierge pauvre; il nait dans une pauvre chaumière, il est enveloppé de pauvres langes, il est couché dans une pauvre crèche, il est annoncé à des pauvres, il est nourri parmi les pauvres, il vit parmi les pauvres ; ce sont des pauvres qu'il choisit pour apôtres, ce sont des pauvres qui deviennent ses compagnons et ses amis, ce sont les pauvres qu'il appelle à la foi comme aux douceurs de sa société. Aussi écoutez l'apôtre saint Paul : « Voyez tous ceux qui ont été appelés comme « vous, mes frères ; vous trouverez parmi eux peu de sages selon « la chair, peu de puissants et peu de nobles. Mais Dieu a choisi « les insensés selon le monde pour confondre les sages ; Dieu a
(1) Isaïe, vi, 10. —(2) S. Luc, iv, 18.
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« choisi les faibles selon le monde pour confondre les forts. Dieu a " choisi les vils et les méprisables selon le monde et ce qui n'est « rien, pour confondre ce qui est I . •>
Réjouissez-vous donc, pauvres de la terre, et vous, indigents, tressaillez d'allégresse ; le monde vous méprise, mais voilà comment vous estiment et vous honorent les anges et le Seigneur votre Dieu. Réjouissez-vous et tressaillez d'avoir un tel Maître, un tel Chef, un tel Protecteur. Le Seigneur Jésus pauvre et mendiant, le plus pauvre de tous les indigents a été établi par son Père, Souverain de la terre et des deux : il est assis à la droite du Très-Haut pour défendre et protéger les pauvres. Et vous, riches et puissant-, prenez garde de repousser les pauvres : « Il est un Maître Souve- « rain qui recherche et qui juge (î). » Sachez que les pauvres ont au ciel un protecteur tout-puissant qui répond pour eux ; un Juge sévère qui les venge des mépris de ce monde. Craignez d'offenser ce défenseur redoutable. « A cause de la misère de l'indigent et " du gémissement des pauvres, je me lèverai, dit le Seigneur (3). » Et voilà pourquoi le prophète disait : « Je sais que le Seigneur ■ prendra en main la cause de l'indigent et qu'il vengera le « pauvre i}. » Oh! que de jugements secrets s'accomplissent chaque jour sur la terre, sans qu'on y prenne garde, contre ceux qui dépouillent et oppriment les pauvres ! Oh ! puissent-ils ouvrir les yeux et trembler, ceux qui, sans crainte, les oppriment chaque jour et les dépouillent avec tant d'injustice!
Après avoir reçu cette réponse, les disciples reviennent vers Jean- Baptiste. A leur départ, le divin Maître fait du saint Précurseur le plus magnifique éloge. Il n'avait pas voulu le louer devant eux : car, comme la gloire du maître rejaillit sur ses disciples, il ne voulait lue ses paroles fassent regardées comme un acte de complaisance ou de flatterie. Bel exemple qu'il nous donne de ne point louer les hommes en leur présence, pour n'être jamais ni flatteur ni complaisant.
0 perversion de notre siècle ! ô abominable corruption du
(1) I Cor., i, 26. - (2) S.Jean, vin, 50. — (3) Ps. xi, G. - (i) I's. cxrax, 13.
monde ! ô monde plein de mensonges et de basses flatteries ! Où est aujourd'hui la vérité parmi les hommes? Quel est celui qui parle à son prochain avec sincérité ? Toute parole n'est plus qu'adulation et tromperie: toute bouche n'apprend qu'à proférer le mensonge. Le mensonge, voilà l'école ou les hommes viennent se former et recevoir des leçons; c'est là qu'ils apprennent à tromper, à mentir, à flatter, à exalter, et à grossir les plus petites choses. Du moindre monceau de terre faire une montagne, d'un moucheron un éléphant, voilà ce qu'on est convenu d'appeler civilité et politesse, et vous passerez pour incivil et grossier, si vous ne savez tromper et mentir. Dites-vous toujours la vérité, êtes vous un homme probe, fidèle à votre parole; on vous regardera comme un homme sans éducation et sans intelligence. Oui, « les enfants des hommes ont « diminué les vérités sur la terre; le frère ne parle que le men- « songe à son frère ; les lèvres sont pleines d'artifice ; la bouche « ne parle plus le langage du cœur (4). »
Ecoutez ces flatteurs hypocrites; que leur langage est doux ! mais tournez la tête, les voilà devenus vos plus ardents détracteurs; en votre présence, ils vous louent, ils vous comblent d'éloges ; en votre absence, ils vous attaquent, ils vous déchirent. Semblables à ces Ammonites qui rasèrent la moitié de la barbe aux députés de David, déchirèrent leurs vêtements par le milieu et les renvoyèrent couverts d'outrages; ainsi devant vous, le flatteur lavera, pour ainsi dire, votre visage, mais derrière vous, il déchirera vos vêtements. pour découvrir votre déshonneur ; devant vous il vous flatte, il vous caresse; derrière vous, il révèle tous vos défauts et tous vos vices. Et comme les Ammonites ne rasèrent aux députés que la moitié de la barbe, ainsi au moment même où le flatteur vous comble d'éloges, s'il se trouve à sa portée quelqu'un de ses pareils, leurs regards et leurs gestes vous couvrent de ridicule ; pendant qu'il vous loue d'un côté, ils vous insulte de l'autre ; sa bouche vous applaudit, et son œil vous bafoue ; sa parole est une caresse, et chacun de ses signes est un outrage qui vous avilit. En un mot, pour me servir de l'expression du prophète : « Leurs discours sont plus
(1) Ps. xi, 2.
" onctueux que l'huile et ils ont le tranchant du glaive V. » Fuyons ce vice, mes frères, préservons-nous d'un tel fléau, non-seulement parce que c'est un péché devant Dieu, mais encore parce qu'un tel vice est le propre d'un homme frivole, d'un homme méprisable.
Aussi examinez attentivement les paroles de l'éloge de Jean- Baptiste par le Sauveur, et vous verrez qu'en louant la personne du saint précurseur, le divin Maître ne fait que corroborer le témoignage qu'il en avait reçu lui-même.
En effet, quatre choses ordinairement rendent un témoignage suspect: premièrement, le caractère frivole, abject ouinconstant de •.sonne qui rend ce témoignage: secondement, les avantages qu'on semble rechercher par la louange : troisièmement, l'amitié, l'attachement qui pourraient en être les mobiles: quatrièmement, le soupçon probable que le témoin a pu se tromper, ou être trompé par une fausse apparence des choses. Otez ces défauts et le témoignage aura toute son autorite. Voilà ce que fait le Seigneur dans son éloge de Jean-Baptiste: il écarte de son précurseur ces quatre défauts avec une sagesse admirable.
Il écarte le premier défaut par ces paroles : « Quéles-vous allés « voir dans le désert? Un roseau agité parle veut 2 '! ■> c'est-à-dire un homme frivole et léger qu'un souffle de vanité aurait pu facilement entraîner à me rendre témoignage, en me montrant de la main et disant ■ « Voilà l'Agneau de Dieu 3 ? » Non certes, tel n'est pas Jean-Baptiste. Au contraire, jamais depuis le commencement du monde un homme aussi grave, aussi digne de foi n'a paru sur la terre. Au jugement de tout le peuple, c'est l'homme le plus honorable, le plus vénérable, le plus réfléchi, le plus constant, le plus saint, le plus parfait: en un mot. c'est l'homme le plus grand et le plus digne de nos respects: aussi dans une chose de celte importance, il n'est pas possible de former sur lui le moindre soupçon de . Telle était l'autorité de Jean-Baptiste parmi les Juifs, que toute la ville de Jérusalem, que la Judée toute entière venait dans le désert pour entendre sa parole: grands et petits, riches et pauvres, prêtres et gens du monde, le roi Hérode lui-
(1) Ps. ut, 22. - [t] S. Matth., u, 7. — (3J S. Jean, I, 20.
même qui fut son meurtrier, tous l'écoutaient avec joie, tous accouraient à lui comme à un miracle vivant, comme à un prodige de sainteté. Aussi le peuple voulait le recevoir comme le Messie, et lui envoya à ce sujet une députation solennelle, s'estimant bienheureux d'avoir un semblable libérateur. Et si Jean-Baptiste avait dit : Oui, je suis le Messie ; sans autre témoignage le peuple l'aurait accueilli avec des transports de joie. Pouvez-vous imaginer dans un homme une plus grande autorite?
Mais l'intérêt pouvait peut-être le porter à parler d'une chose qu'il ignorait. Et quel intérêt? Est-ce pour subvenir aux frais de sa maison et de ses serviteurs ? pour augmenter son luxe et sa magnificence? pour se procurer des vêtements précieux et des mets délicats? Oh, je vous le demande, qui pourrait former un tel soupçon sur un homme qui ne se revêtait que d'un cilice et de peaux de chameaux, et dont l'unique nourriture se composait de quelques sauterelles et d'un peu de miel sauvage? Un tel homme, dites-moi, qu'avait-il à attendre, qu'avait-il à désirer d'un autre homme pour rendre de lui un témoignage mensonger? Voilà ce que faisait entendre le Sauveur par ces paroles : « Qu'ètes-vous allés « voir? Un homme vêtu mollement J;? » C'est-à-dire un homme disposé à recevoir des sommes d'argent pour se procurer des habits moelleux, pour rechercher ses aises et ses commodités?
Pourrait-on soupçonner son amitié pour le Sauveur? Dès sa plus tendre enfance, dès l'âge de sept ans, Jean-Baptiste avait vécu dans le désert, au milieu des bètes sauvages ; jamais l'amitié ne l'avait lié à un seul homme, jusqu'au moment où il apparut sur les rives du Jourdain ; jamais il n'avait vu Jésus-Christ et son visage lui aurait été toujours inconnu, comme il l'atteste lui-même, si l'Esprit-Saint ne le lui avait montré.
Mais peut-être a-t-il été trompé. Hé quoi! Jean-Baptiste, prophète et plus que prophète, pouvait-il se tromper dans une chose de cette importance? Rappelez-vous qu'il n'avait été envoyé et qu'il n'était venu dans le monde que pour préparer les voies au Messie et pour le montrer au peuple ; voilà ce qu'annonçaient les prophéties,
(1) S. Matth.,xi; 8.
bien des siècles auparavant. Comment donc, lui, envoyé de Dieu, et venu dans le monde pour être le précurseur du Christ, comment aurait-il pu se tromper sur l'objet même de sa mission? Comment pouvait-il être trompé?
Voyez-vous avec quelle sagesse le Sauveur écarte toutes les difficultés qu'on aurait pu opposer au témoignage de saint Jean ? Et de la sorte il prouvait avec évidence qu'il était lui-même le Messie dont Jean-Baptiste venait s'informer. Enfin pour ne laisser aucun doute sur cette vérité, il rappelle cet oracle de Malachie : « Voici « que j'envoie mon ange devant ta face, pour te préparer les « voies (1 ). » Si Jean était l'ange précurseur, il était évident que le temps du Messie était venu et que lui-même était ce Messie dont Jean s'était informé.
Quel magnifique privilège pour le saint précurseur d'avoir un tel panégyriste de ses vertus, d'être loué par cette bouche divine, non pas en quelques paroles et comme en passant, mais d'après un dessein bien arrêté et dans un discours dont il est l'unique sujet ! Le Seigneur a daigné louer quelques hommes dans cette vie mortelle. Il a loué Xathanael. disant : « Voilà un vrai Israélite en qui « ne se trouve pas le mensonge (î). » Il a loué saint Pierre : « Tu «« es heureux. Simon Barjona 3 . » Il a loué ftfagdeleine : ■ Pour- « quoi faites-vous de la peine à cette femme? elle vient d'accom- « plir une bonne œuvre envers moi i . » Il a loué le Centurion : « En vérité, je vous le dis, je n'ai pas trouvé tant de foi en « Israël 5 . Il a loué la Chananéenne : « 0 femme, votre foi est ■ grande 6
Mais ce n'est pas ainsi qu'il loue Jean-Baptiste; c'est un long discours qu'il fait à sa louange; il ne célèbre pas seulement une ou deux de ses vertus, il en rappelle on grand nombre. Il la uns allés voir dans le désert? Un roseau « par le veut 7 ? ■ Il loue l'austérité de sa vie : ■ Mais qu « vous ailes voir? Un homme vêtu mollement (8)?» Jusqu'ici, dit
HaUchie, m, 1. - p) S. Jean, i, 47. - fj) S. Matth., xvi. 17. — Matth., \xvi, 10. — (5)S. Mritth.. vin, 10. — (6) S. Matth., \v, 28. — '') S. Matth., xi, 7. - (8) 8. Matth., u, 8.
saint Grégoire (1), le Sauveur ira rien affirmé de Jean-Baptiste, il n'a fait que le montrer sans défaut. Mais il continue et loue son esprit de prophétie, disant : «Mais qu'ètes-vous allés voir? Un pro- « phète ? oui. je vous le dis : il est prophète et plus que prophète l . Il loue son angélique pureté : « Voici que j'envoie mon Ange 3 . » I! loue son ministère de précurseur: « Il me préparera les voies Et enfin pour que rien ne manque à cet éloge, pour qu'il soit une louange pleine et parfaite, le Sauveur continue : « En vérité je « vous le dis : Parmi tous les fils de la femme, il n'en est pas de « plus grand que Jean-Bapti-te o\ » Que pouvait-il ajouter encore? Ah! mes frères, si la moindre parole de louange tombée de la bouche de Jésus-Christ, est un grand honneur, quelle gloire, quel magnifique privilège de recevoir de lui de tels éloges, une si sublime louange !
Mais cet éloge de Jean-Baptiste, comme je l'ai déjà remarqué, n'était pas sans but et sans dessein particulier. Le Sauveur qui avait toujours en vue la foi et le salut du monde, voulait par là corroborer, rendre inattaquable le témoignage de saint Jean. Et cependant, ô mon Dieu, vous n'aviez pas besoin des louanges de votre précurseur : ce n'est pas à sa protection que vous pouviez devoir votre gloire, c'est lui plutôt qui devait recevoir de vous sa gloire ; vous seul pouviez autoriser sa rarole. « Je ne reçois pas ma gloire d'un « autre (6), » disait le Sauveur; c'est-à-dire : Je n'ai besoin d'aucun témoignage de l'homme, c'est plutôt l'homme qui a besoin de mon témoignage. Il est vrai qu'il est dit de Jean-Baptiste . « Il est « venu pour rendre témoignage à la lumière 7 . » La lumière pourtant n'a pas besoin d'être montrée ; mais parce que « la lumière « brilla dans les ténèbres et que les ténèbres ne la comprirent « point (8), » alors un homme fut envoyé de Dieu, pour rendre témoignage à la lumière, au milieu de ces ténéb-es. Il était donc envoyé non à cause de la lumière qui est visible par elle-même, mais à cause des ténèbres qui ne pouvaient pas comprendre
(1) S. Grégoire, livre 1er sur V Evangile, homélie 6e. — (2) S. Matth., xi, 9. - (3; S. Matth., \i, 10. - [4) S. Matth., xi, 10. - (5) S. Maltb., xi, 11. — (6) S.Jean, v, 41. — (7) S. Jean, î, 7. — (8) S.Jean, !, 5. I 40
la lumière. Accoutumés aux ténèbres, les yeux de l'homme étaient trop faibles pour recevoir directement les rayons du soleil; voilà pourquoi le Seigneur fit briller auparavant la lumière d'un flambeau: les yeux de l'homme devaient la contempler, se fortifier peu à peu à son éclat, pour pouvoir entin contempler les rayons mêmes du soleil. Et saint Jean « était ce flambeau qui brûle « et qui éclaire (4). »
Les hommes et non Jésus-Christ, étaient donc la seule cause du témoignage de Jean-Baptiste. Aussi, après avoir dit : « Je ne reçois « aucun témoignage de l'homme (2), » le Sauveur ajoute aussitôt : « J'ai un témoignage plus grand que celui de Jean ; car les œuvres « que mon Père m'a données à accomplir, ces œuvres que je fais, « rendent témoignage que le Père m'a envoyé. Et le Père qui m'a « envoyé a. lui aussi, rendu témoignage de moi. » Et ces deux témoignages étaient l'un et l'autre plus grands que celui de Jean- Baptiste.
Oui, Seigneur Jésus, vous avez reçu de plus nombreux et de plus irrécusables témoignages, « et vos témoignages sont dignes de la foi « la plus entière '3 . » « Il y en a trois qui » vous« rendent témoi- « gnage dans le ciel, le Père, le Verbe et l'Esprit-Saint ; et il y en « a trois qui »vous «rendent témoignage sur la terre. l'Esprit, l'eau « et le sang (4). » Témoignages puissants et dignes de respect: et ce ne sont pas les seuls. Le ciel, la terre la mer, les astres, les éléments, les animaux, les plantes, les plus durs rochers, tous les êtres de la Création s'unissent pour vous rendre témoignage; seuls les Juifs n'ont pas su mêler leur voix à toutes ces voix de l'univers. Toute créature atteste la venue du Créateur; les anges, les hommes, les démons, les Ecritures, les miracles, les prophéties, les martyrs, les visions, les révélations, les voix secrètes que l'âme entend, tout, fi mon Suiveur, vous rend uu solennel témoignage.
-Mais le plus grand et le plus doux de tous, c'est celui que vous
faites entendre vous-même au cœur fidèle, dans le secret de ce
rieux sanctuaire. Voila le témoignage dont parie l'apôtre saint
Celui qui croit au Fils de Dieu, a le témoignage de Dieu
(I) S. Jean, v. 35. - [•>, S. Jean, v. 36. - (3) Ps. xcn, 5. — (4) I S.
« dans son cœur I . » En vérité le ciel et la terre peuvent s'écrouler, mais ces témoignages ne peuvent nous tromper.
Vous nous écrasez. Seigneur, sous le poids de vos témoignages : vous donnez à notre esprit la conviction la plus profonde et si vous ne vouliez conserver tout son mérite à notre foi. vous nous entraîneriez à croire par une force irrésistible, ou plutôt vous détruiriez notre foi, en nous donnant la claire connaissance du mystère. Ce qui vous arrête, c'est notre seul intérêt ; car la foi nous est ici-bas plus utile que la science. Mais quand l'homme arrive au comble de la perfection, votre grâce quelquefois le conduit par la foi à l'intelligence du mystère, suivant ces paroles du prophète : « Si vous « n'avez pas la foi, vous n'aurez pas l'intelligence (8). »
SERMON PRÊCHÉ A LA COUR DE CHARLES-QUINT
La connaissance de soi-même.
Tu qui s es?
Qui es-tu? (S. Jean. i3 19.)
Paroles bien courtes, océan sans rivages ! Plût au ciel que vous comprissiez bien ce que vous êtes ! Cette connaissance vous serait
(I) I S. Jean, v, 10. — (2) Isaïe, 7, — (3) Une double fête livrait la cour de Charles-Quint a une sorte d'enivrement de joie ; l'impératrice venait de mettre au monde le prince Philippe, et les Etats étaient assemblés pour prêter serment de fidélité au prince nouveau-né, héritier présomptif de la couronni-. C'était au moment où la cour était ainsi emportée dans un tourbillon de plaisirs que saint Thomas prêcha ce sermon. Rien n'était plus éloquent pour un tel auditoire que la présence d'un tel prédicateur ; comme aussi rien n'était plus propre à enflammer le zèle d'un semblable prédicateur qu'un semblable auditoire. On a remarqué que jamais saint Thomas ne fut plus simple dans sa diction, ni plus libre dans sa pensée, ni plus vif dans ses mouvements. {Vie de saint Thomas de Villeneuve, p:,r M?r Dabert.)
plus utile que toutes les sciences, que tous les livres du monde. À quoi vous sert-il de connaître les mouvements des deux, les influences des astres, les vertus des plantes, les propriétés des animaux ? de connaître en un mot toute la nature, si vous ne vous connaissez pas vous-mêmes? « Que votre étude, écrivait saint Bernard (I) au pape Eugène, commence par vous et s'arrête en vous. Soyez le premier objet de vos méditations, soyez-en le dernier. Vous n'aurez jamais la sagesse en partage, si vous n'êtes sages pour vous-même. Et pourtant vous vous occupez de tout, de votre maison', de vos biens, de vos affaires, de vos serviteurs, des animaux qui sont dans vos étables. vous ne négligez que vous seul. A tout le reste vous accordez une partie de votre temps et de votre attention, et à vous-même pas une minute. pas une pensée. Vous croyez- vous si vil, vous estimez-vous si peu, que vous ne vous jugiez pas digne d'un moment d'attention? »
0 "âme malheureuse ! pourquoi dans ta \aine curiosité errer sans cesse hors de toi-même ? pourquoi fégarer. te répandre à travers le monde et être toujours pour toi comme une étrangère et comme une exilée? Recueille-toi, reviens à toi, demeure en toi; ne sois pas comme l'œil qui voit tout et qui ne se voit pas lui-même. A quoi peux-tu mieux employer ton intelligence et ta réflexion qu'à ta propre étude9 Quel plus noble sujet de ta contemplation ? Je vous le dis : il n'y a pas d'ignorance plus funeste que l'ignorance de soi-même. Vous pouvez vous sauver, sa us connaître la logique, la philosophie, les arts libéraux, la mécanique, la jurisprudence, la
ine et les autres sciences; mais sans la science de vousmêmes, vous ne vous sauverez jamais. Comment vous sauver, je vous le demande, sans la pénitence? Et pouvez-vous faire p tence. si vous ne vous connaissez pas? si vous ne connaissez ni vos doirs, ni vos actions, ni vos pensées coupables : en un mot si vous ne connaissez pas vos péchés? Voulez- vous donc pratiquer l'humilité et la pénitence, connaissez-vous vous-mêmes ; il le faut, comme pour avoir la charité, il faut connaître Dieu, sa miséricorde
1 8. Bernard. De la Considération, livre 2, chap. 3.
et ses bienfaits. Voilà pourquoi saint Auguslin disait à Dieu : « Que je vous connaisse et que je me connaisse T ! » Ces deux connaissances constituent la sagesse véritable, la sagesse parfaite.
La connaissance de vous-mêmes doit avoir trois objets principaux : vous devez savoir ce que vous êtes par nature, ce que vous êtes par profession, ce que vous êtes par condition [8). Par nature vous êtes honimej par profession vous êtes chrétien, par condition vous pouvez être ou prélat, ou prince, ou juge, ou prêtre, etc.
Qu'ètes-vous par nature? et premièrement qu'est votre corps ? Interrogez les morts et ils vous le diront. Entrez dans un cimetière, ouvrez un sépulcre, vous n'avez pas besoin d'autre leçon. 0 homme, que tu es vil et abject. « Tu n'es que pourriture, le ver peut t'ap- » peler son père [3). » Malheur à toi, ô homme, à cause de ton orgueil, car voilà ta fin inévitable. Tu as beau t'enfler, t'élever dans ton cœur ; bon gré, mal gré, voilà ta fin inévitable. Voilà votre fin, qui que vous soyez, rois, pontifes ou guerriers. Hommes insensés! ah! vous détournez vos yeux pour ne pas voir! Mais pourquoi ces dissimulations ? pourquoi ce soin d'écarter ce spectacle? Insensés! vous voulez mieux goûter les joies et les voluptés du monde, vous voulez vous saturer des délices de ce siècle. Ah ! que vous agiriez avec plus de prudence et de sagesse, si chaque jour, bien plus, si à chaque instant, vous mettiez sous vos yeux ces funèbres images !
Et voilà pourquoi nous lisons dans Isaïe : « Une voix m'a dit : » Pousse des cris : que dirai-je, Seigneur? Toute chair n'est que >• de l'herbe; toute sa beauté n'est qu'une fleur des champs (4). » Voilà le cri que tu dois pousser, fais-le retentir de ta voix perçante et forte, parce que les oreilles sont endurcies. Que ce soit la seule parole, répète-la souvent, répète-la toujours. Ils détournent les yeux pour ne pas voir; mais toi, mets-leur sans cesse cette vérité sous les yeux, qu'ils voient malgré eux et reconnaissent ce qu'ils sont! Peut-être rentreront-ils à la fin en. eux-mêmes, pour
(1) S. Aug. Solil., 1. 2, chap. 1. — (2) Cette division lui a été indiquée par S. Bernard. De laconsid., livre 2, chap. 4. — (3) Job, xxv, 6. — (4) Isaïe, xl, 6.
reconnaître Terreur et le délire qui les égarent; peut-être laisserontils se refroidir cette ardeur, cette soif brûlante des richesses ; peutêtre laisseront-ils s'apaiser cette rage insensée de l'or et des voluptés charnelles, qui les tourmente et à laquelle ils s'abandonnent, comme s'ils devaient vivre toujours et demeurer toujours en ce monde.
0 lamentable aveuglement ! « L'herbe s'est desséchée, la fleur » est tombée ; » avec quelle vitesse ! avec quelle rapidité ! » L'homme, dit Job, né de la femme, vivant peu de temps, est » rempli de beaucoup de misères. Il vient et tombe comme une » fleur T. » Comme une fleur il se dessèche en un instant.
Voyez cette jeune fille si belle, si gracieuse ; c'est une rose qui s'épanouit : attendez un moment : vous la verrez sillonnée des rides de la vieillesse, défigurée, hideuse, repoussante. Jeune fille, dis-moi: ou sont ta beauté, ta grâce, ton élégance et tous tes charmes ? Ou est la fraîcheur, la délicatesse, l'éclat de ton visage ? nu'as-tu fait de ton sourire, de ton humeur si joyeuse, de ta gaieté si vive, de ton esprit si enjoué? L'herbe se dessèche et la fleur tombe ; cette rose si belle s'est flétrie en un jour. Malheur à ces personnes vaines dont la vie se passe toute entière à parer, à orner, à farder, à embellir une herbe qui se dessèche, à rechercher avec une curiosité avide les habits précieux, les parures, les bijoux et autres vanités puériles ! Elles deviennent ainsi comme les iilets dont le démon se sert pour prendre les passereaux imprudents, ou comme les toiles d'araignée dans lesquelles vieut s'embarrasser le moucheron. Ne suffisait-il pas de la corruption déplorable de notre nature ? Fallait-il encore pour fasciner les yeux, inventer de nouveaux aiguillons de plaisir? Oh! comme elles se trouveront trompées à leur dernière heure, lorsqu'elles verront qu'elles ont ainsi perdu leur vie et leurs efforts !
C'est pourquoi, mes frères, savoir ce que nous sommes, le méditer, voila la suprême sagesse. Oh : si votre esprit était assez éclaire, vos yeux assez ouverts, pour bien voir la rapidité du temps, quelle humilité, quel mépris de la terre naîtraient dans votre esprit ! Comme vous oublieriez bien vite toutes les pompes de ce
(1) Job., XIV, J.
monde! Quel calme, quelle sérénité, quelle douce paix régneraient dans votre esprit ! Placés comme au sommet d'une montagne, vous contempleriez de là ces hommes aveugles qui s'égarent dans la plaine, leurs travaux sans fruit, leurs vaines inquiétudes, leurs sueurs insensées ; vous déploreriez leurs misères ou ririez de leurs folies, comme faisaient les saints et les anachorètes éclairés par la lumière d'en haut; et de là venait leur profond mépris des choses de la terre. L'ignorance, au contraire, enfante toutes les cupidités de l'homme et ses fatigues inutiles. Aussi Platon disait lui-même : Méditer la mort constamment ou du moins fréquemment, voilà la suprême philosophie.
Ce n'est pas une moindre sagesse de savoir ce que vous êtes par votre âme. Votre àme est une créature noble, libre, immortelle, semblable aux esprits angéliques, faite à l'image de Dieu, capable de le posséder un jour, destinée à habiter la cité des cieux et à devenir ainsi la compagne des anges. « L'âme est un trésor pré- » cieux, dit l'Apôtre, que nous portons dans des vases d'argile (1). »
0 àme de l'homme, si tu connaissais ta grandeur et ta dignité, la gloire immortelle et les sublimes splendeurs qui t'attendent, comme tu dédaignerais de Rabaisser vers l'amour, vers les convoitises des richesses périssables ! Comme tu aurais horreur de souiller ta beauté dans la boue infâme des voluptés grossières! Comme tu mépriserais la fumée, le vide des honneurs de ce monde ! Malheur à toi, à cause de l'aveuglement dont t'a frappée le péché du premier homme ! Car si tes yeux n'avaient pas perdu cette lumière à laquelle tu te voyais dans ta noble réalité, jamais tu ne serais tombée dans une telle misère. Mais tes yeux ont perdu cette lumière et voilà la source de cette cupidité matérielle qui te fatigue et t'afflige ; de ces affections, de ces désirs qui te courbent vers la terre. Nous ne nous connaissons plus et nous nous sommes avilis et dégradés. Triste vérité que rappelle le Psalmiste : « L'homme, » dit-il, était au sein de la gloire et il ne l'a pas compris (8); il n'a pas compris son excellence et sa dignité, « et il s'est comparé » aux animaux sans raison et il s'est fait semblable à eux. » Tel
(1) II Cor., îv, 7. - (2) Ps. xlviii, 13.
est le châtiment que méritait son erreur, telle est la juste peine de son ignorance.
Voilà pourquoi dans les Cantiques sacrés. l'Epoux fait à l'Epouse cette terrible menace : « Si tu te méconnais, ô la plus belle des • femmes I . • c'est-à-dire: si tu méconnais ta beauté; « sors, eloigne-toi de ton cœur, de ce sanctuaire que je m'étais choisi ; - va-t-en après les traces de tes troupeaux, » des animaux sans raison et sans intelligence: « fais paître tes chevreaux, » donne un aliment à ta sensualité toujours inquiète, toujours avide; « auprès » des tentes des pasteurs. » parmi les voluptés de la chair.
Voyez-vous comme pour punir son ignorance, le Seigneur menace Tàrne de la laisser descendre au rang de la brute ? Quel horrible châtiment ! Descendre au rang de la brute comme autrefois Nabuchodonosor, être éloigné de son propre cœur, de ce sanctuaire intime ou elle se réjouissait avec le Seigneur son Dieu, ne trouver do plaisir que dans les choses extérieures, comme les enfants du siècle, quelle terrible menace pour une âme spirituelle ! Saint Bernard essaie de nous la faire comprendre, quand il dit que cette àme préférerait souffrir un certain temps les tourments de l'enfer . et qu'être éloigné de son cœur, c'est être comme exile du Paradis [T;. Voilà le mal que cause l'ignorance de soi-même. •
0 homme, apprenez donc ce que vous êtes : comprenez la grandeur de votre dignité, afin que votre vie réponde à la noblesse de Notre nature. Vous êtes homme, que votre vie soit donc une vie d'homme ; ne descendez pas à la vie de la brute, vivez en homme. Vous êtes une créature raisonnable, vous trouvez dans votre nature la raison comme règle de vos œuvres : que votre vie soit donc une vie raisonnable : vivez suivant la règle donnée par la nature. Hais une vie raisonnable est-ce autre chose qu'une vie consacrée à l.i vertu? El la vertu o'est-elle pas une habitude d'actes réglés par commeol la nature elle-même nous fait une loi de la vertu.
Aussi saint Ambroise, expliquant ce passage de la Genèse :
1 que tout arbre porl
(1) Gant., i, 7. — [2) S. Bernard, sur le Cant., scrm. 35, n° 1.
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» fruits chacun selon son espèce (1). » Et toi aussi, ô homme, ajoute-t-il, que ta vie soit conforme à ta nature ; n'altère point cette nature que Dieu t'a donnée. Pour voir ceci plus clairement, rappelons-nous cette parole de saint Paul dans les Actes des Apôtres : « Nous sommes delà race de Dieu (2), » et rappelonsnous en même temps la réflexion qu'ajoute saint Bernard : Tout arbre répond à sa nature, et vous, vous ne répondez pas à la vôtre. Le grain de froment jeté en terre, produit des grains de son espèce, et vous, vous dégénérez de vous-même; les fruits n'altèrent pas la qualité de la semence ; pour vous, vous altérez la pureté de votre âme, la vigueur de votre esprit, la chasteté de votre corps. Ainsi, dit saint Bernard (3). Hé quoi ! vous êtes hommes et vous ne rougissez pas de vivre comme les animaux ! Comme eux. vous ne savez que boire, manger, dormir, contenter les appétits grossiers de votre corps ; pourquoi donc, je vous le demande, avez-vous reçu une âme raisonnable? C'est en vain que vous l'avez reçue, vous dit le Psalmiste ; l'âme est en vous sans mouvement et sans vie ; en vous l'homme est mort, la brute seule a vie ; vous n'avez plus que l'apparence de l'homme, en réalité vous êtes au rang de la brute. Quel avilissement ! quelle abjection ! quelle misère !
Enfin si l'homme ne s'était pas abaissé au rang de la brute, comment le Seigneur dirait-il dans son Evangile : « Dites à ce re- » nard ; (4) » et encore : « Ne donnez pas aux chiens les choses » saintes (5). » Et le Psalmiste pourrait-il dire : « Ils sont devenus » comme le cheval et le mulet qui n'ont pas l'intelligence (6) ! » et un autre prophète : « Les chevaux se sont putréiiés sur leur » fumier (7)? » Voilà bien l'homme mis au rang des divers animaux dont parlent ces passages sacrés, et ce triste avilissement n'est que le fruit de l'ignorance de soi-même ; les hommes se sont
(1) S. Ambr. Exam., liv. 3, chap. 7, n° 31. — Gen., i, xi. — (2) Actes, xvn, 28. — (3) Le nom de saint Bernard est rappelé deux fois dans ce passage qui est de saint Ambroise. C'est évidemment une distraction de l'auteur. — (4) S. Luc,xiu, 32. — (5) S. Matth., vu, 6. — (6) Ps. x\m, 9. - (7) Joël, i, 17.
ainsi dégradés, parce que, comme nous l'avons dit. ils ne connaissent ni leur dignité^ ni la fin pour laquelle ils ont été créés. Dégradation déplorable que les Gentils avaient reconnue par les seules lumières de la nature! et tel est le sens de cette célèbre parole de Diogène, lorsqu'une lampe à la main, en plein midi, il parcourait la place publique pleine de monde et s'écriait : Je cherche un homme; regardant ainsi tous ceux qu'il voyait, comme abaissés au rang des animaux.
Voilà l'utilité, la nécessité de la connaissance de ce que nous sommes par nature.
Secondement, vous devez savoir ce que vous êtes paréos engagements, par votre profession. Par profession, vous êtes Chrétien. Or, qu'est-ce qu'un Chrétien;' C'est un disciple de Jésus-Christ, un soldat de Jésus-Christ, un imitateur de Jesus-Christ. Le Christianisme, voilà la règle que vous avez embrassée: aussi faut-il que votre vie soit une vie chrétienne : et pour cela il vous faut considérer trois choses : votre profession en elle-même, la règle de votre profession, et le modèle auquel vous devez vous conformer dans la pratique de la règle.
Votre profession est d'une grandeur incomparable, et si vous voulez la considérer avec attention, vous tremblerez de tous vos membres. Lorsque dans le baptême vous embrassâtes cette règle et que vos parrains, répondant pour vous, se présentèrent avec vous et en votre nom dans le temple sacré, en présence du Seigneur, on vous adressa d'abord cette demande : Renoncez-vous à Satan et à toutes ses pompes ? Et vous répondîtes par leur bouche : j'y renonce. Vous ne pouviez servir à la fois le démon et Dieu, et voilà pourquoi, au moment d'être mis au nombre des serviteurs de Jésus- Christ, vous dûtes renoncer à son ennemi. Après cela, vous fûtes plongés dans l'eau sainte et ensevelis dans le Seigneur, afin que désormais morts au monde, voir- viviez uniquement pour Celui qui a donné sa vie pour vous. Troisièmement, vous reçûtes l'onction du saint chrême et de l'huile bénite, et vous fûtes ainsi consacrés au Seigneur pour être son tabernacle, sa demeure, son sanctuaire éternel. Quatrièmement, on vous revêtit d'une robe blanche et
l'on vous dit : Reçois cette robe blanche, immaculée, que tu dois porter au tribunal du Christ ; elle désigne l'innocence baptismale qui t'est donnée par la destruction de la faute originelle. Cinquièmement, on mit en vos mains un flambeau allumé qui signifie la foi formée par la charité, et vous promîtes de le conserver ainsi allumé jusqu'à la mort.
Voilà votre profession, voilà vos engagements : mais voyez vousmêmes si vous les avez observés. Hélas ! ce n'est que trop vrai, vous n'avez tenu aucune des promesses que vous fîtes à Dieu. Vous recherchez les richesses et Jes pompes du siècle avec autant d'avidité que le juif ou le gentil : loin de vivre pour Jesus-Christ. vous ne vivez que pour le monde, et tous vos jours ne sont consacres qu'aux plaisirs et aux affaires d'ici-bas. "Mille fois vous avez souillé et profané le sanctuaire de votre corps ; vous avez chassé l'Esprit- Saint et wis êtes devenus l'etable. le vil repaire des démons. A peine votre intelligence commençait à s'ouvrir, qu'avez-vous fait? Vous avez perdu l'innocence de votre baptême, vous avez mille fois souillé la robe blanche dont vous étiez revêtus, vous l'avez traînée dans la boue et dans le sang, vous l'avez foulée aux pieds. vous l'avez déchirée, et la foi mourut dans votre àme et le flambeau de la charité s'éteignit. Ah ! que vous dirai-je? Vous ne vous êtes jamais souvenus des promesses et des serments faits à votre Dieu. Quand on considère votre vie, ne croirait-on pas que vous avez fait des promesses et des serments tout opposes? que répondrez-vous donc au jour du jugement, vous, chrétiens de nom, et dont la vie et les mœurs sont plus abominables que celles de l'infidèle? Chrétiens sacrilèges, vous avez osé mentir ainsi à Jésus-Christ : Vous avez osé mentir à l'Esprit-Saint? Ne vous rappelez-vous pas le châtiment que Dieu, pour un semblable mensonge, fit tomber sur la tète d'Ananie et de Saphire0
De plus, vous aviez embrassé une règle et c'est à peine si vous en observez quelques préceptes : peut-être même n'en observezvous aucun. Votre règle est l'Evangile, règle commune à tous les chrétiens ; règle pure, parfaite, rigoureuse. Elle vous semble large et facile, vous vous trompez ; car, nous dit saint Augustin : si
le chrétien veut vivre d'après l'Evangile, toute sa vie ne sera qu'une croix I . Et voici ce que dit saint Paul: « Ceux qui » appartiennent au Christ, ont crucifié leur chair avec ses vices et » ses convoitises 2 .
Au reste, écoutez ce que dit la règle elle-même : « Si quelqu'un » veut venir après moi. qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne sa >> croix et me suive 3 . » La règle dit encore : « Celui qui ne prend » pas sa croix et ne me suit point, n'est pas digne de moi Telle est la sévérité de la règle ; et voici tout ce qu'elle exige de pureté. « Si quelqu'un regarde une femme pour la convoiter, celui- » là a déjà commis l'adultère dans son cœur [5). » Malheur à nous, s'écrie ici saint Jérôme, qui commettons autant d'adultères que de mauvais désirs 6, '. La règle défend la cupidité : ■ Non- » seulement tu ne désireras pas la femme de ton prochain, mais tu
- ne désireras ni sa maison, ni son champ, ni son serviteur, ni sa » servante, ni son bœuf, ni son àne. ni rien de ce qui lui appar- >< tient 7 . » La règle prescrit la patieuce. « Si quelqu'un» vous » frappe sur une joue, présentez-lui l'autre 'S . » Elle commande la douceur. Non-seulement « vous ne tuerez pas, » mais je vous le dis. « tout homme qui se met en colère contre son frère, mérite la > condamnation ^9;. » Voyez comme elle prend soin de la réputation du prochain. Non-seulement « vous ne direz pas de faux té- <> moiguage 10 . <> mais « vous ne jugerez, même pas II. » Avec quelle rigueur elle ordonne le silence! « Vous rendrez compte même
- d'une parole inutile que vous aurez proférée [12). ■ Votre règle renferme bien d'autres préceptes non moins rigoureux. Or, je vous le demande, trouvez-vous chez les religieux les plus austères, à part les vœux et quelques pratiques extérieures, trouvez-vous plus
vérité, eu ce qui concerne les moiurs. la sainteté, la pure té '.'
5. Aug., lom. 5, Appendix, sermon 207e, n° 3. — (2) Galat , -(3) S. Matth., xvi. H. — 'V S. Matth., x. 33. - (5; S. Matlh.. v. 23. — (G) S. Jérôme. Lettre 95 au moine Rustique. — (7) Deuter., v. 21. — (8) S. Matth., v, 39. —(9; S. Matth., v, 22. - (10} S. Matth., xix, îS. - (U) S, Matth., vit, I. — (12) S. Matth., xn, 30.
Voilà votre règle, chrétiens, mais est-ce là votre vie? Hélas! quelle différence!... Que me diriez-vous, je vous le demande, si vous me voyiez, moi religieux, me revêtant de l'habit du siècle, et allant rire et danser sur la place publique avec de jeunes filles? Religieux sacrilège, vous écrieriez-vous justement, avez-vous donc oublié vos devoirs ? que faites-vous de votre règle ? Et moi, à mon tour, je vous dis : Chrétiens, observez votre règle.
Mais hélas! on ne fait aucune attention à ces dérèglements, parce qu'ils sont la vie du plus grand nombre. La multitude des violateurs de la loi a détruit toute honte. Qu'il est rare le chrétien parfait qui pratique tous les préceptes évangéliques ! Ecoutez ce que que disait le savant Pic de laMirandole : Ne pas croire à l'Evangile, quand l'Evangile est prouvé, confirme par de si innombrables témoignages, c'est un endurcissement, c'est une opiniâtreté inconcevables ; mais croire à l'Evangile, le professer, et mener une vie toute contraire à ses préceptes, c'est une folie plus inconcevable encore (1).
Est-il besoin en troisième lieu de rechercher comment vous suivez Noire-Seigneur Jésus-Christ, le modèle que propose votre règle? Non-seulement vous ne l'imitez pas, mais votre vie est toute opposée à la sienne. Jésus-Christ vécut dans la pauvreté, et vous vivez dans les richesses ; Jésus-Christ aimait les humiliations, et vous avez soif des honneurs ; Jésus-Christ passa tous ses jours dans les fatigues et les travaux, et vous ne recherchez que le repos et les plaisirs ; Jésus-Christ fut accablé de souffrances, et vous vous plongez dans toutes sortes de voluptés. Vous êtes entièrement opposé, entièrement contraire à Jésus-Christ, et vous aspirez encore à régner avec lui !
Voulez-vous examiner les exemples des Saints 9 Qu'ètes-vous auprès d'eux ? Un insecte perceptible à peine. Nous lisons dans le livre des Nombres que les espions envoyés dans la terre promise revinrent en disant : « Nous avons vu des monstres de la race des » géants ; comparés à eux, nous semblions des sauterelles (2). »
(I) Pic de la Mirandole. Letlre a Jean François son neveu. — (2) Nombr.,
XIII, oi.
De la même manière ceux qui savent considérer la patrie céleste, ceux dont les regards de l*àme savent la contempler, quand ils voient les élus, ces géants qui l'habitent, qu'ils considèrent leur vie et leurs vertus, et les comparent aux chrétiens qui sont encore en ce monde, que peuvent-ils voir sinon des sauterelles dans ceuxlà même qui sur la terre semblent être parvenus à la plus haute sainteté ?
Voilà ce que vous êtes par profession, mais que vous êtes loin d'en observer les saints engagements ! Hypocrites, ne savez-vous pas ce qui est écrit : « Ceux qui auront péché sous la loi, seront » jugés par la loi \ ? » Votre profession, si vous ne vous corrigez pas, loin de contribuer à votre salut, aggravera votre jugement. Etre chrétien, c'est u*e grande chose ; mais être bon et parfait chrétien, c'est une chose pleine d'obstacles et de difficultés. Telle était la pensée de saint Jérôme quand il disait : Rien de plus heureux que d'être chrétien, puisque le royaume des cieux nous est promis ; mais rien de plus difficile, puisque notre vie est un combat continuel pour arriver au salut (2).
Il reste enfin à connaître ce que vous êtes par votre charge, par votre condition. Certes, ce serait déjà beaucoup si, remplissant les devoirs de la nature, vous étiez uu homme irréprochable, un homme parfait: si surtout, accomplissant les devoirs de votre profession, vous deveniez un chrétien fidèle, un véritable catholique ; cependant ce n'est pas tout encore ; vous avez une charge, vous devez en remplir les devoirs.
Que d'hommes honnêtes, que de bons chrétiens qui se seraient sauvés dans un état plus humble, et qui, élevés à de hautes dignités, se sont perdus misérablement, soit à cause de leur iucapacité, soit à cause de leur négligence ! Aussi écoutez ce que faisait saint Augustin : « Lorsque je savais, dit-il. qu'une église était sans évèque, j'avais grand soin de ne pas m'en approcher, voulant me sauver dans une humble condition et redoutant de me perdre dans un rang élevé 3 . » Heureux ceux qui, au jour du juge-
(1) Rom., ii, 12. — (2; S. Jérôme. Lettre 95 au moine Rustique. — (2) S. Aug., serm. 355, chap. l,r, n° 2.
ment, n'auront à rendre compte que d'eux-mêmes ! Craignons les hautes dignités , les rangs élevés , comme un dangereux précipice.
Vous donc, qu'êtes-vous? Je suis prince, je suis roi, je suis empereur? Votre position est bien haute, mais le poids de votre charge est bien plus grand encore. Que d'éclat dans votre dignité! mais aussi que de peines et de dangers ! « Ne vous enorgueillissez » point, vous dit l'Apôtre, mais soyez remplis de crainte (I). » Imitez le roi-prophète qui disait : « Je crains la hauteur du jour (2). » Il faut que votre vertu vous élève au-dessus des autres hommes autant que votre dignité. Mais je ne m'arrêterai pas ici sur ce sujet ; j'ai eu l'occasion dans une autre circonstance, de traiter plus au long des devoirs d'un bon prince (3).
Et vous, qu'ètes-vous ? Je suis prélat. Mais qu'est-ce qu'un prélat ? C'est un pasteur, et non un maître ou un prince. « Vous ne » dominerez pas sur l'héritage du Seigneur, vous dit saint Pierre, » mais vous serez les modèles du troupeau (4), » un exemplaire de sainteté pour le peuple. Et quel est ce troupeau"? Celui pour lequel Dieu a donné sa vie, celui qu'il a racheté, « non au prix de l'or ou » de l'argent, mais au prix de son sang précieux (5;. » Et votre troupeau est-il nombreux? J'ai quarante, cent mille brebis. Oh! qu'il doit vous être diflicile d'en prendre soin ! Un ange n'a la garde que d'une seule de ces brebis et il trouve que c'est bien suffisant pour ses forces ; et vous, vous croyez pouvoir en garder un si grand nombre ! Mais quelles sont vos conventions avec le maître du troupeau? « Garde cet homme, a dit le Maître (6) ; s'il » vient à tomber, ton àme répondra pour son âme ; » « je recher- » cherai son sang daus tes mains. » Le sacrifice de ton corps ne saurait m'apaiser ; l'éternel enfer, voilà ton châtiment.
Obligation terrible et redoutable ! et il y en a qui veulent se l'imposer ! Que dis-je? il y en a qui la désirent et qui, pour l'obtenir,
(1 Rom., xi, 20. — (2) Ce sujet est traité dans le sermon pour le 18e dimanche après la Pentecôte. Voyez le 4e sermon du tome 3e. — (3) I S. Pierre, v, 3. — (4) 1 S. Pierre, i, 18. — (5) III Rois, xx, 39. - (6) Ezech., m, 18.
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ont recours à l'intrigue. 0 aveuglement des enfants des hommes ! Je suis dans une sollicitude extrême, disait saint Bernard I : je suis acablé sous le poids de mes craintes ; il faut que je veille sur ma conscience et sur celles de mes frères, et ni l'une ni l'autre ne m'est assez connue, Tune et l'autre est un abîme, je n'y vois que des ténèbres, et pourtant la garde de l'une et de l'autre m'a été imposée et sans cesse on me crie : « Gardien, que se passe- » t-il dans cette nuit 2, '? » Et je ne dois pas dire avec Caïn : « Suis-je le gardien de mon frère [3). » Ainsi parlait saint Bernard, et pourtant il n'avait sous sa garde qu'un petit nombre de brebis, saintes d'ailleurs et enfermées clans un cloître. Ah ! mes frères, respectons nos prélats, honorons-les, obéissons à leurs volontés ; voyez comme pour nous ils exposent leurs âmes aux plus grands dangers ! « Obéissez à vos guides, nous dit l'Apôtre, et soyez-leur soumis 4 . m ayez pitié d'eux, « car ils veillent sans cesse, comme devant rendre compte de vos âmes. »
Et vous, qu'ètes-vous ? Je suis duc, comte, seigneur. Et qu'est-ce qu'un seigneur? Est-ce celui qui a de nombreux domestiques, des chevaux bieu caparaçonnés, des maisons et des palais, une table somptueuse, des vêtements riches et précieux, des tables chargées de vases d'or et d'argent, des salons tendus de tapisseries les plus éclatantes, des faucons de toute sorte, les meutes les plus variées ? Non, non, ce n'est pas pour cela que Dieu vous a placés parmi son peuple. Vous devez être les protecteurs et les pères de ceux qui relèvent de vous ; vous devez les gouverner dans la paix et dans la justice, les défendre contre toute vexation et les secourir dans leurs besoins. Voici le tableau du seigneur, tel que nous l'a tracé le bienheureux Job, grand seigneur, lui aussi ; écoutez : « J'ai été l'œil » de l'aveugle, le pied du boiteux 5 . le père des pauvres, et dès ■ ma jeunesse je recherchais soigneusement la vérité : je brisais les » dents de l'oppresseur et lui arrachais la proie qu'il déchirait. « J'étais assis comme un roi sur son trône ; une foule nombreuse » m'environnait et pourtant j'étais le consolateur des affligés. Je
(1) S. Dern., sur l'Avent, senn. 3e, n° 6. — (2) Isaîe. xxi, 11. — (3) Genèse, îv, 9. — (4) Hébreux, xin. 17. — (5) Job, xxix, là.
» n'ai jamais repoussé la demande du pauvre ; je n'ai jamais fait > attendre les yeux de la veuve : je n'ai jamais été seul à man- » ger mon pain, l'orphelin le partageait avec moi. Je n'ai jamais ■ vu sans le secourir le pauvre mourant de froid, l'indigent sans » vêtement. Ses membres me bénissaient aussitôt, réchauffés par » la toison de mes brebis. Je n'ai jamais levé le bras contre l'or- » phelin, lorsque j'avais un tribunal aux portes de la ville. Je n'ai » pas mis ma force dans mes richesses, je n'ai pas dit à l'or : Tu » es mon espérance. L'étranger n'est pas resté hors de ma de- » meure, mes portes ont toujours été ouvertes au voyageur. La » terre qui m'appartient ne criera pas contre moi, et ses sillons ne » pleureront point avec elle. Je n'ai pas consommé ses fruits sans » en avoir payé le salaire : je n'ai pas affligé le cœur de ceux qui » l'ont cultivé, » «parce que dès l'enfance, la pitié a grandi dans » mon cœur ; elle sortit avec moi du sein de ma mère T. »
0 vous, grands de nos jours, vous reconnaissez-vous à ce tableau ? Vous y reconnaissez-vous, ô vous qui couvrez votre table du fruit des travaux et des sueurs du pauvre ? vous qui opprimez vos sujets sous le poids de mille mensonges et des exactions les plus cruelles"? Non, vous n'êtes pas les protecteurs du peuple, vous n'en êtes que les spoliateurs. Ecoutez les menaces que le Seigneur vous fait par son prophète : « Malheur à vous, opulents de Sion, grands et princes des peuples qui entrez avec pompe dans les assemblées d'Israël. Malheur à vous qui êtes réservés pour le jour mauvais et qui montez sur le siège de l'iniquité ; qui dormez sur des lits d'ivoire et vous étendez mollement sur votre couche ; qui mangez des agneaux choisis et les génisses les plus grasses ; qui buvez le vin dans de larges coupes et répandez sur vos tètes les parfums les plus exquis. Vous êtes demeurés insensibles à la ruine de Joseph. Le Seigneur-Dieu l'a juré par luimême, le Seigneur, le Dieu des armées a dit : J'ai en horreur l'orgueil de Jacob et je hais ses palais (2). » « Ecoutez cette parole, génisses engraissées sur la montagne de Samarie, vous qui foulez aux pieds le pauvre et calomniez l'indigent. Jéhovah l'a (t) Job, xxxi, 18 - (2) Amos, vi, 1.
>» juré iar son nom trois fois saint : Voici que des jours de mal- » heur viendront sur vous : ils vous prendront comme à l'hame- «• çon. et vos enfants comme dans des vases bouillonnants. Et vous » sortirez parles brèches des murailles, et vous serez jetés sur la » montagne d'Armon T. » Ainsi dit le Seigneur.
Et vous, qu'êtes-vous? Je suis juge, préteur, décurion, préfet, magistrat, censeur. Et usez-vous toujours avec justice de la verge qui est en vos mains ? Je ne le puis toujours ; il est parfois nécessaire de se laisser fléchir un peu par les sollicitations et les prières des grands, surtout de ceux qui ont le plus de faveur à la cour. Un ami viendra intercéder : et si je lui refusais, bientôt je serais dépouillé de ma charge avec ignominie. — Et ne recevez-vous pas de présents? — Quelquefois: je ne puis autrement soutenir ma maison ; je n'ai qu'un faible traitement et d'énormes dépenses. Je ne puis travailler la terre, labourer les champs ; mon emploi doit me faire vivre. — Ah ' plut au ciel que vous travailliez la terre et labouriez les champs ! oui. mieux vaudrait pour vous n'être qu'un laboureur. Ecoutez ce que le Seigneur a dit de vous : « Comment est- » elle prostituée, cette cité pleine de foi et de justice ! La justice » habitait dans son sein, et maintenant elle n'est plus qu'un re- » paire de meurtriers [2). » Parce qu'en effet, il n'y a plus de justice dans son sein, et le prophète en indique ensuite la cause : « Tes princes, » ajoute-t-il, tes juges «< sont sans foi, ils se sont " fait les complices des voleurs. Tous aiment les présents et ne re- >• cherchent que les salaires. Ils ne rendent pas justice à l'orphe- » lin. et la cause de la veuve n'a point d'accès auprès d'eux ! C'est » pourquoi le Seigneur, le Dieu des années, le fort d'Israël a » dit : Je me consolerai par mes vengeances et je punirai mes en- » nemis. »
Il serait trop long maintenant d'entier dans le détail de tous les autres états, de parler des prédicateurs, des prêtres, des religieux, et de dire les devoirs de leur ministère. Il suflira d'avoir dit un mot des états les plus élevés et de leur avoir montré leurs devoirs.
(1) Amos, iv, ]. — 2) Isaïe, i, 21.
Voilà donc, ô homme, ce que vous devez connaître, pour bien voir si votre vie est conforme à votre nature, à votre profession et à votre état ; voilà l'étude que vous devez faire. Posez-vous souvent vous même en face de vous-même, et examinez-vous avec Ja plus grande attention. Que votre vie ne soit pas comme celle de la brute, sans règle et sans jugement, car alors vous réaliseriez cette parole du psaume. « Il ont été placés en enfer comme de vils » troupeaux l\ » Si vous vous obstiniez à détourner toujours de vous votre regard, le Seigneur accomplirait sa menace : « Je t'ac- » cuserai et jeté poserai toi-même devant ta face ï . » Oh ! quelle douleur l'aspect de vos souillures jetterait dans votre àme ! Accomplissez donc la parole du prophète : « Je m'attacherai à veiller » sur ma vie '3 . » Que telle soit votre vigilance, ô mes frères, jugez-vous maintenant vous-mêmes, afin que Dieu ne vous juge pas un jour, afin qu'au contraire vous receviez à sa venue la récompense de l'éternité.
Ah ! si vous vous rendiez fréquemment ce compte à vous-mêmes, si. vous prenant vous-mêmes pour ainsi dire entre les mains, vous vous considériez, vous parcouriez tout le détail de votre vie, que de fruits vous recueilleriez de ce sévère examen ! Comme vous seriez humbles! comme vous connaîtriez tous vos défauts! comme vous les pleureriez ! comme vous les corrigeriez ! comme vous guéririez toutes les plaies de votre àme ! Quand vous vous présenteriez à Jésus-Christ, ce ne serait pas pour être jugés, car vous vous seriez jugés à l'avance, et vous éviteriez ainsi la condamnation. Mais hélas! semblables à la brute, vous passez toute votre vie, sans réfléchir jamais ; vous êtes de ceux dont il est écrit : « Ils ont été pla- » ces en enfer comme un vil troupeau ; la mort les dévorera i . Pauvre âme, s'écrie saint Bernard 5), tu n'auras pas alors les portes de tes sens, pour t'échapper. pour te dérober à toi-même et pour oublier tes blessures : éternellement tu te verras, tu seras pour toi-même un objet dhorreur, tu frémiras de colère contre toi-
(1) Ps. xlviii, 15. — (2) Ps. xlix,2i. - (3)Habacuc, u, 1. — (4) Ps. xLvin, 15. — (5/ S. Bern. De la Comid., livre v, ch. 12, n° 26.
même. Voilà pourquoi, le ver qui ronge les damnés ne meurt jamais ; il trouve toujours en eux un aliment ponr se nourrir.
Oh ! que vous seriez bien plus sages, si dès aujourd'hui, pendant que vous le pouvez encore, vous posiez votre âme en face de vous-mêmes, selon qu'il est écrit: «Mon âme est toujours dans mes « mains I . si vous examiniez avec sollicitude ses taches et ses plaies, pour les laver et pour les guérir: vous ne vousarrèteriez pas là, vous orneriez votre âme de vertus et de bonnes œuvres, afin qu'elle put apparaître riche et belle devant le Seigneur. Ainsi fait la jeune femme pour plaire à son mari, et vous, vous ne le feriez pas pour plaire à votre Dieu.
Ce n'est pas tout : cette étude de vous-mêmes, non-seulement vous serait d'une grande utilité, elle serait encore d'une grande douceur. En vérité, je vous le dis, aucune histoire ne plait au juste comme sa propre histoire. Quand il se rappelle tous les bienfaits qu'il a reçus de Dieu, quand il considère les dangers auxquels il a échappé, et les traits de miséricorde particulière que Dieu a opérés pour lui, quand il se voit libre de son premier aveuglement et de la servitude du péché, quand après être sorti du sein des ténèbres, il se voit inondé de la clarté du jour le plus serein, quelle joie ! quels transports! que d'actions de grâces il rend à son Dieu. Avec quelle effusion, son cœur invite toutes les créatures à rendre à Dieu les louanges que méritent ses bontés et qu'il ne peut seul lui rendre dignement ! Comme il s'embrase d'amour pour son Bienfaiteur ! Quelles délices en voyant que Dieu a pour lui tant d'amour! Quelle espérance de la gloire éternelle vient remplir son âme à la vue de moignages de la tendresse de son Dieu ! Comme il se hâte de réparer le temps perdu, en servant son Bienfaiteur de toutes ses forces ! Comme il compatit à ceux qu'il voit dant la fatigue de son ancienne maladie '. Ht <i parfois il pleure lui-même son ancien esclavage, ces larmes ne sont pas amères, elles sont pleines de douceur.
Combien d'antres fruits produit encore cette élude de soi-même! :t trop long de les énumérer, et d'ailleurs on les sent beau-
(i) Ps. Lxvm. 109.
coup mieux qu'on ne les dit. Aussi, croyez-moi, de toutes les études que vous pouvez faire, l'étude de vous-mêmes est la plus utile, celle que vous devez préférer à toutes les autres. Voilà pourquoi, lorsque l'Epouse pressée par son amour, faisait cette demande : « Indiquez-moi celui qu'aime mon àme (I), » on lui répondait : « Si tu te méconnais, » comme si on lui disait : Pourquoi désires-tu voir maintenant ton Epoux? Apprends d'abord à te connaître toi-même. Cette étude répétée fréquemment te fera parvenir à la vision que tu désires : « Heureux celui qui a disposé des de- » grés dans son cœur (2), » pour s'avancer de vertu en vertu, jusqu'à ce qu'il voie dans Sion le Dieu des dieux, au sein de sa gloire, vers laquelle supplions Jésus, Fils de Marie, de conduire nos pas. Ainsi soit-il.
Quatre manières dont Dieu fait entendre sa voix, au pécheur.
Vox clamant is in deserto : Varate viam Domini.
Voix de celui qui crie dans le désert : Préparez les voies du Seigneur.
(S. Lie, m, 4.)
Le récit évangélique, suivant l'usage des anciens prophètes, nous fait connaître le temps où commencèrent les oracles et les prédications de Jean-Baptiste, les princes et les pontifes qui gouvernaient alors la Judée ; il nous donne ensuite le sujet des prédications du saint Précurseur et lui applique cette parole d'Isa'ie : « Je suis la voix de celui qui crie dans le désert (3). » Comme nous n'avons pas intention de vous développer aujourd'hui le récit de l'Evangile, ces quelques paroles suffiront.
U)Cant., i, G. - (2) Ps. lxxxih, 6. - (3) Isaïe, xl, 3.
Notre texte va nous fournir deux réflexions ; parlons d'abord de cette voix qui crie dans le désert, nous parlerons ensuite de la préparation à laquelle cette voix nous invite.
Ce désert est le pécheur : son àrae, en effet, en a toutes les conditions. Elle est comme un champ inculte et négligé, où jamais ne tomba la semence d*un bon fruit: elle ne produit que des buissons et des épines; les mauvaises pensées et les désirs pervers, comme des ronces épaisses, la couvrent de toutes parts. Elle est encore la demeure des bêtes sauvages, des scorpions et des basilics, suivant cette parole d'Isaïe « Il sera la demeure du dragon ; " l'autruche du désert y cherchera sa nourriture T. » L'on n'y trouve enfin d'autre fruit que le gland des pourceaux ; partout la solitude, la sécheresse, la stérilité, l'épouvante et l'horreur. Quelle solitude là où Dieu n'est pas ! Qelle sécheresse là où ne tombe jamais la pluie du ciel ! Quelle stérilité là où le soleil ne fait jamais sentir sa chaleur, là où la piété n'est pas cultivée !
Tel est le désert auquel Dieu ne cesse de parler pour le convertir et le rappeler à lui. Depuis le jour ou la raison commence à s'ouvrir jusqu'à la mort, le Seigneur ne cesse d'appeler le pécheur avec une clémence infinie. Ce doux Seigneur est l'offensé et pourtant c'est lui qui nous invite, c'est lui qui nous sollicite : « C'est » moi qui t'appelle l . » dit le Seigneur par ïérémie. Il dit encore dans l'Apocalypse : « Je me tiens à la porte et je frappe 3 . » Et dans le livre des Proverbes : « La Sagesse se fait entendre au » dehorset élevé sa voix sur la place publique. Elle crie dans les ■ assemblées, à l'entrée des portes de la ville : elle dit : Enfants, » jusquesà quand aimerez-vous l'enfance'? Jusques à quand, ô in- » sensés, désirerez-vous ce qui vous nuit [4] ? » C'est-à-dire, jusques à quand rechercherez-vous les précipices où vous périrez ?
Le Seigneur fait entendre sa voix à ce désert de quatre manières différentes. Il lui fait entendre premièrement la voix de ses faveurs ; secondement. la voix de la prédication extérieure ; troi-
(1) Isaïe, xxxiv, 13. -- (2) Jércmie. xxxvin, 14. — (3) Apoc.ilvpsc, in, 8. — (î)Prov., i,20.
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sièmement. la voix de ses châtiments; quatrièmement, la voix de ses inspirations intérieures.
La première est la voix des faveurs. Dieu traite d'abord le pécheur avec la plus grande bonté, avec la plus douce prévenance. Il lui donne la sant^ des succès temporels, des honneurs, des richesses ; il fait que tout prospère au gré de ses désirs. Dieu essaie par là de toucher le pécheur, pour qu'il se convertisse et qu'il se dise : 0 mon àme. servons un Dieu si bon. si miséricordieux, qui nous traite avec tant de bonté ; qui, au lieu de châtiments, nous comble de bienfaits ; qui. au lieu de l'enfer, m'accorde en abondance les biens d'ici-bas. Mais hélas! trop ouvent le pécheur réalise cette parole de -lérémie : « Ils n'ont pas dit dans » leur cœur : Craignons le Seigneur notre Dieu qui nous donne en » leur temps les premières et les dernières pluies, et qui nous ré- » serve l'abondance des moissons de l'année (I). »
Ah ! mes Frères, si nous avions dans nos cœurs un noble sentiment, de tels bienfaits ne nous ramèneraient-ils pas au Seigneur ? Mais nous sommes si mauvais, si dépravés, que, loin de nous rendre meilleurs, ces bienfaits ne servent qu'à nous pervertir de plus en plus et à nous enhardir davantage dans le mal, comme de vils esclaves. Quand tout nous est prospère, nous oublions notre Bienfaiteur, et l'orgueil nous enivre. « La prospérité des insensés les » perdra (2), » dit le Sage. Oui, nous ne sommes que des insensés, car si nous avions un peu de sens et de cœur, nous profiterions bien mieux de ces bienfaits.
0 ingratitude ! ô dépravation des enfants des hommes ! quelle parole pourra l'exprimer? Les bètes les plus farouches reconnaissent un bienfait; un bienfait, dompte leur férocité ; un bienfait les adoucit; le lion le plus féroce joue avec son maître : l'ours le plus indomptable s'apprivoise et badine avec l'homme qui le nourrit; le monstrueux éléphant obéit comme un agneau à l'Indien qui le soigne elle conduit. Tous les animaux connaissent leur bienfaiteur et lui témoignent leur reconnaissance. Toi seul, ô homme raisonnable, toi seul, plus intraitable que les bètes les plus farouches,
(I) Jér.. v, 24. - (2) Prov..i, 32.
gonflé de plus de venin que la vipère et le basilic, tu mords la main qui te nourrit, tu te révoltes contre ton bienfaiteur, tu ne veux pas le reconnaître, tu le blasphèmes, tu le couvres d'outrages. Quelle dépravation ! et quel supplice pourra la punir"?
Tournez-vous de toutes parts; partout vous entendrez cette voix des faveurs divines. Que sont toutes les créatures, demande saint Augustin I . sinon les voix de notre Dieu? Le ciel nous crie: 0 homme, je ne marche que dans ton intérêt et pour ton utilité. Le soleil nous crie : 0 homme, je te réchauffe, je t'éclaire; c'est pour ton délassement et ta consolation, qu'au printemps, je fais de la terre un paradis. La terre nous crie : 0 homme, je te donne les fruits, les moissons, l'herbe des champs, les plantes de tes jardins ot tous les aliments. La mer enfin, elle aussi, nous fait entendre sa voix : Pour toi, ô homme, je porte dans mon sein toutes sortes de poissons.
Ainsi parle toute la nature. 0 homme, reconnais donc ton Bienfaiteur, rends-lui tes actions de grâces. Mais, ô honte ! l'homme est semblable à ces animaux immondes qui, la tête toujours baissée, mangent le gland de la forêt. La nature entière lui crie sans cesse : Reçois ces dons, mais rends grâces au Bienfaiteur, et prends garde à l'ingratitude. Ah ! lors même que nous n'eussions commis aucun autre péché, notre seule ingratitude suffirait pour nous faire condamner à l'enfer. Le Seigneur s'en plaint lui-même par son prophète « Le bœuf connaît son maître et l'âne l'étable de son maître, « et Israël m'a méconnu, et mon peuple ma méprisé (2). »
Cependant la voix des bienfaits n'est pas assez claire pour quelques hommes; tous ne la comprennent point. Voilà pourquoi le cur fait entendre au pécheur une seconde voix, la voix de l'enseignement et de la prédication, pour le presser de rentrer en loi-même el <lo se convertir.
Dans la prodication, en effet, ce n'est pas la voix de l'homme
que vous entendez, sachez-le bien; c'est la voix de Dieu même.
Voilà pourquoi snint Jean disait : « Je suis la voix de celui qui
. C'est-à-dire, ce n'est pas moi, c'est un autre qui crie
I, Knarrat 2', ps. 20, n 12. - (2) Isaïe, i, 3. - (3) S. Luc, m, 4.
par ma bouche. « Ce n'est pas vous qui parlerez, disait le Sau- » veur, c'est l'Esprit démon Père qui parlera par vous (1). » Il disait encore : « Qui vous entend, m'entend moi-même (2). » Et saint Paul, transmettant cette doctrine aux Thessaloniciens, disait : « Nous rendons grâces sans cesse à notre Dieu, parce qu'en rece- » vant de nous la parole de Dieu, vous ne l'avez pas reçue comme » la parole des hommes, mais, (ainsi qu'elle est en réalité), comme » la parole de Dieu (3). »
Dieu ne cesse de faire entendre cette voix à l'oreille des pécheurs. Ce n'est donc pas en nous que nous trouvons nos paroles ; nous ne sommes que la trompette dont se sert le Dieu vivant, pour vous éveiller et pour vous appeler, suivant cette parole du Prophète royal : « Un abîme appelle un autre abîme, par la voix de » tes cataractes (4). » L'abîme de la bonté et de la miséricorde de Dieu appelle l'abîme de la malice et de l'iniquité du pécheur (5). « Par la voix de tes cataractes, » c'est-à-dire des nuées. Et quelles sont ces nuées? Ne sont-elles pas les prédicateurs de l'Evangile, qui vont sur toute la face de la terre, versant la pluie et la rosée de la doctrine évangélique, pour faire porter aux hommes les fruits des bonnes œuvres? Dans leurs prédications, ils exposent sans doute aux peuples toutes les vérités de l'Evangile ; mais leur but principal est de ramener à Dieu le pécheur, cet abîme insondable d'iniquité.
Voilà pourquoi le Seigneur disait à son prophète : « Crie avec « force, ne te lasse point, fais retentir ta voix comme les éclats de » la trompette, annonce à mon peuple ses crimes et à la maison » de Jacob ses prévarications (6). » C'est encore dans ce même sens que Jérémie disait : « Si tu sépares les choses précieuses des » choses viles, tu seras comme ma parole. Et si tu te convertis, je » te convertirais (7). » Ainsi parle au pécheur le Seigneur son Dieu, afin que cette invitation lui fasse accomplir son œuvre avec plus de courage. « Le Seigneur a envoyé vers vous les pro-
(1) S. Matth., x, 20.— (2) S. Luc, x, 16. - (3) I Tlicss., il. 13. — (4) l's. xli, 8. — (5) Cette explication est de saint Bernard, serm. 4, in Assumpt., n° 3. — (G) Isaïe, lviii, 1. — (7) Jérémie, xv, 19.
» phetes, ses serviteurs ; se levant des le matin, il les a en- » voyés I . »
0 miséricorde de mon Dieu ! que vous importe ma misère '? Il ne s'agit ici que de moi. que de mes propres intérêts...
Vous savez tous quelle fût jadis la puissance de cette voix sur la terre ; vous savez comment, par cette voix de la prédication. Dieu ramena à son culte l'univers tout entier ; mais aujourd'hui elle a bien perdu de sa puissance, et il est assez rare qu'elle fasse entrer le repentir dans L'âme du pécheur. Aussi de nos jours le Seigneur fait le plus souvent entendre sa troisième voix, celle du châtiment.
Parce que le pécheur n'a voulu entendre ni la voix des bienfaits, ni la voix de la prédication, le Seigneur le reveillera par la voix des châtiments: pour le faire rentrer en lui-même, Dieu multiplie sur la tète du pécheur les malheurs et les fléaux de tout genre : il lui envoie des maladies, des afflictions et des revers. Lorque le sommeil est si profond, qu'on n'entend plus le bruit de la voix, notre main secoue, pour l'éveiller, l'homme endormi. Voilà ce que fait le Seigneur. 11 essaie de donner l'intelligence par le malheur: il veut, suivant une expression vulgaire, que l'insensé devienne sage â ses dépens. C'est ainsi qu'autrefois, les frères de Joseph au s^in du malheur, reconnurent leur péché. « Nous souf- » frons justement, disaient-ils, car nous avons péché contre notre » frère : nous voyions l'angoisse de son âme, quand sa voix nous •• suppliait, et nous ne l'avons pas écoutée, et voilà pourquoi cette - tribulation est venue sur nous 2 . »
Comme les frères de Joseph, plusieurs s'éveillent à cette voix i!'-- châtiments; saisis de crainte, ils se convertissent et reviennent a Dieu, ainsi qu'il est écrit : « Je me suis converti au sein du
» malheur, pendant que l'épine s'enfonçait dans mon âme l'épine de la douleur et de L'affliction. Quelques autres ouvrent les yeux et s'écrient : Helas ! nous avons péché : nos actions sont mauvaises: ils disent, mais aussitôt ils retombent dans leur sommeil. — D'autres encore s'éveillent et se lèvent, résolus d'abandonner leur* péchés, de renoncer à leurs débauches et à leurs
1 lérénie, xw. i. — '2, Gen.. xlii, 21. — (3) Ps. xxxj, 4.
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injustices; ils font l'humble aveu de leurs désordres, mais ils prennent chaque jour des résolutions qu'ils n'accomplissent jamais. — Tout à l'heure, disent-ils, tout à l'heure; attendez encore un moment ; mais l'heure de la conversion ne vient jamais ; l'attente se prolonge sans fin, jusqu'à ce que la mort arrive et les précipite dans l'enfer. C'est d'eux que parlait Isaie quand il disait : « Com- » mandez, commandez encore. Commandez, commandez encore ; » attendez, attendez encore, encore un peu de temps, encore un » peu de temps. Et ce peuple, ajoute Isaie, ira et tombera, et sera » foulé aux pieds, enlacé et pris (1). »
Il y en a d'autres enfin, tellement plongés dans leur sommeil léthargique, que la voix des châtiments elle-même ne peut les éveiller. Oh! mes Frères, qu'il est triste de voir la main de Dieu s'appesantir sur les pécheurs, frapper sur eux des coups terribles ! et eux, toujours abusés par leur sommeil de péché, ne s'éveillent point, ne se corrigent point ; au contraire, ils mettent moins que jamais un frein à leurs désordres. Voyez cet homme dépouillé de son honneur et de ses biens, consumé par les maladies les plus horribles, comme Pharaon frappé de plaies nombreuses et comme lui s'endurcissant de plus en plus : « Je les ai frappés, dit le Sei- » gneur, et ils n'ont senti aucune douleur (2). » Il dit encore : « Celui qui souffle dans le fourneau s'est fatigué en vain, leur ma- » lice n'a pas été consumée (3 . » Ecoutez aussi le Prophète royal : « Ils ont été dissipés et ne se sont pas convertis 4,. » Et Isaie ajoute : « Où vous frapperai-je encore, vous qui multipliez sans » cesse vos prévarications (5)? »
Malheur à nous, mes Frères, car tel est l'état ou nous nous trouvons aujourd'hui. 0 mon Dieu, comme votre main s'est appesantie sur nous ! Que de guerres ! que de fléaux ! que de calamités ! Et personne ne se convertit, personne ne fait pénitence ; nous sommes devenus insensibles ; plus le malheur nous frappe, plus notre folie augmente : « Où est celui qui se lève, demande le pro- » phète, et embrasse vos lois (6)? » Que reste-t-il donc à ce pé-
(I) lsaïo, xxvin, !3. — (>) Jér., v, 3. - (3; Jér., vi, 29. - (4) Ps. xxxiv, 16. — (5) Isaïe, î, 5. — (6) Isaie, lxiv, ',.
cheur si rebelle, si endurci? Il n'y a d'espoir pour lui que dans la quatrième voix du Seigneur, la plus puissante de toutes, celle de l'inspiration.
Le Prophète royal, parlant de cette voix, s'exprime ainsi : <•• La » voix de votre tonnerre a retenti dans la roue d'un char \ . <> c'est-à-dire dans l'âme du pécheur. Le pécheur, en effet, n'est-il pas une roue qui tourne et roule sans cesse? C'est pourquoi la voix se fait entendre dans la roue, c'est-à-dire dans l'àme du pécheur pour qu'elle cesse de rouler dans le chemin du péché. Cette voix est justement appelée le tonnerre du Seigneur : car elle a la plus grande force, et peut se faire entendre aux oreilles les plus dures : « La parole du Seigneur, dit l'Apôtre, est vivante, efficace, » plus pénétrante qu'un glaive à deux tranchants ; elle atteint jus- » qu'à là divison de l'àme et de l'esprit, jusque dans les jointures » et dans la moelle ; elle démêle les pensées et les mouvements du » cœur '%). » « Cette voix, dit aussi saint Bernard [3), n'est pas une voix qui retentisse, elle pénètre ; elle n'est pas bruyante, mais efficace ; elle ne fait pas même entendre à l'oreille le plus lé- ^er murmure, elle gagne les âmes par son onction suave. Point de cœur endurci qui lui résiste, car il est écrit : « Ma parole, dit le -neur, n'est-elle pas un feu qui consume ? un marteau qui broie » les pierres les plus dures '4; ? » Il est encore écrit dans les psaumes: « Le Seigneur a fait du haut du ciel entendre son tonnerre : le » Tout-Puissant a élevé sa voix, c'est une grêle qui ravage, des » charbons de feu qui dévorent 5;. » Et Jérémie. employant cette dernière image, disait : « La parole du Seigneur est dans mon » cœur, comme un feu brûlant qui s'est enfermé dans mes os, et » j'ai défailli, ne pouvant le soutenir '6^. » L'Epouse appelle cette voix, « la voix de son Bien-aimé (7). » Telle est la voix qui convertit Paul. Matthieu. Magdeleine et le Publicain. »
Mais remarquons avec soin les noms divers que les écrivains sacrés donnent à cette voix ; c'est un feu, un marteau, une grêle et
(1) Ps. lxxvi, l(J. - (2) Hébr., iv. 12. — (3) S. Bern., in Cant.,serm. 31, n°fî. - (4) Jér., xxili, 29. - (S) Ps. xvn. lî. - (G) Jér.: xx. 9. — (7) Cant., v, 2.
des charbons ardents. Le Seigneur, en effet, fait entendre cette voix à Pâme de deux manières différentes ; quelquefois c'est une parole d'amour qui enflamme le cœur; telle fut la voix qu'entendit Magdeleioe, lorsque Dieu jeta en elle cette étincelle de charité et de piété qui embrasa son âme tout entière d'un amour ineffable. Le Prophète royal, parlant de cette voix, disait : « Vos discours » sont un feu qui brûle avec violence (1). » Ainsidisaient encore les disciples u'Emmaus : a Notre cœur n'était-il pas tout brûlant, pen- » dant qu'il nous parlait dans le chemin (2)? » Et l'Epouse disait, elle aussi : « Mon àme s'est fondue quand mon Bien-aimé m'a » parlé (3). » Telle est la voix appelée un feu et des charbons a nie ni s.
11 y a une autre voix intérieure, forte, sévère, terrible; voix de bîàme et de reproche, par laquelle Dieu reprend le pécheur et le convertit par la force même de ses reproches. Telle fut peut-être la voix qui dit à saint Paul : « Il est dur pour toi de regimber » contre l'aiguillon (4). » Et à Ananie, au sujet du même apôtre : « .le lui montrerai combien il doit souffrir à cause de mon » nom (5). » Cette voix est appelée une grêle et un marteau. Elle est, nous l'avons dit, de la plus grande force et qui pourra la soutenir? Par elle le Seigneur fait entendre ses reproches avec la force d'un Dieu. Et je vous le dis, il serait plus facile de soutenir les reproches du monde entier. Oui, être attaché à l'échafaud, sur la place publique, en présence de tout un peuple, n'est rien auprès de ces reproches de Dieu. Aussi le psalmiste disait : « Sous » la puissance de votre main, en entendant vos reproches, je suis » tombé en défaillance ; vous avez reproché à l'homme son ini- » quité : et votre parole a rendu son àme fragile comme une toile » d'araignée ,'6\ » Reproche qui brise les os de l'homme, suivant cette parole de Job : « 11 l'a réprimandé la nuit, au milieu de ses » douleurs, et sa voix a fait dessécher tous ses os 7 . » Reproche qui écrase; vous l'avez peut-être éprouvé; reproche aimable cependant qui doit être l'objet de vos désirs. « Je crie vers vous,
(i) Ps. cwui, 1 iO. — (2) S. Luc, xxiv, 32. — (3) Cant., v, 0. — (4}Àct., îx, 5. — (5) Act.. ix, 1G. — (6) Ps. xxxvin. 12- - (7) Job, xxxm, 19.
b disait le Roi-Propbete : j'ai peur que \o-us gardiez le silence et » que vous vous taisiez 1 . » Affligez-moi. reprenez-moi, tel est mon désir. Ce reproche, en effet, est un signe de grand amour, comme il nous le dit lui-même : « Je reprends ceux que j'aime et » je les châtie S). » Un père blâme et punit les fautes de son fils, héritier légitime de ses biens ; quant à l'enfant, fruit d'un crime, il le laisse errer loin de ses regards. Oui, quand le Seigneur daigne reprendre l'homme, le poursuivre de ses blâmes intérieurs, sans lui laisser aucun repos, jusqu'à ce qu'il soit sorti de son péch>, alors Dieu lui donne un témoignage de son ardent amour, uo signe de prédestination éternelle.
La première manière dont Dieu fait sentir cette voix intérieure, rappelle tout à coup dans l'âme, y dépeint et y grave profondément l'immensité des bienfaits divins ; elle nous entraîne à l'amour du Seigneur et nous fait ressentir une honte profonde de ne l'avoir pas aimé : la seconde manière jette dans l'âme une grande terreur, une crainte incomparable du Tout-Puissant : si la crainte d'un vain fantôme, à cause de la faiblesse de notre nature, nous fait parfois frémir d'horreur, comme cette vision d'un Dieu qui nous reproche nos crimes, doit nous faire trembler et sécher d'épouvante! Ne vousa-t-il jamais semblé, dans vos songes, que vous étiez traînés au jugement de Dieu ? Ces rêves de nuit peuvent être le résultat des impressions qu'a faites dans l'esprit un sermon entendu la veille
Par cette voix. Dieu saisit l'âme, et l'attire sans lui faire pourtant éprouver la moindre contrainte... Malheur à ces infortunés qui sont comme glacés au milieu de leurs péchés : c'est la parole du Prophète royal : « Leur cœur s'est gelé comme l'eau d'un
» lac [3). » Oh ! mes Frères, désirons enteudre cette voix :
demandons à Dieu de la faire entendre à nos princes, aux jours de cette solennité, afin que le Seigneur dise à son peuple une parole de paix : demandons-lui de mettre dans le cœur de nos princes le désir de la concorde, et dans le cœur de nos pasteurs le soin de la réforme de l'Eglise. Car, vous le voyez, tout a péri, et si l'on ne
I Ps. xxvn, 1. - (2) Apoc, m, 10. - '3) Ps. cxviu, "70.
fait au plus tôt quelques réformes dans l'Eglise, nous n'avons pas à espérer des jours meilleurs (i).
Telles sont les diverses manières dont Dieu fait entendre sa voix au désert. Rappelez-vous donc l'avertissement de l'Apôtre . « Au- » jourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez point vos » cœurs, comme firent ceux à qui, dans sa colère, Dieu jura qu'il » ne les laisserait pas entrer dans son repos (2). » Leur endurcissement en fut la seule cause, car le cœur endurci éprouvera des malheurs au dernier jour.
Mais, que nous disent toutes ces voix de Dieu? écoutons : « Pré- » parez la voie du Seigneur (3) » Il ne demande pas des choses grandes ou difficiles; il ne nous demande pas de nous enrichir de ses dons et de ses grâces ; car lui seul peut ainsi enrichir les âmes. Il demande seulement que nous nous préparions, que nous nous disposions à sa venue ; car c'est à l'homme de préparer son cœur au Dieu qui vient y habiter ; Dieu lui-même perfectionnera cette œuvre de préparation, et alors vous ne lui opposerez aucune résistance, quand il se présentera pour entrer dans le sanctuaire de votre cœur : «Préparez la voix du Seigneur [i\ dit-il : » nerésistez pas. cela suffit. Ecoutez ce qu'il dit lui-même : « Je me tiens à la » porte et je frappe (5). » La Majesté infinie vous prie de lui ouvrir et de la recevoir : « Ouvrez-moi, s'écrie-t-elle, ma sœur, mon » amie, ma colombe (6). » Ah! quelle perversité: et quel aveuglement, si vous refusiez de lui ouvrir et de lui donner l'hospitalité de votre cœur !
Ne résistez donc point, cela suffit, je le répète ; ôtez les pierres, les cailloux, les épines qui embarrassent vos voies; ôtez les péchés qui souillent votre àme,les querelles, les discordes, les haines, les inimitiés, les usures, les simonies, les adultères, les larcins, les jalousies, l'orgueil ; ôlez tous vos péchés, ce sont eux qui vous ont séparés de votre Dieu. Purifiez votre conscience par la confession,
'J) Les décrets du Concile de Trente sur la Réforme de l'Eglise, n'avaient pas encore été publiés. Notre saint mourut l'an 1555 et le Concile de Trente ne se termina que l'an 1563. -- (2) Ps. xciv, 8. — (3) Isaïe, xl, 3. — (4) Isaïe, xl, 3. — (5) Apoc, m, 20. — \6, Cant., v, 2.
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que vos larmes l'arrosent et en effacent les souillures: ornez-la de bons désirs et de saintes pensées; que la prière soit l'odorant parfum qui la pénètre de son odeur suave; en expiation de vos péchés, offrez des jeûnes et des veilles et faites l'aumône à l'indigent. Voilà la préparation qui convient à la demeure de Dieu, suivant la parole du Psalmiste : « La justice et l'équité préparent » votre demeure 1\ »
Accomplissez ces œuvres saintes, et la Majesté divine daignera venir habiter dans vos cœurs. Dès ici-bas il comblera votre âme de paix, de joie, de toutes sortes de biens. Je vous donne volontiers ma parole que toutes ces solennités se passeront dans le bonheur, pour celui qui donnera à son Dieu l'hospitalité de son cœur. -Maintenant il entrera dans la grâce et plus tard dans la gloire éternelle, vers laquelle supplions le Seigneur notre Dieu, béni dans tous les siècles, de nous conduire et de nous faire habiter à jamais. Ainsi soit-il.
PREMIER SERMON
Historique de la naissance de Jésus-Christ.
Transeamus usquc Bethléem et videamus hoc lerbum quod (actum est.
Allons jusqu'à Bethléem et voyons le prodige qui est arrivé. (S. Luc, H, 15.)
Ce n'est pas tant notre bouche, c'est plutôt notre cœur qui doit solenniser la fête sainte de ce jour et le mystère sacré qu'elle nous rappelle ; ce n'est pas tant par des paroles, c'est par des transports de joie que nous devons la célébrer. Supplions le Seigneur d'ac-
(\) Ps. i.xxxviu, 15.
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corder à l'homme la grâce de bien sentir le mystère qu'il honore et d'honorer le don qu'il a reçu. Après nous avoir accordé un si grand bienfait, qu'il daigne encore nous le faire apprécier, afin que nous ne payons pas d'iugratitude un tel Bienfaiteur. A quoi nous servirait d'avoir reçu ces immenses faveurs, si nous les méconnaissions? Tant de bienfaits ne feraient de nous que des ingrats.
0 jour heureux I ô jour sacré où Dieu s'est fait homme ! où sortant du sein d'une Vierge, il s'est levé et a brillé sur le monde comme un soleil nouveau ! 0 douce lumière dont l'éclat soudain frappe à la fois les yeux des pasteurs et des mages, et les conduit à la crèche, les uns à la lumière d'une étoile, les autres à la lumière d'une clarté divine, selon qu'il est érit : « La clarté de Dieu les « environna de sa lumière (1). »
Quelle parole pourra dire la douceur majestueuse et sainte de ce jour ? Le prophète l'avait vue en esprit, et, plein de joie, succombant sous le poids de son allégresse, le cœur tout brûlant, il veut témoigner sa reconnaissance, et un chant de triomphe s'échappe de son cœur. Il invite toutes les créatures à louer le Seigneur, il les appelle à son aide, et les conjure d'unir leur voix pour l'aider à rendre à Dieu des actions de grâce dignes d'un si grand bienfait. Que les cieux se réjouissent, s'écrie-t-il ; que la terre tressaille ; que la mer et tout ce qu'elle renferme bondissent de joie (2);» « et toi terre, vous peuples épars sur son sein [3), réjouissez-vous. » « Que toute la terre célèbre le Seigneur; tressaillez de joie, chantez, entonnez des cantiques, accompagnez vos hymnes avec la harpe , mêlez ses sons à vos cantiques ; joignez à vos chauts le son des trompettes et des clairons. Réjouissez-vous en présence du Seigneur, votre Roi ; que la mer et tout ce qu'elle renferme, que la terre et tous ses habitants fassent éclater leur allégresse. Que les fleuves applaudissent, que les montagnes tressaillent à la présence de Jéhovah (4). »
Pourquoi tant de joie, ô prophète ? Pourquoi cette allégresse universelle et sans mesure des êtres? « Parce qu'il est venu,
(1) S. Luc, n,9. - (2) Ps. xcv, 11. — (3) Ps. xxui, 1. — (4) Ps. xcni, 4.
< répond-il. parce qu'il est venu. Jéhovah a manifesté son salut ; « les contins de la terre ont vu le salut de notre Dieu. Il s'est <• souvenu de sa miséricorde et de la parole de vérité qu'il avait dite « à la maison d'Israël (I;. » Il a accompli les promesses qu'il avait faites aux anciens patriarches, et a envoyé dans une chair mortelle son propre Fils, « le Désiré des nations 2 . » « aûn que ses prophètes «< soient trouvés fidèles 3 . » « Un petit Enfant nous est né : an « Fils nous a été donné \,. » Et quel est ce petit Enfant ? Que les Anges admirent sa grandeur, que les Chérubins soient saisis d'étonnement, que les nations et les peuples craignent et tremblent. - 11 sera appelé l'Admirable, le Conseiller. Dieu, le Tout-Puissant, « le Père du siècle futur, le Prince de la paix o . »
Voilà, mes frères, ce que nous voulons vous raconter aujourd"hui. voilà ce que nous désirons vous dire avec des paroles pleines de feu. plutôt que chargées de vains ornements. Nous vous rappellerons l'événement lui-même tel qu'il s'est passé : l'historien sacré sera notre guide : nous suivons l'ordre simple et naïf dans lequel ce grand fait s'est accompli. Soyez attentifs : que votre esprit soit présent à chacune de ces circonstances : plus ces choses sont faciles à comprendre, plus elles enflammeront votre cœur. si. comme nous le devons, notre esprit les considère avec toute l'attention qu'elles méritent.
Longtemps auparavant, le prophète avait prédit que le Seigneur naîtrait à Bethléem : les scribes et les docteurs du peuple ne l'ignoraient pas. Mais, pour que ce profond mystère ne fut pas découvert à tout le monde, la prophétie s'accomplit comme par hasard. Auguste ordonne le recensement de l'empire. Marie et Joseph viennent à Bethléem pour faire inscrire leurs noms,- c'est là que, d'après Les desseins de Dieu, Jésus-Christ reçoit la naissance et que la prophétie s'accomplit.
Pourquoi s'est elle accomplie de la sorte ? Pourquoi la Vierge
.t-elle pas plutôt de Bethléem ? Pourquoi n'avait-elle pas sa
demeure en Cette cité? Du moins dans un corps si délicat, si près
(J) Ps. xcni, 2. — 2 Aggée, h. S. — (3) Kccli., xxvn, 18. - « ix. 0. — (ô Isûïc, ix, 7.
d'ailleurs de l'enfantement, elle n'eut pas été forcée de supporter les fatigues d'un long voyage. Dieu agissait ainsi, parce qu'il ne voulait admettre au secret du mystère, que les hommes dignes de le connaître, et voulait le cacher à ceux qui en étaient indignes.
Une chose, en effet, fut toujours une pierre d'achoppement pour 'pour un certain nombre de juifs ennemis du Sauveur ; c'est qu'ils le croyaient de Nazareth ; ils étaient convaincus qu'il était né en cette ville ; or le Christ ne devait pas naître à Nazareth, mais à Bethléem. Aussi Nathan aël, parfaitement instruit de cette prophétie, répondait à Philippe, quand celui-ci lui disait que le Christ était le lils de Joseph de Nazareth. « De Nazareth, répliquait-il, « peut-il venir quelque chose de bon (4)? » Et lorsque Gamaliel, secrètement attaché au Sauveur, prenait sa défense dans le conseil : « Scrutez les Ecritures, lui répondaient les adversaires de Jésus- « Christ, et voyez que nul prophète ne s'élève de Galilée (2). » C'est ainsi qu'ils se heurtaient déjà contre « cette pierre d'achop- « pement et de scandale (3 , » prédite autrefois par Isaïe. Reconnaissons donc qu'un profond dessein du Très-Haut disposait ainsi tous ces événements : il ne fallait pas donner aux chiens les choses saintes, ni jeter aux pourceaux les pierres précieuses.
Ici, ne passons pas légèrement sur les angoisses de la Vierge sainte, lorsque près d'enfanter, il lui fallut quitter la maison paternelle et chercher une demeure chez des étrangers, parcourir une longue route et s'exiler au loin à travers les montagnes. Quelles craintes pour cette tendre Vierge sur le point d'être mère, sans connaissance du dehors, accoutumée à l'intérieur de sa maison, prudente par-dessus toutes les femmes ! N'omettons pas non plus l'anxiété, L'affliction de saint Joseph, lorsqu'après avoir parcouru toutes les maisons, il ne trouve aucune demeure, aucun abri pour la Vierge son épouse, et pour lui. Il s'attristait profondément, et peut être s'accusait-il d'être auteur de ces infortunes, n'attribuant qu'à lui seul ce cruel refus d'hospitalité. Plus il pensait à tout le respect que méritait son épouse, plus il s'affligeait en la voyant
(1) S. Jean, i, 4G. - (2) S. Jean, vu, 5:2. - 3) Isaïe, vin, 14,
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aiusi humiliée. La Vierge sainte calmait par ses paroles la douleur de son époux, l'exhortant à supporter ces épreuves avec calme, avec courage, et même avec joie : Ne savait-il pas que rien n'arrive sans la permission de Dieu? que l'homme juste doit supporter avec une égale tranquillité d'âme tout ce qui peut lui arriver ? Ainsi, soit que la nécessité les y forçât, soit que la jeune Vierge eut horreur du tumulte des étrangers, des multitudes pressées dans les hôtelleries, ils résolurent d'aller chercher un abri dans une grotte en dehors de la ville.
Auprès des murs de la cité et sous un rocher creux, il est un lieu construit, non par la main des honinies, mais par la main de Dieu : dés le commencement, la nature l'avait préparé pour ce grand mystère, et pour que jamais on ne vit la ruine de l'édifice sacré, le Créateur de toutes choses ne l'avait pas élevé avec la brique ou la pierre, il l'avait taillé dans le roc le plus ferme et le plus dur. Aussi, seul de tous les édifices de ce temps, il est encore debout ; la guerre ou la vétusté ont consumé tous les autres. 0 lieu sacré ! Grotte bénie ! 0 sanctuaire pareil aux deux, plus digne encore que l'antique tabernacle qui le figurait, plus saint que le saint des saints! Quelle vénération te doivent les hommes et les anges, puisque le Dieu des hommes et des anges naît aujourd'hui dans ton sein! Oh! combien ta dignité surpasse celle de ce temple d'or, de pourpre, de pierres précieuses que bâtit Salomon, temple magnifique pourtant, qui coûta des travaux si longs et si pénibles, temple célèbre dans tout l'univers et l'objet de l'admiration des mortels! Heureuse Bethléem (I) qu'enrichit la naissance d'un si grand Roi ' Heureuse patrie de ton Créateur, toi qui te glorities de lui avoir donné le jour, ô Bethléem. rcjouis-toi, et que dans tes rues l'on chante l'alleluia de tes fêtes. Quelle cité, quel peuple, quel royaume ne t'envie cet étable si précieux ! C'est lui qui t'a rendue célèbre dans tout l'univers, c'est lui qui a illustré ton nom et l'a répandu chez tous les peuples de la terre, c'e^t lui qui élève la -luire jusqu'aux cicux. A cause de cette étable. partout on dit
(i) Ce passage est presque en entier de saint Bernard. Senr.. 1, in Vigîl. Nat. Duin., n t.
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tes louanges, partout on désire te voir ; de tous les coins de la terre, les nations accourent vers toi et te contemplent avec une sainte avidité. L'Orient ne peut retenir ses Indiens, l'Occident t'envoie ses Ibères, du levant au couchant, ta gloire parcourt tous les lieux qu'éclaire le soleil.
Cet auguste sanctuaire avait vu souvent, je n'en doute pas, le Prophète royal qui venait y adorer l'Eternel. Eclairé par l'Esprit divin, il connaissait la dignité, la sainteté de ce lieu ; il n'ignorait pas la grandeur des hôtes qui devaient un jour y chercher une demeure ; nous pouvons du moins le conclure de ces paroles du psaume : « Voilà que nous l'avons entendue en Ephrata ; nous » l'avons trouvée dans des campagnes couvertes de forêts. Nous » sommes entrés dans son tabernacle, nous l'avons adorée dans le lieu » où ses pieds se sont arrêtés T. » Et plus loin il est dit : « Là je » manifesterai la puissance de David l . » C'est-à-dire, je manifesterai le Messie Sauveur par qui le royaume et la puissance de David doivent être affermis dans les siècles des siècles. Ces paroles nous montrent que le Prophète-Royal savait la naissance future du Seigneur à Bethléem, et que souvent il venait dans ce lieu sa^ré où le Messie devait recevoir le jour. Ne vous étonnez pas de l'entendre dire comme si le fait était déjà passé : « Ses pieds se sont » arrêtés [3). » C'est une manière de s'exprimer ordinaire aux prophètes ; la certitude de leurs oracles leur fait parler des événements de l'avenir, comme s'ils étaient déjà accomplis 4 ).
La Vierge royale entre donc dans ce réduit étroit, pauvre et sans ordre ; elle entre dans cette étable où l'on ne voit que des animaux, de la paille et du fumier ; elle établit avec joie sa demeure dans cette grotte exposée de toutes parts au vent et à la rigueur du froid. Là point de siège, point de lit, point de table, point de feu, point d'autre ameublement qu'une humble crèche, ou de vils animaux prennent leur nourriture. 0 bon Jésus ! sont-ce là les adoucissements que vous préparez à votre Mère, pour l'instant où elle vous
(1) Ps. cxxxi, G. — (-2) Ps. cxxxi, 17. — (3) Ps. cxxxi, 7. — (4) Bossuct fait celte même réflexion dans son premier sermon sur Ylmmaculée Conception de la sainte Vierge.
donne le jour? Sont-ce là les délices, les palais spacieux, les richesses, les serviteurs que vous lui réservez?
Qui désormais osera se plaindre de son infortune? Qui osera murmurer de son sort? Qui ne supporterait avec une égale tranquillité d'àme les plus cruels malheurs? Voilà ce que souffre la Mère de Dieu; voilà la demeure ou habite la Souveraine du monde, la Reine des deux : et un vil vermisseau, quelles que soient ses épreuves, quels que soient ses malheurs, oserait se plaindre ! Vous êtes pauvre, et quand vous voyez leFilsdeDieudansunlieu si méprisable, vous ne lui rendriez pas des action5; de grâce, en vous trouvant semblable à Dieu par la pauvreté. Vous êtes malheureux, mais ne devez-vous pas vous glorifier de votre infortune, envoyant cette Vierge mère et son divin Fils, souffrir pour vous des malheurs si fâcheux et si cruels !
Elle était enfin venue, l'heure sainte, l'heure pleine de lumière et de richesses, l'heure bénie entre toutes, l'heure enfin prédestinée dès le commencement à la consolation du monde, « et la nuit » était au milieu de sa course '! . » Tout à coup le visage de la jeune Vierge a changé, une vive rougeur vient colorer ses joues , sa blanche figure prend la couleur de la pourpre ; on pourrait la comparer aux lis les plus purs entremêlés de roses vermeilles. Son esprit s'enflamme d'un feu brûlant, des ardeurs inaccoutumées consument cette âme bienheureuse, d'ineffables délices inondent son cœur, son faible sein ne peut supporter l'excès de ses joies. 0 Vierge bénie I sont-ce là les douleurs de l'enfantement sacré? sont-ce là les angoisses, les déchirements de cette heure cruelle ? La jeune Mère reconnaît les signes précurseurs de l'enfantement, et. pleine de l'Esprit-Saint, le cœur brûlant d'amour, les mains et les yeux levés au ciel, fléchissant les genoux et se consacrant tout entière à son Dieu, elle attend l'accomplissement de ses adorables volontés.
Siiint Joseph était présent : effrayé de ces faits inouïs, il priait, et, en silence, attendait l'issue de cet événement, lorsque l'Enfant plein de grâce quitte le sein virginal de Marie, sous leurs yeux,
(I) Sag., xvin, I i.
sur la terre nue, le voilà qui palpite et qui pleure, cet Enfant tout puissant, cet Enfant admirable, « en qui sont renfermés tous les » trésors delà science et de la sagesse (I); » ce petit Enfant qui est le Dieu immense. Comme du sein des pourpres de l'aurore, le soleil s'élance éblouissant, comme sans l'altérer, le rayon traverse le cristal, ainsi naît l'Enfant divin. Comme une étoile répand ses feux, comme la rose printannière verse autour d'elle un suave parfum, ainsi la jeune Vierge met au monde le Sauveur. Heureuse Mère ! elle adore le Fils qu'elle vient de mettre au jour et lui offre comme à son Dieu l'hommage de son àme, avant de lui donner comme à son tils les soins nécessaires d'une mère. 0 Vierge ! qui nous révélera toutes les pensées de votre âme en ce moment? qui pourra dire la joie de votre cœur, lorsque vous vous trouvez Mère de votre Créateur, de votre Dieu, sans cesser d'être vierge, jouissant ainsi de toutes les joies d'une mère et de toute la gloire de la virginité ? 0 enfantement prodigieux ! enfantement admirable ! tel enfin qu'il convenait au Créateur de toutes choses ! Le Prophète en était saisi d'admiration, et, l'esprit ravi, transporté, il s'écriait : « Qlii jamais entendit pareille chose ? Qui vit jamais rien de sem- >> blable? Avant d'être en travail, une femme a enfanté ; elle a » enfanté un Fils avant le temps de sa douleur (2). » Et pour que vous ne pensiez pas que la nouveauté de cet enfantem3nt lui fut inconnue, le Prophète dit ailleurs : « Elle germera et fleurira » comme un lis ; elle tressaillera dans sa joie et dans sa gloire (3).» Peut-on annoncer plus clairement l'allégresse et l'intégrité de la Vierge Mère"?
Et maintenant de quel côté tournerai-je mes regards"? quel est le premier prodige que racontera ma bouche? Je jette les yeux hors de moi et je me vois environné des miracles les plus étonnants. Un Dieu reçojt le jour, une Vierge enfante, un enfantement ne cause point de douleur, une Vierge donne en nourriture le lait de son sein, le Tout-Puissant reçoit un aliment, l'Immense est enveloppé de langes, le Verbe se tait, Celui qui est le bonheur
(1) Coloss., h, 3. — (2) Isaïe,^xvi, 7. — (3) Isaïe, xxxv, 1.
même pleure, je vois porté dans les bras d'une femme Celui qui soutient l'univers.
Étonné de ce spectacle. Joseph le contemple en tremblant : tour à tour il craint et il se réjouit, il se trouble et il tressaille d'allégresse : il n'ose lever les yeux sur la Vierge, son épouse. Heureuse Vierge, allaitez, allaitez votre Dieu ; Mère bénie, donnez au Pain des anges la nourriture de votre sein fécondé par le ciel.
La pauvre Mère dépose donc dans la crèche son Enfant enveloppé de langes, car il n'y avait point de place pour eux dans les hôtelleries. Il n'y avait point, dit l'Évangéliste, un espace libre pour lui dans la maison de l'étranger, pour lui qui a fait l'espace, pour lui qui remplit tout l'espace, pour lui qui est l'espace même où sont les êtres. 0 pauvreté extrême ! quelle indigence, puisqu'il n'j a pas une place pour lui sur la terre ! Est-il étonnant que tout manque à Celui qui ne trouve pas même une place dans la maison de l'étranger? 11 naît dans la demeure des autres; il est enseveli dans le sépulcre des autres ; pendant toute sa vie il habite la maison des autres, et. « quoique maître de toutes choses, il ne > diffère en rien de l'esclave I . >
Commence donc, ô bel Enfant ! commence à sentir nos misères, commence à porter nos douleurs, essaie ces premières fatigues de notre Rédemption ; plus tard, devenu grand, tu auras de plus grands travaux à accomplir. « Ceignez votre glaive, ô le plus puis- » sant des rois 2 ; >» « comme un géant, élancez-vous avec eoura-e - pour parcourir la carrière 3 » si rude de cette vie mortelle ; entiez dans cette voie pénible et commencez l'œuvre pour laquelle vous êtes venu ; « car il vous reste encore une longue route à • parcourir l : » bien des dangers vous attendent, vous ave/ à livrer d'innombrables combats et a souffrir pour nous des douleurs bien cruel eux Enfant1 Enfant si délicat, né pour de si
vaux! Heureuses larmes qui lavent nos iniquités ! heureux mts qui nous mettent en possession des éternelles joies! heureux langes dont notre nudité se couvre et qui nous
(I) Galat., iv, 1. — (•<) Ps. xuv, i — (3) Ps. cxvm, G. - (4) LU Rois,
revêtent de la gloire de l'immortalité ! heureuse gène de la crèche * qui nous donne l'immensité des cieux ! Vous êtes touché dans la crèche. Seigneur, afin que nous soyons assis sur un trône de gloire ; vous êtes dans la société de vils animaux, afin que nous soyons associés aux chœurs des anges ; vous vous nourrissez d'un lait virginal, afin que nous méritions de goûter les délices îles cieux. Votre pauvreté est ma richesse, votre faiblesse est ma force, vos abaissements font ma gloire, vos souffrances font tout mon bien. Vos larmes sont à moi, vos vagissements sont à moi, le froid qui vous glace esta moi. l'indigence à laquelle vous êtes réduit, est à moi. Vous êtes tout à moi. ô bon Jésus : vous êtes tout à moi. et c'est à mes intérêts que vous êtes tout entier consacré. Cette gêne me dilate, cette indigence m'enrichit, ces vagissements causent mes joies, cette abjection de retable m'élève au comble de l'honneur. Que de confiance, que de gloire me procurent toutes ces misères ! Je dois beaucoup plus, Seigneur, à vos souffrances par lesquelles j'ai été racheté qu'à votre Toute puissance, par laquelle j'ai été créé. L'humilité de vos abaissements m'impose la soumission avec plus de force que la miraculeuse division de la mer et que tous les autres prodiges opérés en Egypte. N'est-il pas plus étonnant de voir l'Impassible subir la souffrance, même la plus légère, que de voir le Tout-Puissant opérer pour l'homme toutes sortes de prodiges ?
Mais revenons à l'histoire de ce jour. Le voilà couché dans une crèche. Celui qui est la joie et la gloire du monde entier, le voilà exposé comme la paille à de vils animaux. Ainsi l'avait dit autrefois le prophète : « J'ai considéré vos ouvrages et j'ai été saisi d'éton- » nement. on vous verra entre deux animaux 1 . » Spectacle étonnant et inou'i dans tous les siècles! Par un instinct surnaturel, ces animaux sans raison reconnaissent leur Créateur, fléchissent le genou, et, par des mouvements inconnus à leur nature, se montrent pleins de respect envers leur Maître : en sa présence, l'âne est saisi d'un tremblement respectueux, et par ses mugissements.
(1) Version des Septante, — Habacuc, m, 2.
le bœuf, n'ayant pas d"autre laugage, offre ses louanges à son Dieu.
C'est ainsi que la brute se prosterne devant son Créateur: et toi, homme doué de raison., que feras-tu? Pour l'homme, Dieu se fait homme ; la brute se prosterne et adore ; et toi, 6 homme, méconnaissant les bienfaits de ton Dieu, tu resteras debout! Pour toi, Dieu se fait homme, et tu resteras muet ! 0 excès d'ingratitude, dont le Seigneur se plaint par son Prophète : « Le bœuf connaît » son Maître et Vàne l'étable de son Maître, et Israël ne m'a point » connu 1 : » Israël pour qui je suis venu, pour qui je me suis soumis à toutes ces misères, Israël, pendant que tous les autres êtres m'adoraient, lui, m'a méconnu, m'a rejeté, m'a outragé ; les êtres les plus insensibles, pour la plus grande honte d'Israël, m'ont offert leur respect et leur obéissance, à ma venue dans le monde ; par le rayonnement d'une étoile, le ciel me décou\rait aux Mages; à mon ordre, le vent retenait son haleine, la mer offrait à mes pieds une route solide ; à ma mort la terre tremblait; le soleil, pour voiler ma nudité, retirait ses rayons ; les plus durs rochers se brisaient comme s'ils avaient été sensibles à ma perte ; je commandais et le figuier se desséchait, les poissons se ramassaient sous le filet ; jetais petit enfant, couché dans une crèche, et, me voyant exposé en leur présence, d'insensibles animaux fléchissaient le geuou ; tous les êtres, à leur manière, m'ont reconnu et adoré ; seul ce peuple charnel, vers lequel et pour lequel j'étais venu, seul ce peuple m'a méconnu.
( > trop aveugle insensibilité ! ô trop grossier aveuglement ! ô ingratitude inouïe qu'un supplice non moins inoui devrait punir ! Approche, ù homme raisonnable, approche de cette crèche, toi qui, par ton péché, es « devenu semblable aux animaux (2:, <> plus insensible même que la brute ; viens, et au milieu de ces animaux, reconnais ton Créateur; ne te montre pas plus vil, plus grossier qu'eux. Le pain des anges t'est présent;' dans cette crèche, afin que La te rappelles l'abaissement de ta condition présente et la gloire de ton ancienne dignité. O clémence infinie du Créateur !
i taie, i, 3. — \2) Ps. xlviii. 21.
Parce que tu les revêtu de la forme de la brute, parce que tu as changé ta gloire « en la ressemblance de l'animal que l'herbe » nourrit T. » Dieu, de son côté, n'a pas dédaigné le lieu où l'on dépose l'herbe; il a changé sa gloire en la ressemblance de l'herbe donuée en nourriture aux animaux, car « le Verbe s'est fait » chair (2), » « et toute chair, » dit le Prophète, « est une herbe » desséchée 3 . »
Approche donc avec piété, avec respect ; que ton regard sache reconnaître le mystère de cette crèche, car ce n'est point par hasard, garde-toi de le penser, que l'Enfant Jésus y est déposé. La Vierge Mère ne manquait pas de forces pour porter son Enfant dans ses bras, et jamais elle ne l'eut déposé dans un tel lieu, si, dans cette crèche, un grand mystère ne s'accomplissait. Là. en effet, se présente à nous un sublime enseignement; cette crèche est une grande chaire d"ou la Sagesse de Dieu parle à tous les mortels ; dans cette etable, un Maître céleste nous donne ses leçons.
Venez donc, peuples de la terre ; hàtez-vous de toutes parts a l'école d'un si grand Maître, et recueillez ces leçons d'un Dieu. Ah ! peuples malheureux, hommes insensés, pourquoi remplir avec tant d'empressement les vaines écoles de la philosophie"? pourquoi suivre avec tant d'avidité ces ténébreuses intelligences, ces inventions mensongères des hommes? Pourquoi préférer la grappe sauvage et amère à des raisins si doux ? Le Maître de la vérité est là ; du haut du ciel il vous apporte une doctrine nouvelle; « allez à lui » et soyez éclairés ; approchez et instruisez- vous, et la honte ne >» sera plus sur votre visage [4), » « Venez, hàtez-vous et vous » puiserez les eaux avec joie à la fontaine du Sauveur [5), » les eaux les plus limpides, les eaux les plus douces, les eaux les plus pures, les eaux les plus salutaires. Ce ne sont pas des eaux troubles, infectes ou empoisonnées, telles que vous les présentent avec tant d'efforts les fontaines de la philosophie ; ce sont des eaux vives qui rejaillissent à la vie éternelle, ce sont les eaux du salut
(1) Ps. cv3 20. — (2) S. Jean, i, 11. — (3) Is;iïe, xu G. - (4) Ps. xxxm, G. — (5) Isaïe, xu, 3.
et de la vie. les eaux de la vérité et de la grâce. « 0 vous donc > qui avez soif, venez, tous à ces eaux: venez et sans argent, sans » échange, achetez le vin et le lait I : » le vin de l'esprit et le lait de la doctrine ; venez: la coupe si douce de la sagesse céleste vous esl offerte gratuitement, en retour on n'exige de vous que votre seule volonté.
Ecoutez donc ce divin Enfant, vous enseignant aujourd'hui par son exemple tout ce que dans la suite il vous enseignera par sa parole. Oui. tout ce que la trompette évangélique fera plus tard retentir dans le monde la pauvreté et les abaissements de la crèche vous le montrent aujourd'hui. Apprenez la pauvreté, l'humilité, la patience, l'obéissance, la charité ; apprenez la règle de la justice, de l'amour, de toutes les vertus. Apprenez enfin le mépris sincère de tous les biens de ce siècle. Approuvez ce qu'approuve cet Enfant divin, réprouvez ce qu'il réprouve, lui qui, dès l'instant de sa conception, « mangeait le lait et le miel, pour savoir
choisir le bien et réprouver le mal 2 . ■>
Ne regardez pas avec dédain cet Enfant sacré, parce qu'il est enveloppé de langes et couché dans une crèche. Levez vos yeux en haut et voyez sur sa tète les chœurs des anges qui, comme des essaims d'abeilles, voltigent autour de cet Enfant et offrent à Dieu leurs cantiques de louanges, au milieu des transports de joie que • anse en eux un enfantement si nouveau. Prêtez l'oreille à leurs tes voix, entendez cette douce harmonie que les puissances des cieux font retentir en l'honneur de leur Roi nouveau-né ; voyez leurs tressaillements, contemplez leur allégresse, écoutez les accents joyeux que répètent toutes les parties des cieux. La nuit, re si profonde, brille d'une grande lumière, et. chassant les i inèbres, surpasse en clarté la splendeur du midi. Les princes de la cour céleste contemplent el admirent la Majesté infinie do i Haut habitant l'étroit sanctuaire d'un corps si frêle et si délicat, le fii.'u immense rétréci dans l'étroit espace du corps d'un petit enfant, comme autrefois le prophète Elisée rapetissant ses membres sur le Gis de la veuve de Sarepta. Ces esprits angéliques, suivant
(i) baie, lv, j. - [2) Etale, vn, 15.
ce qui est écrit (P, «montent et descendent au-dessus du Fils de l'Homme, » ils entrent et sortent ; à l'intérieur ils admirent sa puissance, et à l'extérieur son ineffable bonté. Ils s'étonnent en voyant un océan infini renfermé dans un vase étroit, le soleil le plus vif, le plus étincelant, voilé par un nuage si léger ; ils se regardent l'un l'autre avec saisissement, l'extase leur ravit la parole.
Avec quel art merveilleux la Sagesse divine unit en cette naissance la Divinité à l'humanité, le ciel à la terre, la gloire à l'abjection ! Comme, dans cette union mystérieuse, les choses les plus hautes et les choses les plus humbles ont tour à tour un éclat merveilleux ! « La Sagesse de Dieu a vraiment atteint avec force « d'une fin à l'autre, afin de tout disposer avec douceur (2). » Dans ces premières circonstances de sa vie, vous pouvez reconnaître la grandeur et l'abaissement de cet Enfant qui voit le jour, car sa majesté et son humilité s'offrent en même temps à nos regards. Il naît d'uue femme, mais d'une vierge ; il est couché dans une crèche, mais il brille au plus haut des deux ; des animaux font toute sa société, mais les esprits angéliques lui offrent leurs adorations ; des langes enveloppent ses membres, mais des rois se prosternent à ses pieds pour l'honorer. Il se tait sur le sein de sa mère, mais le ciel le révèle par sa lumière ; il est caché dans une étable, mais des hymnes célestes célèbrent sa naissance. Quelle majesté et quelle humilité ! Contraste admirable qui ne nous permet pas de méconnaître dans une même personne deux natures distinctes, la nature de Dieu et la nature de l'homme. Il est homme, car il naît d'une femme, et il est Dieu, car des anges l'adoreut ; il est homme, car il est revêtu de langes, et il est Dieu, car des rois lui offrent leurs plus profonds hommages ; il est homme, car il pleure sur le sein de la jeune Vierge, et il est Dieu, car le ciel le manifeste aux nations. Il est homme, car le lait d'une mère apaise sa faim, et il est Dieu, car il ne reçoit pas d'un père cette vie qu'il prend pour le salut de l'homme. De tels commencements ne sont-ils pas un suffisant témoignage qui affermit notre foi ? et lorsque plus tard bien d'autres signes répondront à ces
(1) S. Jean,), 51. — (2) Sag., vur, 1.
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commencements, le chrétien pourra être fier de sa foi, et l'infidèle n'aura plus d'exer.se à son endurcissement.
Mais, parmi tant de merveilles, je vous prie de remarquer que ce n'est ni aux Scribes, ni aux Pharisiens, ni aux prêtres, ni aux docteurs, ni aux princes, ni aux riches, mais à des patres grossiers que ce mystère est révélé aux environs de Bethléem : ce sont eux que vient environner la clarté du ciel, c'est à eux que s'adresse l'un île ces anges qui tressaillent d'allégresse : « Je vous annonce, » dit-il, une grande joie: un Sauveur vous est né aujourd'hui dans » la cité de Da\id l,. » Quelle grandeur! quelle évidence dans ce témoignage rendu au Christ ! Et pour que les pasteurs ne pussent croire qu'une seule bouche avait prononcé ces paroles : « tout à >» coup une multitude de l'armée céleste se réunit à cet ange pour » chanter et dire : Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et sur la » terre paix aux hommes de bonne volonté 2 .» Vous auriez douté peut-être de la parole d'un seul, mais voila qu'une multitude confirme cette parole. Ah 1 rougissez de honte, ô juifs perfides, vous à qui un oracle si solennel des anges ne peut donner la foi en Jésus- Christ.
Ces hommes simples et droits se hâtent avec ardeur vers la crèche, où leur Roi vient de naître ; ils le trouvent, ils le reconnaissent, ils l'adorent, ils tressaillent de joie, ils mêlent leurs naïves louanges aux cantiques célestes. Voilà les premières pierres de l'édifice divin ; voilà les premiers commencements de l'Eglise naissante. Le Pasteur des pasteurs, au moment même de sa naissance, choisit ces hommes habitués à garder les troupeaux, pour leur confier le soin de sa bergerie. Il s'était proposé d'acheter dans la suite un grand troupeau au prix de tout son sang, et dès le commencement il prend des pasteurs à son service pour leur donner plus tard le soin de ce troupeau.
Oh ! que la Vierge Mère se réjouit de In piété de ces hommes au cœur simple et droit : qu'elle aime l'expression de leurs hommages ! Elle se réjouissait, parce que cette révélation divine faisait connaître aux hommes le mystère de honte infinie qui s'était opéré
(F) S. Luc, ii, 10. - (2) S. Luc, xn. 13.
dans son sein pour leur salut. Elle se réjouissait, parce que l'odeur des célestes parfums se répandait dans le monde, et que, comme il est écrit, « l'Epouse accourait à ces suaves odeurs (4). » Elle se réjouissait, parce que les hommes recevaient la connaissance du mystère qui réjouissait la cité céleste et dont ses oreilles avaient entendu depuis longtemps la bienheureuse nouvelle. Elle se réjouissait, et, en silence, repassait toutes ces choses dans son esprit. « Elle conservait toutes ces paroles et les méditait dans son »> cœur (3), » nous dit l'Evangélisle. Pleine de prudence et de sagesse, enflammée de zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut des hommes, elle enfermait tous ces mystères dans le secret de son cœur pour les révéler en leur temps ; elle les comparait aux oracles des prophètes, non pour affermir sa foi, car pour elle la vérité avait des témoignages plus élevés et plus clairs que la foi, mais elle devait, au moment du besoin, révéler aux fidèles pour le bien commun, tout Tordre des événements, tel qu'il s'était passé. Et l'on croit que les disciples et les apôtres apprirent d'elle, après la passion, un grand nombre de circonstances de ces premiers temps qui nous sont maintenant racontés dans l'Evangile.
Que les pasteurs de l'Eglise imitent aujourd'hui ces pasteurs, leur figure et leur image. Qu'ils veillent sur le troupeau du Seigneur, qu'ils passent les veilles de la nuit à garder le troupeau confié à leurs soins, afin d'être inondés de la divine lumière et d'entrer dans la connaissance des secrets des cieux. Que, l'esprit plein d'ardeur et le cœur plein de joie, il cherchent Jésus Enfant, non plus couché dans une crèche à côté de vils animaux, mais assis au milieu des anges, à la droite de son Père, sur un trône de gloire et de majesté. Qu'ils quittent un instant leur troupeau, pour se mettre à la recherche de Jésus, caché dans le sein de la Loi et des Ecritures, et, dès qu'ils l'auront trouvé, qu'ils l'adorent et reviennent aussitôt à leur troupeau, pour en faire l'objet de leur sollicitude vigilante. Qu'ils aillent ainsi à Jésus, non pas une fois, comme les pasteurs de l'Evangile, qu'ils y aillent souvent, qu'ils multiplient leurs visites à ce doux Sauveur, qu'ils aillent et revien-
(1) Cant.,1, 3. -(2) S. Luc, h, 19.
lient, «qu'ils montent et descendent sur la tête du Fils de ■> l'homme (4). »
Mais, ô douleur ! telle n'est plus la conduite des pasteurs de nos jours. S'ils veillent, c'est sur les prémices, sur les revenus de leurs églises, et le soin des brebis est le dernier de leurs soins. Parmi les pasteurs, l'un passe sa vie à la cour, l'autre s'embarrasse dans les affaires du siècle ; celui-ci emploie tout son temps à la chasse ou au jeu ; celui-là, pour multiplier ses dignités, prend le chemin de Rome et laisse le troupeau de Jésus-Christ à des mercenaires qui vont le dépouiller, le disperser, le mettre en pièces ; ce sont des loups cruels à qui le soin des brebis est confié ; et que fera le loup pressé par la faim ? il déchirera le troupeau, il l'immolera, il l'égorgera
Et voilà pourquoi les secrets des deux, ces lumières que l'àme reçoit dans le secret de ses contemplations spirituelles, ont passé des évèques aux dernières, aux plus humbles brebis du troupeau. Où est aujourd'hui l'évèque célèbre par ses miracles, remarquable par sa sainteté, avancé dans la spiritualité, savant interprète des Ecritures, illustre par sa science, appliqué à l'étude des choses célestes et méprisant les choses de la matière et du temps? Où est l'évèque qui, par sa grande familiarité avec Dieu, soit admis à la connaissance de ses secrets et qui, nouveau Moïse, puisse, pour la maison d'Israël, s'opposer comme un mur à la colère du Seigneur? Où est, en un mot, l'évèque qui, par l'éclat de sa science et de sa sainteté, soit la forme du troupeau du Seigneur et le modèle de toutes les vertus? Qu'il est rare aujourd'hui dans l'Eglise, l'évèque
(1) S. Jean. 1, 51. — (2) Le lecteur doit se rappeler, en lisant cette page, qu'elle a été écrite et préchée par un saint, par un de ces hommes exceptionnel* que la Providence tient en réserve pour guérir les plaies de l'Eglise* Sous son coté humain, l'Eglise participe plus ou moins aux misères de l'homme; elle reconnaît, elle ne cache point tes blessures que lui foui ses propre! enfants; mais elle possède une énergie vitale qui tôt on tard les guérira . Les désordres étaient grands sans doute au temps Je saint Thomas de Villeneuve ; mais le Concile de Trente, en procurant la véritable réforme de l'Eglise, les a fait peu a peu disparaître et a préparé de loin cet episcopat qui fait aujourd'hui l'admiration du monde.
assez doué de toutes ces qualités pour être proposé à la vénération et à limitation des fidèles !
« Et le peuple, hélas! est semblable au prêtre (P;» ou plutôt, désordre affreux qu'il faudrait pleurer avec des larmes de sang ! le prêtre, par sa vie et par ses mœurs, est quelquefois le dernier du peuple. Jérusalem n'est plus qu'un monceau de ruines et des enfants régnent sur elle ; des enfants, dis-je. non par l'âge, mais par la raison. Qu'elle est rare parmi les prélats, cette maturité que donne la sagesse ! L'évèque qui, dans son église, ne devrait briller que de l'éclat de la science et de la vertu, ne brille plus que de l'éclat de l'or et de la soie, et le soin d'orner l'àme a fait place au soin d'orner le corps. C'est la faveur et non le mérite qui gouverne l'Eglise ; ce n'est plus la sagesse, c'est la puissance qu'on cherche dans le pasteur à qui l'on veut confier le soin du troupeau ; on ne demande pas de lui l'innocence des mœurs, mais la richesse et une puissance avec laquelle il opprimera le peuple de Dieu, au lieu de l'édifier par son exemple et de l'instruire par sa doctrine.
Mais c'est assez sur cette matière. De tels désordres, nous pouvons les signaler, ce n'est pas à nous de les guérir. Passons plutôt, nous aussi, avec les pasteurs de l'Evangile, « passons, mes frères, » jusqu'à Bethléem, et voyons cette parole qui s'est accompli, voyons le bienfait que nous accorde la pure libéralité de notre Dieu ; voyons le poids immense de charité dont Dieu nous a aimés ; et. avec tout notre cœur, du fond de nos entrailles et avec des transports de joie, rendons au Seigneur les plus vives actions de grâce. « Que vous rendrai-je, Seigneur, pour tous les biens que « vous m'avez donnes 3 ? » Votre bonté, votre amour, votre miséricorde sont bien au-dessus de tout sentiment et de toute pensée. Je vous offrirai un sacrifice de louanges, non parce que je le crois suffisant, mais parce que je n'ai rien autre chose à vous offrir. Daignez l'accepter. Seigneur, parce que je vous donne tout ce que j'ai, parce que je fais tout ce que mes forces me permettent
Pendant tous ces jours, ou plutôt chaque jour de notre vie.
(l) Isaïe, xxiv, 2. - (2) S. Luc, n, 15. - (3) Ps. cxv, 12.
accomplissons ce devoir de la reconnaissance ; que ce bienfait soit l'objet de nos méditations continuelles. Cherchons sans cesse Jésus Enfant dans notre route de la vie, jusqu'à ce que nous arrivions à la Bethléem céleste, où nousle verrons non plus naissant d'une mère dans le temps, mais sortant du sein de son Père dans l'éternité. Bethléem signifie maison du pain et est la figure de la maison dont il est dit : « Heureux celui qui mange le pain dans la maison du » Seigneur \ . » Voilà la maison du pain où les Esprits célestes et les âmes bienheureuses se nourrissent du froment le plus pur et se rassasient à des tables somptueuses. Transportons-nous un instant jusqu'à cette Bethléem, que notre âme du moins s'y transporte, puisque notre corps ne peut s'y transporter. Oui, de ce lieu des plaisirs terrestres, transportons-nous jusqu'aux délices de la cité permanente ; de la vétusté de la chair, transportons-nous jusqu'à la nouveauté de l'esprit. Laissons les ignobles amorces de la chair et mèlons-nous aux banquets des esprits angéliques. Rougissons, rougissons de souiller dans les vices d'un sang corrompu, cette nature humaine que Dieu s'est associée dans une unité de personne ! respectons-la surtout parce que, dans le Christ, elle a été élevée à ce sublime degré de gloire. Souvenons-nous que nous sommes ses frères, l'os de ses os et la chair de sa chair, souvenonsnous que nous participons à sa nature. Craignons par dessus tout de souiller en nous cette nature dont nous n'ignorons pas l'union avec Dieu dans Jésus-Christ.
Quelles terribles menaces Dieu adresse par son prophète à ceux qui souillent ainsi la nature humaine ! « Les dépouilles enlevées » avec violence et dans le tumulte, dit Isaïe, les habits couverts de >» sang seront jetés au feu et deviendront la proie des flamme- Et. assignant la cause de ce châtiment, le prophète ajoute : « Un » petit Enfant nous est né. un Fils nous a été donné. » Ce vêtement couvert de sang, c'est notre chair profanée par les souillures de la volupté, la chair dont notre âme est revêtue comme d'un vêtement. Si nous De la préservons de la contagion d'un sang corrompu et de ces honteuses souillures, elle sera jetée dans le feu Luc, mv. \j. — (2) Isaïe, ix. ô.
de l'éternel enfer, pour y être à jamais la proie des flammes, nonseulement parce qu'en elle le temple de Dieu, aura été violé, suivant les paroles de l'Apôtre, mais encore parce qu'une grave injure aura été faite à la nature que s'est unie l'Enfant divin.
Comme autrefois les enfants d'Israël traversèrent la mer Rouge, passons, nous aussi, à travers cette mer des concupiscences charnelles, et, par la verge de la discipline, soumettons-nous ses flots envahissants. Lorsque nous passerons auprès de Jéricho, c'est-à-dire auprès de la pompe du siècle et de la vaine gloire de ce monde, gardons-nous de nous arrêter; allons, au contraire, jusqu'à Bethléem, l'opulente cité du Seigneur, et, nous avançant à pas rapides, marchons promptement, marchons courageusement, car si vous vous arrêtez, vous n'aurez pas la vision éternelle. Dieu ne révèle pas le mystère de cette parole aux cœurs plongés dans la boue et ensevelis dans la poussière terrestre, ainsi qu'il est écrit : « Est-ce dans le tom- » beau, dans le tombeau du vice, que l'homme annoncera vos » miséricordes ? Est-ce dans la mort qu'on publiera votre vérité ? » Vos merveilles seront-elles connues dans les ténèbres et votre » justice dans la terre de l'oubli (1)?»
Quelle est cette terre de l'oubli ? N 'est-elle pas ce siècle où l'on oublie si vite les immenses bienfaits du Seigneur, où ils sortent de la mémoire comme s'ils n'étaient rien? Mais il n'en est pas ainsi dans cette terre des vivants, dans la céleste Bethléem, illustre cité dont les heureux habitants rendent sans cesse à Dieu pour tous ses bienfaits une louange sans fin, d'éternelles actions de grâces, et ne font entendre que de joyeux cantiques et des bénédictions qui ne finissent jamais, au sein de leur gloire et de leurs joies ineffables, au sein desquelles daigne nous conduire Jésus -Christ Notre- Seigneur, à qui appartiennent tout honneur et toute puissance, avec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
(1) Ps. LXXXYll, 12.
SECOND SERMON
La contemplation tlu mystèi*e.
Egredimini et videte,filix Sion, regem Salomonem in diademate, quo coronavit illum mater sua in die desponsationis illius, et in die Lrtiticr cordis ejus.
Filles de Sion, sortez et regardez le Roi
, Salomoo, sous le diadème dont sa mère le
couronna au jour de son mariage, et au
jour de la joie de son cœur. [Cuit., in, 11.)
La fête de ce jour est une grande fête, et. pour la célébrer, remplissons nos cœurs d'une joie toute particulière. Allons avec alléet au son de joyeux instruments, au-devant de ce Roi qui vient jusque dans notre vallée* de misères : recevons cette Majesté infinie avec tout le respect et tous les honneurs que nous pourrons lui rendre. Tous doivent prendre part à ces réjouissances; personne n'en est exclu, car la cause de nos joies est commune à tore. Quel cœnr serait assez dur, assez glacé par le froid de la mort, pour ne pas se livrer eu ce jour sacré à tous les transports de l'allégresse ? Si les serviteurs et les sujets célèbrent avec tant de joie la naissance des princes de la terre, avec quels transports devons-nous célébrer la Naissance du Roi des rois, du Prince de l'éternité. Voua vous déclareriez étrangers à la famille, si vous ne preniez point de part à cette commune allégresse. Livrons-nous dune tout entier à ce grand mystère: ne. nous laissons embarrasser par aucun autre soin, par aucun souci de la terre. Dégageons nos peof
Rectums, pour contempler cette naissance auguste; que rien ne nous trouble, que notre cœur, vide de tout le reste, s'abandonne toul entier à la méditation, au respect, à l'adoration de ce mysl
Tel est le conseil que L'Epouse, dans l'ardeur de son amour, donne aux jeune- tilles de Sion, par les paroles de mon texte :
a Filles de Jérusalem, sortez et regardez le Roi Salomon, sous le » diadème dont sa mère le couronna, au jour de son mariage, et » au jour de la joie de son cœur (4). » L'Epouse n'ignore pas le mystère ; au contraire, après avoir elle-même éprouvé les abondantes douceurs, les suavités ineffables que la contemplation de ce mystère a versées dans son àme, elle invite les jeunes filles à le contempler comme elle, désirant leur faire éprouver les mêmes douceurs, leur faire goûter les mêmes délices ; elle les invite donc et s'écrie :
« Sortez, filles de Sion. » Sortez, dit-elle, du milieu des soucis du monde qui vous embarrassent ; sortez des affaires de ce siècle qui vous troublent et qui vous affligent. Sortez de ces plaisirs du temps et des attraits flatteurs de la chair ; sortez de ces inextinguibles désirs de richesses trompeuses : sortez des mauvaises habitudes de votre vie et de ce poids de vos péchés qui vous courbe jusque dans la fange. Sortez, en un mot, du milieu de cette Babylone, afin de pouvoir vous représenter ces grands mystères et recevoir du ciel les flots purs des plus suaves délkes. Car, si vous ne sortez pas, vous ne les goûterez pas, vous ne pourrez en jouir. « Dégagez-vous donc de la terre et voyez combien le Seigneur est » doux (2). » Sa douceur n'est goûtée que par les âmes dégagées des choses du temps. Voilà pourquoi, lorsque Moïse s'approchait du buisson qui brûlait sans se consumer, la voix du Seigneur l'arrêta. disant : « Quitte la chaussure de tes pieds, car le lieu où lu es, » est saint (3). » Mais pourquoi quitter sa chaussure dans un lieu saint? Quel rapport entre la chaussure et la sainteté ? Ce lieu est tout couvert d'épines, ô mon Dieu, et vous commandez de quitter la chaussure ! Le Seigneur ne dit point : Découvres ta tète, fléchis le genou, prosterne-toi devant le Seigneur ; ce sont là pourtant les marques ordinaires de l'adoration et du respect, mais il dit : « Quitte ta chaussure (4;. » 0 profond mystère caché sous ces paroles ! Car dans ce buisson que Moïse voyait brûler sans se consumer, nous reconnaissons l'admirable virginité que vous avez conservée, ô sainte Mère de Dieu. Oui, bienheureuse Vierge, vous
(1) Cant., m, 11. — (2) Ps. xly, 11 . - (3) Exode, m, 5. — (■'») Id.
êtes ce buisson miraculeux, vous êtes la réalité dont il n'était que l'ombre ; votre virginité consacrée par l'enîantement au lieu d'en être souillée, voilà ce que signifiait ce buisson, ce qu'exprimait cette figure.
Vous donc qui voulez vous approcher par le cœur, non pas de l'ombre, mais de la réalité, prenez garde d'avancer imprudemment. Approchez avec respect, approchez avec pieté. Si l'ombre est ainsi vénérée, si ce grand saint ne peut s'approcher de la figure, vous, pécheur, vous, tout couvert de souillures, vous auriez l'imprudence de vous précipiter vers la réalité elle-même ! Approchez sans doute, mais approchez avec la plus grande crainte, avec la plus grande vénération, et si. vous voulez avoir l'intelligence du mystère, quittez votre chaussure ; on ne s'approche que pieds nus de ces choses sacrées.
Les pieds de l'âme sont les affections et les pensées, la chaussure de ces pieds sont les passions de la chair, ses désirs, ses recherches et ses attraits. Ne laissez pas aux pieds de votre âme une pareille chaussure ; dégagez-en vos affections, et quand vos affections seront ainsi dégagées et libres, approchez. Tant que la chaussure couvrira vos pieds, rapproche des choses saintes vous sera défendue ; « on ne donne pas aux chiens les choses saintes, et Dieu » ne jette point aux pourceaux ses pierres précieuses (I). » Un esprit accablé par les soucis de la terre ne saurait goûter les choses des cieux; des yeux remplis de poussière ne peuvent voir le grand Salomon sous sa couronne. Otez donc la chaussure de vos pieds, si vous désirez voir le buisson qui brûle toujours sans se consumer jamais. Car qu'est ce feu dans le buisson ? N'est-ce pas Dieu dans une chair mortelle '? Cette chair dont il s'est revêtu, cette chair pleine de douleurs, pleine de souffrances et de peines, D'est-ce pas le buisson hérisse d'épines? Croyez-moi. mes frères, les choses de la terre, voilà ce qui nous détourne des choses du ciel, « car le corps qui se corrompt appesantit l'âme et cette habi- » tation terrestre accable l'esprit plein de mille pensées 2 . » Secouons nos passions ; à l'instant nos affections s'élancent d'elles-
(1) S. Matth., vit, G. - (2) Sagesse, ix, 15.
mêmes vers les cienx. L'àme est un esprit et se plaît dans les choses spirituelles, lorsque le poids si lourd de la chair ne l'abaisse point vers les choses viles et dégradantes. Otez à l'épervier le chaperon qui couvre ses yeux, ôtez les chaînes de ses pieds, aussitôt l'épervier voit la proie et se précipite sur elle d'un vol impétueux ; de la même manière, ôtez le bandeau des affections terrestres qui couvre les yeux de votre cœur, dégagez votre âme des passions charnelles qui entravent ses pieds, et vos pensées s'élancent à l'instant vers les hauteurs célestes.
« Sortez donc, filles de Sion, » vous qui cherchez nuit et jour l'Epoux divin de toute l'ardeur de votre âme, vous qui avez pour lui méprisé toutes choses ; vous qui aspirez à lui du fond de vos entrailles, et qui recherchez sans cesse sa face bien-aimée. Je ne m'adresse pas aux filles de Babylone dont toutes les affections rampent sur la terre, dont tous les désirs se portent vers la vanité ou vers les plaisirs dégradants, dont l'esprit engourdi par la cupidité, ne peut contempler la splendeur de la lumière véritable ; je m'adresse à vous filles de Sion, à vous héritières du royaume céleste, à vous que Dieu veut pour épouses, à vous que Dieu aime, à vous servantes de 1 Epoux, habitantes de la nouvelle Jérusalem, à vous dévouées et consacrées au Seigneur; c'est à vous que je dis : Sortez, dégagez-vous des soucis de la terre et vaquez aux mystères de Dieu.
« Et voyez le Roi Salomon, » Roi pacifique, Roi plein de sagesse, la Sagesse même de Dieu, la paix véritable et universelle. Pacifier tontes choses, donner la paix à tous, voilà le but de sa naissance, l'objet de sa mission. Ce divin Salomon, notre Roi, est tellement un roi de paix, que non-seulement il aime la paix, « mais qu'il est » la paix elle-même (I). » 0 véritable Salomon ! 0 notre grand Roi ! 0 Roi pacifique qui avez établi la paix entre l'homme et Dieu, entre l'homme et l'ange, entre l'homme et l'homme. Et de quelle manière ? « En immolant en lui-même sur la croix toute ini- » mitié (2), » en offrant à Dieu par l'effusion de tout son sang la satisfaction qui lui était due pour nos péchés, afin que Dieu daignât
(1) Eph„ n, 14- - (2) Eph., ii, 16.
fendre à l'homme la gloire pour laquelle il avait été créé. « Car il m est lui-même notre paix, c'est lui qui de deux peuples n'a fait « qu'un peuple. V » et a uni ce peuple par les liens d'une même foi. en détruisant le mur qui le divisait, en faisant de son sang naître la paix, la paix pour ceux qui sont loin de lui. la paix pour ceux qui sont auprès de lui.
Voyez donc ce grand Salomon « sous le diadème dont l'a cou- » ronné sa Mère. ■ sa Mère bienheureuse, sa Mère toute sainte, sa Mère toujours Vierge, sa Mère bénie par-dessus toutes les femmes. Ce diadème n'est pas un diadème d'or ou d'argent, c'est un diadème de chair, formée par l'Esprit-Saint dans les entrailles de Marie. Diadème brillant, orné de verdure et de fleurs, et répandant mille parfums divers. Regardez aujourd'hui dans une crèche ce Salomon couronné de ce diadème par sa Mère ; plus tard vous le verrez couronné de magnificence par son Père sur son trône éternel. 0 illustre couronne qui. placée sur sa tète, embellit et décore tous ses membres! 0 diadème glorieux, par lequel tous les hommes ont obtenu un titre et un droit au royaume des deux ! 0 chair du Christ ! ô notre couronne ! Par elle les portes du royaume céleste nous ont été ouvertes. Avant elle, nul mortel, quelle que fut sa perfection, quelle que fut sa sainteté, n'avait pu 1er la gloire du royaume céleste, ni les plus illustres prophètes, ni les plus grands patriarches, pas même Jean-Baptiste, précurseur du Seigneur, le plus grand des enfants des hommes.
« Sa Mère le couronna de ce diadème, au jour de son mariage » avec la nature humaine, lorsque, dans le sein virginal, le Verbe s'unit à la nature humaine. « comme à une épouse sans ride et >» sans tache '2 . • par les liens d'une alliance éternelle. Sorti maintenant de ce lit nuptial et venu dans le monde, il s'est présenté aux regards de son Epouse qui est l'Eglise, et sa beauté a allumé en elle les feux d'un prodigieux amour, car « il l'emporte » en beauté 3 , » non seulement <- sur les enfants des hommes, » mais encore sur tous les milliers d'auges. Aussi l'Eglise se hâte Loi dans la personne des pasteurs et dans la personne des i Eph., il, 14-15. - (2, Eph., v, :. - (3) Ps. eut, 3.
rois; elle s'empresse de mettre sa main dans la main de son Epoux, de confirmer son alliance, de ratifier son union et de se l'attacher par des liens indissolubles, en l'acceptant pour Epoux et pour Maître jusque dans les siècles des siècles. Elle est cette Reine de Saba, qui , des confins de la terre, accourut pour être témoin de la sagesse de Salomon ; elle est cette Ethiopienne, épouse de Moïse et cause des murmures d'Aaron et de Marie contre le Chef d'Israël. Mais ce nouveau Moïse, notre Chef, \enu non-seulement par l'eau, mais par l'eau et par le sang, « devenu même pour elle » un époux de sang (1), » ne renverra pas son Ethiopienne bienaimée. Qu'Aaron murmure, que Marie se plaigne, c'est-à-dire le sacerdoce des Juifs et leur synagogue, ce Chef illustre ne renverra pas son Ethiopienne qu'il aime, qu'il a puritiée par son sang, qu'il a achetée en livrant son propre corps. « Je suis noire, dit l'Epouse, » mais je suis belle » et gracieuse; « c'est Dieu qui m'a embellie, » comme les tabernacles de Cédar, comme les tentes de Salomon ; » ne considérez pas la couleur de mon visage, considérez ma » beauté (2). » Ne regardez pas la laideur de mon ancienne idolâtrie, regardez le magnifique éclat de la foi que j'ai embrassée.
Ce beau jour fut celui de son alliance avec l'Eglise, ce fut aussi le jour de la joie de sa Mère. « Au jour de son mariage et au jour » de la joie de son cœur. » 0 Vierge bienheureuse, qui pourra exprimer votre allégresse de ce jour ? Qui pourra comprendre la joie de votre cœur, lorsque vous vous voyez Mère de votre Dieu, de votre Créateur ; lorsque vous sentez que votre virginité est demeurée à l'abri de toute tache, de la moindre souillure ; lorsqu'élevée à si juste titre au-dessus de toute créature, vous vous trouvez Souveraine du monde, Reine des anges, Médiatrice des hommes? Vous n'ignoriez pas en effet votre dignité, lorsque dans un esprit prophétique, tressaillant en Dieu, votre Sauveur, vous annonciez que toutes les générations vous appelleraient, bienheureuse.
Redoublez ici voire attention, mes frères. Si un signe indubitable manifestait à quelqu'un de nous sa prédestination future, s'il lui montrait qu'il sera infailliblement un citoyen de la Jérusalem cé-
(1) Exode, îv, 25. — (2) Cant., i, 4.
Leste, quels seraient les transports de sa joie, les tressaillements de son allégresse ! Comme loin de lui fuiraient la tristesse, les larmes, la douleur ! Et la Vierge-Mère voyait, sans pouvoir en douter, non-seulement qu'elle habiterait un jour les célestes demeures, qu'elle serait unie aux chœurs divins, mais encore qu'elle serait la plus grande de tous les bienheureux, qu'elle serait leur Reine ; mesurez donc la joie qui inondait son âme : comprenez tous les tressaillements de son cœur.
Considérez le spectacle que vous offre la Vierge sainte et auquel L'Eglise vous invite en ce jour: spectacle immense, spectacle glorieux, spectacle sublime, le plus digne de notre attention ; prodige qui surpasse tous les prodiges : considérez le grand Salomon, notre nouveau Roi. Sortez et voyez Dieu dans ce doux Enfant, l'Eternel dans ce corps délicat, la Majesté divine au milieu de ces vagissements. Voyez un lion dans ce tendre agneau, un géant dans ce petit Enfant, la toute puissance de Dieu renfermée dans la prison de ce frêle corps. Voyez la Force elle-même qui tremble, la Nourriture elle-même qui a faim, voyez porté dans les bras d'une femme. Celui qui porte* l'univers. Un Dieu pend à la mamelle, le Tout-Puissant est enveloppé de langes, la nourriture des anges devient une herbe desséchée destinée aux animaux. Sortez et voyez ce Samson plein de force, les mains liées, les cheveux coupés, reposant sur le sein de Dalila. C'est elle qui l'a arraché au ciel pour nous : c'est elle qui. après l'avoir séduit par sa beauté. Ta enchaîné dans les liens de la chair et l'a abandonné faible et sans force, pour le salut de son peuple, aux dérisions et à la mort. 0 belle Dalila, dont la beauté a charmé ainsi le Très-Haut ! Est-il dans le monde un spectacle qui puisse lui être comparé ? Jeunes fille-, soyez saisies d'étonnement ; livrez-vous, à cette vue. aux transports de la plus vive admiration. Sortez au-delà des bornes de la raison : sortez au-delà des limites tracées à l'intelligence humaine : élevez-vous au-dessus de tout sentiment, et perdez-vous dans une profonde extase, à la vue d'une bonté si grau incomparable, à la vue de cet admirable bienfait de notre Dieu. Voilà ce que le Seigneur daigne subir par amour pour les hommes;
voilà ce qu'accepte le Très-Haut pour un méprisable vermisseau. Le Créateur se fait mortel pour sa créature, il est enveloppé de langes, il se nourrit d'un lait virginal, il est couché dans une crèche, de vils animaux forment sa société. Mystères adorables ! repassez-les dans votre esprit et la nuit et le jour ; contemplez-les sans cesse; qu'ils soient partout et toujours l'aliment de vos cœurs. Ces merveilles sont si grandes, si sublimes, qu'elles ne devraient jamais sortir de notre mémoire.
Voyez aussi la demeure de ce Roi, voyez son berceau, voyez son cortège, voyez son royal appareil ; on ne voit pas la pourpre sous ses genoux ; elle ne couvre pas ses membres, comme cela conviendrait à un roi ; sur sa tète ne brille point un diadème. Il n'y a point ici des serviteurs nombreux, une royale demeure, des berceaux d'or. Une étable, voilà le lieu de sa naissance ; une crèche, voilà son berceau : des animaux, voilà son cortège. 0 pauvreté extrême ! ô dernière indigence ! Venez, princes de la terre; venez, puissants du monde, vous qui vous couvrez de somptueux vêtements où l'or se mêle aux pierreries, qui vous couchez dans des lits moelleux, qui vous nourrissez avec tant d'avidité de mets précieux et délicats, pour engraisser un corps qui doit bientôt périr et être bientôt la nourriture des vers. Venez et voyez le nouveau Salomon, le Roi des rois, voyez le palais où il reçoit le jour, le trône où il s'assied, entendez cette première leçon qu'il vous donne dans son silence, et « apprenez de lui qu'il est doux et humble de » cœur (2). » Apprenez de lui l'humilité, la pauvreté, l'austérité, la patience, l'obéissance, la mortification, la charité ; apprenez, en un mot, le mépris sincère de tout ce que le monde regarde comme des biens; puisque vous les voyez ainsi méprisés par ce souverain Roi qui les savait véritablement dignes de tout mépris.
0 crèche ! 0 grande chaire où s'assied la divine Sagesse, le Maître de l'univers ! Là l'Evangile tout entier est placé sous nos yeux. Car, ô bon Jésus, tous les enseignements que plus tard votre bouche nous donnera, ici dès votre naissance, vos œuvres nous les montrent. En effet, les hommes recherchent-ils autre chose que
(l)S. Matth., xi, 29.
les plaisirs, les richesses et les honneurs? Et ainsi tout ce que condamne le Maître céleste, le monde l'approuve ; et tout ce que le Maître approuve, le monde le condamne. Voyez donc de qui vous voulez être le disciple ? Et si par vos œuvres vous appartenez an monde, pour ne pas dire au paganisme, cessez de vous glorifier du nom de Jésus-Christ. Mais si vous êtes chrétiens, suivez Jésus-Christ, imitez Jésus-Christ, attachez-vous à la doctrine de Jésus-Christ. « Regardez sur la face de votre Christ (1 , » et pratiquez ses œuvres.
Vous savez qu'il y avait dans Athènes diverses écoles de philosophies : il v avait des Platoniciens, des Pythagoriciens, des Epicuriens, des Stoïciens. Chacun prenait son nom de la doctrine qu'il emhrassait et menait une vie conforme à cette doctrine. De la même manière, vous avez pris le nom de chrétien, soyez-le donc par votre conduite : pourquoi emhrasser la doctrine de Jésus-Christ et mener une vie tonte opposée à cette doctrine ? Par votre nom vous êtes le disciple de Jesus-Christ, et par votre vie vous êtes le disciple du inonde. 0 aveuglement profond ! Audace extrême de ces chrétiens tout, mondains. Ils glorifient Jesus-Christ, en prenant son nom. mais, par leurs œuvres, ils se mettent en contradiction avec lui : comme si, au jour de sa venue, Jésus-Christ ne saura pas séparer ses vrais de ses faux disciples.
Mais revenons à notre dessein. Après avoir vu le Roi Salomon(2) enveloppé de langes et couché dans la crèche, voyez sa très-glorieuse More au sein de la plus vive joie. Regardez avec quelle piété elle adore, avec quel respect elle le porte, avec quelle deli-
elle attention elle prodigue ses services. Voyez-la nourrissant de son lait l'Enfant qu'elle adore, et adorant l'Enfant qu'elle nourrit, Considérez cette Vierge-W are, qui vient d'enfanter
qui unit toutes les joies d'une mère à toutes les gloires de la virginité. Voyez cet enfantement admirable, cet enfantement étonnant, cet enfantement sacré,' cet enfantement qui
(1) Ps. lxwiii, n>. — [2 Le mol Salomoa signifie la Sagesse; Roi Sait n «nt dire Roi de Sagesse, mais les difficultés de rendre exactement ce mot. font que je le conserve tel quel.
seul convenait à Dieu, et dans vos transports écriez-vous avec le prophète : « Qui jamais entendit pareille chose? Qui vit jamais » rien de semblable"? Avant d'être en travail, une femme a en- » fanté, elle a enfanté un fils avant le temps de sa douleur (4). >»
Après cela, ne dédaignez pas de contempler saint Joseph. Au milieu de ces prodiges, il hésite, il tremble ; ces miracles si grands, si inouïs, le remplissent de frayeur. Il s'étonne et il se réjouit, il admire et il tressaille d'allégresse, son àme est vivement émue, et ses yeux n'osent se lever sur une si haute Majesté. 0 bienheureux Joseph, comme vous voyez clairement la vérité de cette parole de l'Ange : « Ce qui est en elle, a été formé par l'Es- » prit-Saint (2). » Vous avez vu le prodige de cet enfantement sacré; vous l'avez vu, vous êtes témoin de tout ce qui vient de se passer ; voyez quelle gloire Dieu vous réservait ; considérez quel ministère vous avez à remplir auprès de Celui dont les anges eux-mêmes célèbrent la naissance.
Voyez encore les animaux prosternés en présence de leur Créateur. Voyez le bœuf qui mugit; car, pour offrir à Dieu ses louanges, il n'a d'autre langage que ses mugissements. Rougissons, rougissons de nous taire, quand les animaux font entendre leur voix ; quand ils parlent, ne restons pas muets. Dieu se fait homme pour sauver l'homme ; le bœuf reconnaît ce Dieu, l'âne l'adore, et quand la brute se prosterne, l'homme demeurerait debout ! il se tairait, il ne fléchirait pas les genoux, cet homme ingrat ! Oh ! qu'elle est vraie, qu'elle est juste, Seigoeur, la plainte que vous faisiez entendre par votre prophète : « Le bœuf connaît son maître, » et l'àne l'étable de son Maître, et Israël ne m'a pas connu, et » Israël n'a pas eu l'intelligence (3\ » Le seul ingrat c'est celui pour qui vous avez tant souffert. 0 homme, approche donc et adore ; approche et loue ton Dieu. Ne dis pas : « Je suis un pé- » cheur, je suis un pervers, je suis devenu sous ses yeux comme » une bête de somme. » Ne le dis point, car le voilà placé entre deux animaux, et il ne les repousse point.
Voyez encore les bergers qui offrent leurs adorations, voyez ces
(1) Isaïe, lxvi, 7. — (2) S. Matth., i, 20. - (3) Isaïe, i, 3.
hommes des champs qui, pleins de ferveur et transportés de joie, font entendre les louanges de leur Dieu et de leur Christ dans leurs chants rustiques. Levez les yeux, et sur la tète de l'Enfant, voyez les chœurs des anges semblables à des essaims d'abeilles ; d'abord saisis d'étonnement, ils entonnent bientôt un chant de louanges, car ils voient un abime de lumière dans cette faible lampe, un brillant soleil sous ce léger nuage, un océan infini dans le vase étroit de ce petit corps. 0 quel étonnement. quelle admiration dans ces esprits célestes '. Ne sont-ils pas ces filles de Jérusalem que l'Epouse pressait de sortir du paradis, pour voir son bien-aimé Salomon couronné du diadème ? Quel esprit angélique en effet est resté dans les cieux. et n'est pas accouru à un si beau spectacle ? Ils célèbrent en ce jour la naissance de leur Seigneur ; et euxmêmes se revêtent d'un corps, en l'honneur de ce Dieu fait chair et répètent leurs plus beaux cantiques de louanges. On entend de toutes parts leurs célestes harmonies ; les uns font retentir le ciel de l'éclat des trompettes, des accords de mille instruments, tandis que d'autres, traversant les airs, répètent dans leurs accents de joie. « Gloire à Dieu dans les cieux, et sur la terre, paix aux » hommes de bonne volonté 1. ■
Telles sont, ô vierges consacrées à Dieu, les merveilles que je vous exhorte à considérer en ce jour, vous ne pouvez pas sans doute les voir des yeux du corps; bien peu, ont eu cette faveur. Comme les prophètes l'ont désirée ! avec quels torrents de larmes, ils demandent d'être trouvés dignes de voir et d'entendre, avant la fin de leur vie, le Seigneur descendu parmi les hommes, habitant et conversant avec eux : C'est ce que nous atteste le Seigneur luimême, qui. à ce sujet, disait à ses apôtres : « Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez, car je vous le dis : « Beaucoup de rois » et de prophètes ont voulu voir ce que vous voyez, et ne l'ont » pas vu. et entendre ce que vous entendez, et ne l'ont pas en- » tendu î consumait aussi le cœur du prophète
qui disait : « Voilà qu'il viendra, dit le Seigneur, et qui peut • penser au jour de son avènement, et qui demeurera debout en le
(1) S. Luc, n, 14. - (2) S, Luc, x, 23.
» voyant (1)? » Et nous-mêmes aujourd'hui, quelles souffrances n'accepterions-nous pas, quels dangers ne braverions-nous pas, que ne donnerions-nous pas, pour qu'il nous fut possible de voir ces grands mystères ! J'en prends à témoin ceux qui, au péril de leur vie, au milieu de dangers de toutes sortes, accourent de pays lointains, pour visiter cette grotte sacrée, lieu béni de la naissance du Sauveur. Le désir de leur cœur est si grand, que lorsqu'ils ont obtenu cette faveur, ils se regardent, même dès cette vie, comme les plus heureux des mortels.
Mais puisqu'il ne nous est pas donné d'espérer ce bonheur, sortons du moins hors de nous-mêmes dans un ravissement d'esprit ; peut-être pourrons-nous ainsi contempler des yeux de l'àme Celui que les yeux de notre corps ne peuvent contempler. Jésus-Christ, rien n'est plus vrai, a daigné quelque fois accorder cette grâce à des âmes pieuses que consumaient de semblables désirs. Il l'accorda à sainte Paule, d'après le témoignage de saint Jérôme (2). Cette pieuse femme avait tout abandonné pour Jésus-Christ; elle quitta Rome,et,suivantl'ardeur de ses désirs, elle vint demeurer à Bethléem; par là, elle mérita de voir ce qu'elle avait tant désiré, la naissance du Seigneur, la Vierge-Mère qui le comblait de ses caresses, les anges qui célébraient sa venue, les pasteurs et les mages qui lui offraient leurs adorations, et tous les autres événements qui se passèrent en ce lieu pendant cette nuit sacrée. Quelles merveilles Dieu n'opère-t-il pas pour ses Saints ! Quelles faveurs le Tout- Puissant n'accorde~t-il pas à ceux qui l'aiment! Saint Bernard (3), ce dévot serviteur de Marie, à pareille nuit, à l'heure de la naissance, vit naître aussi l'Enfant-Dieu, et put le combler de ses caresses. Et je ne doute pas que de semblables faveurs n'aient été accordées à bien d'autres.
Pour vous, s'il ne vous est pas donné d'être présentes à l'accomplissement de ces grands mystères, contemplez-les du moins en esprit, contemplez-les des yeux de l'âme, méditez-les dans un re-
(1) Malachie, ni, 1. — (2) S. Jér. Lettre 86 à la vierge Eustochie. — (3) S. Ber. 2e vol. Vie du saint par Guillaume, abbé de Saint-Théodoric, Ch. 2% p. 4.
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cueillement profond ; qu'ils soient pendant tous ces jours le seul objet de vos saintes réflexions. Vous ne pouvez y assister de corps, mais assistez d'esprit et de cœur à chacun de ces mystères. Voilà, en effet, le vrai moyen de solenniser cette fête, et de la rendre agréable à Dieu ; ce n'est pas par le luxe des habits, par l'abondance des mets, par des jeux et de folâtres plaisirs, c'est par les transports d'une joie toute spirituelle dans le sanctuaire du cœur, que nous devons célébrer cette fête, ainsi qu'il est écrit : « Us se » réjouiront dans l'intérieur de leur demeure (4). » Il est dit encore : « Nos pensées célébreront un jour de fête en votre uon- » neur [%). » Une telle fête, toute de piété, toute de joie, ne peut se célébrer sans quelque ravissement de l'âme. « Sortez donc hors » de vous-mêmes, et réjouissez-vous, et goûtez des saintes dé- » lices. »
Cependant ces ravissements de l'âme ne sont pas au pouvoir de l'homme : on ne sort pas hors de soi-même, si le Seigneur ne vient prendre comme parla main. Personne ne peut entrer dans le cellier ou est le vin, si le Roi lui-même ne daigne l'y introduire, car il est dit : a Le Roi m'a introduit dans le cellier où est le vin '3). » Et le prophète connaissait bien ces mystérieuses opérations, quand il disait : « Faites sortir mon âme de sa prison, ô mon Dieu (4). » C'est-à-dire: Déliez mon âme des liens qui l'enchaînent dans la prison des sens ; afiu que, libre dans son vol, elle soit emportée jusqu'aux deux. Tant qu'elle sera plongée dans la matière et dans les sens, elle ne saurait goûter les enivrements de l'esj.rit. Faiies donc sortir mon âme de sa prison, ô Dieu, non par la mort, mais par le ravissement. Et pourquoi cela ? « Afin de voir les biens promis » à vos dus, afin de participer à l'allégresse de votre peuple, afin » de vous glorifier avec votre héritage "> . » Delivrez-moi, pour que je voie ces mystères avec la clarté, avec la piété des élus qui les contemplent : pour qu'en les contemplant, mon âme soit dans la joie, oon pas dans la joie du temps, mais dans l'allégresse de votre nation choisie; pour >\n<\ au sein de cette contemplation et.
(1) Ps. cxlix, 5. - (2) Ps, lxxv, 11. - (3) Gant., h, 4. — (i) Ps. ( \iv, 8. — (ô)Ps. cm, 5.
de cette joie, je redise vos louanges, Seigneur, comme les redit votre héritage, ce glorieux héritage que déjà vous possédez ici-bas, dans le temps, par la grâce, et qu'au ciel, dans l'éternité, vouspossédez par la gloire, à laquelle daigne nous conduire Celui qui est né pour notre salut. Jésus-Christ notre Seigneur, à qui appartiennent l'honneur et la gloire avec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
TROISIEME SERMON
Graudeur du miracle opéré dans l'Incarnation.
Deus, doruistimea juventute meâ : et usque nunc pronuntiabo mirabilia tua.
0 Dieu, vous m'avez instruit dès ma jeunesse, et jusqu'à ce jour, j'ai raconté vos merveilles. (Ps. lxx, 17.)
Le prophète royal, voyant en esprit la solennité de ce jour, s'écriait, dans l'ivresse de sa joie, dans l'ardeur de sa foi et de sa piété : « 0 Dieu, vous m'avez instruit dès ma jeunesse, et jusqu'à » ce jour j'ai raconté vos merveilles : ne délaissez pas ma vieillesse » et mes derniers jours, afin que je publie la force de votre bras, » devant toute cette génération qui doit venir ; j'exalterai votre » puissance et votre justice qui éclatent, ô mon Dieu, dans ces mys- » tères grands et sublimes que vous avez accomplis. O Dieu, qui » est semblable à vous (4). » Paroles admirables! éloquence céleste ! discours brûlant échappé à un cœur plein de foi. Je crois utile, mes frères, de m'arrèter quelques instants à vousles expliquer ; car, « l'explication de vos paroles, éclaire ô mon Dieu, et donne » l'intelligence aux petits î . »
« O Dieu, dit d'abord le prophète, vous m'avez instruit dès ma » jeunesse, » c'est-à-dire tout le temps de ma vie. Vous seul êtes mon précepteur et mon Maître ; tout ce que je sais, je l'ai appris de
(1) Ps. lxx, 17. - (2) Ps. cxvm, 130.
votre bouche ; la science des autres docteurs m'est entièrement inconnue ; je ne me suis jamais mêlé aux disciples d'un autre maître ; vous seul êtes mon soleil, ma lumière et ma sagesse. C'est vous qui, dans votre miséricorde et dans votre charité pour moi, avez daigné me découvrir, à l'école de mon cœur, « les secrets et » les mystères de votre sagesse (1). » Voilà pourquoi je ne me tairai point ; je veux au contraire déployer toutes mes forces « pour ra- » conter vos merveilles » que j'ai apprises à vos divines leçons.
Et je les raconterai non pas pendant plusieurs mois ou plusieurs années, mais «jusqu'à ma vieillesse et jusqu'à mes derniers jours; » tant qu'un souffle animera mon corps. 0 mon Dieu, je vous en prie, je vous en conjure; ne m'abandonnez pas, ne me retirez pas votre grâce, votre lumière, votre sagesse, « afin que je publie la » force de votre bras et que je fasse connaître votre Fils » à toute cette génération qui doit venir. Ce peuple juif en effet, ignorant, grossier, tout charnel, tout terrestre, ne goûte poiut les choses de Dieu ; il ne peut s'élever aux mystères d*en haut. Mais une génération viendra dans les temps futurs, je le sais, génération bien différente, génération pleine de foi et de sagesse, dont la beauté égale Tintelligence, peuple docile, prudent, saint et parfait. C'est à lui que j'ai le plus ardent désir d'annoncer, de découvrir vosmerveilles et les admirables mystères de vos œuvres.
Quelles sont, je vous en prie, ô roi prophète, quelles sont ces merveilles que vous désirez raconter? sont-ce les prodiges accomplis en Egypte ? le buisson qui brûle sans se consumer, les eaux changées en sang, le serpent d'Aaron dévorant les serpents des enchanteurs, l'immolation des premiers nés, la verge de Moïse divisant les eaux de la mer, les chevaux et les cavaliers submergés dans les flots, le peuple nourri par le ciel, le camp rempli de cailles, le Jourdain desséché, les murs tombant au son des trompettes ? sont-ce là les merveilles que vous désirez annoncer aux siècles futurs, aux générations à venir, en consacrant à cette œuvre tous les jours de votre vie? Mais nous les connaissons déjà ; depuis longtemps, L'Ecriture nous les a racontées.
(1) Ps. L, 8.
Non, non, répond le prophète ; « je veux annoncer, ô Dieu, » votre puissance et votre justice qui éclatent dans ces mystères » grands et sublimes que vous avez accomplis. » Les mystères que j'annonce, sont bien plus grands et bien plus éclatants; prodiges inouis, formidables, ils étonnent le ciel et font trembler la terre. Un Dieu se revêt d'une chair mortelle, il nait d'une Vierge, il est enveloppé de langes, il se nourrit d'un lait virginal, il est couché dans une crèche. Une Vierge conçoit, elle enfante et cet enfantement est sans douleur. La Majesté infinie s'enferme dans un petit Enfant, et. dans le vase étroit d'un corps frêle et délicat est contenu Celui qui contient l'univers. 0 Enfant admirable! Enfant prodigieux ! miracle unique ! prodige le plus étonnant ! prodige suprême.
Tels sont les mystères que, dans l'ardeur de son désir, le prophète veut raconter aux générations futures ; et dont la méditation ravit toutes les facultés de son àme. Non, ce ne sont pas les prodiges antiques: ils ne sont rien, comparés aux prodiges nouveaux. Voilà pourquoi le Seigneur disait dans Isaïe : « Oubliez le passé ; ne re- » gardez plus les anciens prodiges ; voici que j'en prépare de nou- » veaux ; ils vont éclater et vous les connaîtrez (4). » C'est-à-dire, je vais accomplir des œuvres nouvelles bien plus illustres et bien plus magnifiques ; leur grandeur et leur éclat obscurciront les œuvres des anciens jours et les effaceront de la mémoire, comme si elles n'étaient rien.
Et ce jour est venu. Où sont aujourd'hui, je vous le demande, les souvenirs de l'Egypte ? Où est l'Arche du Testament ? Où est la Manne ? Qu'est devenue la Pàque antique ? Où voit-on encore les | \ monuments de ces anciennes merveilles ? Qui chante aujourd'hui des cantiques en leur honneur ? Qui rend grâces à Dieu en reconnaissance de ces bienfaits ? Des bienfaits nouveaux nous ont été accordés, bienfaits incomparablement plus grands, et les anciens prodiges ont cessé, ils sont tombés dans l'oubli. Ainsi l'avait prédit le prophète Jérémie : « En ces jours, dit-il, on ne dira plus : » L'Arche du Testament ; son souvenir n'entrera plus dans votre
(1) Isaïe, xLin, 18.
» cœur ; vous l'aurez oubliée I . » Nos mystères en effet différent des mystères antiques, autant que la réalité diffère de l'ombre, la vérité de la figure.
Aussi je m'adresse à toi aujourd'hui, ô aveugle Judée : je veux interroger ta conscience. Quels sont, je te le demande, ces prodiges nouveaux que Dieu devait opérer et dont la grandeur devait faire pâlir les prodiges antiques? Montre-moi les miracles plus éclatants qui ont été depuis lors accomplis? La mer a-t-elle encore devant vous divisé ses flots et les fleuves se sont-ils desséchés ? La manne est-elle de nouveau tombée du ciel? Le rocher ïous a-t-il donné ses eaux0 Avez-vous vu un prodige au moins semblable pour ne pas dire plus grand ? Cependant le Seigneur vous avait promis par son prophète d'accomplir des œuvres bien plus grandes, dont la seule vue ferait oublier les œuvres des anciens jours. Diras-tu qu'elles s'accompliront plus tard ? Les paroles de la promesse ne te le permettent point. « Maintenant ils vont éclater ; » c'est-à-dire, au plus tôt. sans délai. Diras-tu qu'elles se sont accomplies dans le secret? Les paroles du Seigneur te confondent encore, puisqu'il dit : « Vous les connaîtrez certainement. »
Tu ne peux donc me montrer aucun prodige ; mais viens avec moi, viens à Bethléem et tu verras des prodiges bien plus grands. Tu t'étonnes parce que devant le peuple la mer divise ses flots, rela n'est rien : voici un Océan sans bornes qui est enfermé dans le vase étroit d'un petit corps. Tu t'étonnes parce qu'un buisson brûle et ne se consume point, cela n'est rien : voici une Vierge qui enfante sans souillure. Tu t'étonnes parce que la verge d'Aaron sans la moindre sève, s'est couverte de feuillage, cela n'est rien ; voici une Vierge royale, qui sans avoir connu d'homme, enfante l'Hoinme-Dieu. Tu admires Moise, ce prophète illustre déposé dans une corbeille, cela n'est rien : admire plutôt le roi des Cieux déposé dans une crèche. Tu admires la colonne de feu et la nuée qui conduisaient le peuple à travers le désert ; admire plutôt le feu brûlant de la Divinité qui, caché sous un léger nuage, s'élève pour éclairer et conduire l'univers. Que dirai-je de plus? Tu admires
(1) Jércmie, ni. \0.
le soleil qui s'arrête jusqu'à ce que Gabaon soit vaincu, admire plutôt un Dieu qui s*humilie pour vaincre Satan. Tu admires le prophète Elie rapetissant son corps sur un petit enfant et appliquant front contre front, bouche contre bouche, mains contre mains et pieds contre pieds : admire plutôt la Majesté divine s'abaissant jusqu'à demeurer dans l'étroit espace d'un petit corps et réduisant ses vertus divines aux forces d'un enfant.
Mais pourquoi m'arrèter ? Le jour ne suffirait pas, si je voulais comparer les uns aux autres chacun de ces prodiges, pour montrer combien les prodiges nouveaux l'emportent sur ceux des anciens jours. Ces derniers n'étaient que l'ombre, les autres sont la réalité ; les anciens n'ont été accomplis que pour être l'image des nouveaux. Aussi le Sage faisait cette prière pleine de sagesse : « Re- » nouvelez vos prodiges et changez vos merveilles. Glorifiez votre » main et votre bras (4). » C'est-à-dire ; renouvelez, accomplissez encore les prodiges que vous avez opérés, non pas comme vous les avez opérés autrefois ; changez l'ombre en la réalité elle-même, remplacez la figure par la vérité. Mais par qui se fera ce renouvellement? Et ce changement, par quelle vertu sera-t-il opéré? Par la puissance de votre bras, par la force de votre Fils. Et c'est pour cela que le Sage ajoute : « Glorifiez votre main et votre » bras. »
Voilà vos merveilles, Seigneur, leur souvenir ne peut être effacé dans l'éternité : elles étonnent le ciel, la terre, la création entière. 0 spectacle digne de l'admiration des siècles : Voyez les chœurs des anges se mêlant à des hommes grossiers et à des animaux, s'abaissant jusqu'à terre pour adorer la Majesté divine qui repose dans la crèche. Ils n'ont aucun souci de leur dignité, en voyant la Majesté divine dans une aussi profonde humiliation. Us s'étonnent, ils admirent, ils demeurent immobiles, ils se regardent l'un l'autre, le saisissement leur ravit la parole. D'autres esprits célestes entonnent au dehors d'harmonieux cantiques, et font entendre les plus beaux chants delouange. Tousse groupent autour de cet Enfant, comme des abeilles autour d'un rayon de miel. « Ils (I) Sag., xxxvr, G.
» montent et descendent sur le Fils del'homme'1, ; » ils entrent et sortent : de leurs yeux puissants ils considèrent au-dedans de lui la Majesté divine, et au dehors l'infirmité humaine ; au-dedans les s de la Divinité et au dehors les langes de la pauvreté ; et ces chœurs célestes chantent tour-à-tour la grandeur et les humiliations du divin Enfant.
La voilà accomplie la parole que le Seigneur avait dite du Messie par le prophète : « Le loup habitera avec l'agneau ; le léopard se » couchera près du chevreau; la génisse, le lion, la brebis demeu- » reront ensemble, et un petit enfant les menacera. L'ours et le tau- » reau prendront ensemble leur nourriture ; leurs petits dormi- » ront l'un près de l'autre: le lion et le bœuf iront aux mêmes pà- » turages [I). » Voyez en effet Les esprits angéliqoes qui, à côté du bœuf et de pâtres grossiers, se tiennent près dune crèche, et là prennent ensemble la même nourriture. Remarquez aussi les paroles qui suivent : « L'enfant à la mamelle se jouera avec l'aspic et » l'enfant nouvellement sevré portera sa main dans la caverne du » basilic 2 . » Personne ne doute que cette parole ne se soit accomplie dans la vocation des Mages, puisque du sein virginal de sa Mère le divin Enfant les arrache avec puissance à la gueule du dragon 3 . *
Car il n'y a pas de créature, saus doute, en qui ne brille la puissance de Dieu, parce que l'acte de la création n'appartient qu'à la Toute-Puissance et suppose dans le créateur une vertu infinie : tous [irits angéliques auraient beau réunir leur puissance, ils ne ne pourraient faire de rien une seule feuille, la moindre fleur. Cependant l'étendue de la Toute-Puissance ne s'était jamais mania utres œuvres comme dans ce mystère. Que Dieu i anges et des cieux. quoi détonnant? Que le Créateur produise des créatures plus belles encore, quoi d'admirable. Mais voici un acte de puissance qui me jette, dans une admiration sans l ar lequel la nature créée et la nature
>, v, 51. - i . 6. - (3 11 y a évidemment ici une
omission qu'il est facile de suppléer par celte simple transition : L'admiration des Anges est bien légitime; car, etc.
trice, la nature passible et la nature impassible, la nature mortelle et la nature immortelle, en un motM'homme et Dieu sont unis dans un même sujet par un lien intime et indissoluble, en sorte que tout ce qui convient à Dieu, convient aussi à l'homme 'et réciproquement. Voir des natures si diverses unies par un lien si profond et si indissoluble, voilà ce qui ravit en extase les esprits angéliques. 0 mon Dieu ! que ne pouvez-vous, vous qui pouvez cela ! Le Toutpuissant avait opéré un grand miracle/Quand Tbomme reçut l'existence, le Créateur unit en lui l'esprit au corps' l'àme à la chair, par des nœuds admirables, et les. attacha l'un à l'autre par une affection mutuelle si profonde, que leur séparation par la mort devait être amère et terrible. 'Mais'qu'est une telle union auprès de l'union du Verbe et de la chair dans un même sujet. Cette union divine est bien plus admirable, car Dieu est au-dessus de l'homme infiniment plus que l'àme au-dessus de la chair. Aussi le Seigneur disait dans l'Evangile. « J'ai fait une œuvre unique et » vous l'admirez tous (1). » Certes, faire l'homme d'un peu de limon, c'est l'acte d'une grande puissance ; mais n'y a-t-il pas une puissance bien plus grande dans l'acte qui fait l'Homme, non plus d'un peu de limon, mais de Dieu lui-même? de Dieu, dis-je, non pas que Dieu soit la matière sur laquelle on opère, mais le terme d'où l'Homme est pris. Si quelque puissance supérieure, l'ange, l'archange ou le chérubin, s'unissait à un moucheron ou à une fourmi, en sorte que l'ange et la fourmi fussent une seule personne, l'univers entier admirerait une œuvre si remarquable. Mais n'est-ce pas une œuvre bien plus admirable, une œuvre attestant une bien plus grande puissance, que cette union de Dieu au limon de l'abîme? Telle est la parole qu'il dit lui-même par le Psalmiste : « Je me suis plongé dans le limon de l'abîme (2). » 0 œuvre du Très-Haut! qu'elle mérite bien toute notre admiration ! En elle la Toute-Puissance de Dieu brille dans tout son éclat ; en elle la Majesté suprême apparaît dans toute sa splendeur.
Mais ce n'est pas seulement la puissance, c'est encore la justice que nous devons admirer dans ce mystère, jamais depuis le com-
(1) S. Jean, vu, 21. - (2) Ps, lxyiii, 3.
mencement des temps, et jamais jusqu'à la fin des siècles, on n'entendra parler d'une justice aussi rigoureuse que la justice déployée dans l'œuvre de l'Incarnation. Certes dans la punition des anges, on voit une sévérité redoutable, puisqu'une multitude sans nombre, à cause de son orgueil, est chassée du ciel et précipitée dans l'abîme des misères éternelles. Et pourtant un tel châtiment ne m'inspire pas autant de trouble, autant d'effroi, que les rigueurs subiespourla faute de l'homme.
Oui, Seigneur, vous m'apparaissez plus sévère dans le pardon de l'homme que dans le châtiment des esprits rebelles. Et la miséricordieuse rédemption du genre humain m'épouvante bien plus que la terrible punition de l'ange! 0 incompréhensible rigueur de la sévérité divine ! L'homme a péché et c'est un Dieu qui est immolé ! c'est pour une faute de l'homme que le Fils unique de Dieu est condamné à mort ! Peut-il y avoir aux yeux de la raison humaine une plus grande sévérité, une justice plus rigoureuse? Oui, ô Dieu, vous m'apparaissez bien plus redoutable en nous rachetant que si vous nous aviez pour toujours abandonnés; vous m'apparaissez bien plus rigoureux en nous pardonnant, que si vous nous aviez laissés tomber dans la perdition éternelle. Qui peut comprendre une telle justice? Qui ne s'étonnerait, pensant à l'équité d'un pareil châtiment? Excusez-moi, Seigneur, je vous en conjure, excusez ce misérable pécheur, mais je désire ardemment votre honneur et votre gloire, et je ne puis sans blasphème exprimer ce que me fait éprouver un tel acte de votre justice. Vous avez excédé dans vos actes, j'excéderai dans mes paroles. Je le dirai donc hardiment, je le dirai sans doute avec crainte et avec tremblement, mais avec la plus grande confiance. Oui, Seigneur, vous avez dépassé outre mesure toutes les bornes de la justice, et dans le trop grand désir de paraître juste, vous êtes tombé dans un excès de justice. Bien plus, si j'osais le dire, oui, je dirais que si vous n'étiez pas Dieu, une justice si exagérée vous ferait paraître injuste. Quelle est eu effet cette justice qui condamne le Fils à mourir pour .ve. L'innocent pour le coupable, le Tout-Puissant pour on ver de terre? La peine portée par cette sentence, n'est-elle pas plus
grave que la faute ? La satisfaction rendue à l'offensé n'est-elle pas plus considérable que l'offense? Oui, oui, la grandeur de la peine dépasse outre mesure la grandeur de la faute ; il y a là un excès et non une égalité; et, s'il n'y a pas égalité, peut-il y avoir justice? Pesez, ô le plus juste des juges, pesez d'un côté les péchés qui nous méritaient votre colère, et de l'autre, la mort si cruelle de votre Fils; et, dans la balance, cette mort paraîtra évidemment plus pesante que nos péchés « de toute la pesanteur du sable des » mers (J). »
Mais quoi ! Dieu serait-il injuste? Loin de moi ce blasphème. Ah ! Seigneur, c'est un acte de véritable justice, mais d'une justice comme elle est en vous. Pour nous, nous ne pouvons la comprendre ; mais nous la vénérons, nous l'admirons, nous l'adorons, nous l'embrassons de toute la force de notre amour et de notre piété.
Voilà la puissance et la justice, que le prophète royal désire, ô mon Dieu, « annoncer aux peuples futurs, et qui éclatent dans ces » mystères grands et sublimes que vous avez accomplis. » Mystères véritablement grands, véritablement sublimes ; personne ne peut en avoir l'intelligence, mais tous, en les voyant, sont forcés de s'écrier : a Seigneur, qui est semblable à vous 2 ? »
La puissance et la justice sont-elles les seuls attributs divins qu'on voit resplendir dans ce mystère ? N'y voit-on pas briller encore l'éclat de la Majesté divine, de toutes les perfections infinies ? Ah ! mes frères, dans ce mystère, bonté, sagesse, charité, miséricorde, clémence, magnificence, amour, tous les attributs de la divinité apparaissent à tous les regards, se révèlent avec plus d'éclat que jamais. La vue de votre Fils, mieux que la vue du monde, nous fait connaître les attributs de votre Divinité et la rédemption de l'homme annonce vos perfections mieux que la création de l'univers. Là vous avez montré ce que vous êtes, vous avez manifesté votre sagesse et votre puissance, vous avez révélé toute l'étendue de votre amour, de votre indulgence, de votre tendresse, de votre bonté, de votre miséricorde, de votre magnificence ; là ravonne de
(1) Job, vi, 3. - (2; Ps. xxxiv, 10.
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vos divines perfections une sorte d'infini, d'immensité, qu'on ne voit pas briller aussi vivement dans vos autres œuvres. Et quel est, je ne veux pas dire parmi les hommes, mais parmi les anges qui vous voient dès le commencement des siècles, quel est celui qui pouvait connaître aussi pleinement qu'aujourd'hui le poids immense et la ferveur brûlante de votre amour ? Pouvait-on même soupçonner une telle ardeur de charité ? Pouvait-on imaginer que vous aimiez avec une force, avec une tendresse telle que, pour un vermisseau, vous vous exposeriez vous-même à la croix et à la mort? Ah : cette charité que vous avez montrée, Seigneur, dans votre Rédemption, excède, dépasse infiniment toute pensée, toute intelligence d'homme ou d'ange. Et, suivant la doctrine de l'Apôtre, ceux-là même qui vous contemplent dès le commencement, « les Principautés et les Puissances, » ont, après ce mystère, « connu » par l'Eglise votre sagesse si diverse en ses opérations (I). »
Oui, votre bonté et votre charité pour les hommes ont été manifestées par ce mystère non-seulement aux hommes, mais encore aux esprits angéliques. Dans les autres œuvres, vous vous montriez digne de respect et d'amour; mais dans ce mystère, vous vous montrez digne de la plus grande admiration, suivant cette parole du prophète : « Vous êtes admirable dans vos desseins sur les enfants » des hommes (2). » Voilà pourquoi le même prophète, saisi d'admiration à la vue d'un mystère si profond et si caché, « Seigneur, » s'écriait-il, qu'est-ce que l'homme pour que vous vous fassiez con- » naître à lui ? qu'est-ce que le fils de l'homme pour que vous » l'estimiez (3j? Vous vous êtes fait connaître à lui, vous vous êtes fait connaître par lui ; car jamais, nous l'avons déjà remarqué, vous n'aviez manifesté toute votre puissance comme dans la rédemption de l'homme. Ici vous avez ouvert tous les trésors de votre gloire et de votre amour; ici vous avez fait rayonner tout l'éclat de votre splendeur, ici pour me servir du langage de l'homme) vous avez abondamment satisfait les ardents désirs de votre cœur.
En effet, par votre nature vous êtes bou, et des ardeurs infinies vous pressent de répandre votre bonté. Or il n'y avait aucun être
(I) Eph., m, 10. — (2) Ps, lxy, 5. - (3) Ps. cxLin, 3.
qui put satisfaire à votre gré cette ardeur de faire du bien, jusqu'à ce que l'homme fut créé ; mais l'homme vous fournissait une magnifique occasion de répandre vos bienfaits à pleines mains. Voilà pourquoi, lorsque Dieu eut créé les innombrables chœurs des Anges, lorsqu'il eut fait les deux, les astres, la terre, la mer, les corps de toute sorte, après tous ces ouvrages, dis-je, Dieu ne se reposa pas ; mais. l'homme créé, « Dieu, nous dit l'Ecriture, se reposa aprèsavoir » fait tous ses ouvrages (1). » Dieu ne se repose qu'après la création de l'homme ; il ne se repose pas, après la création des anges et des cieux, et pourquoi ? Parce que Dieu ne voyait que daus l'homme, une matière suffisante à l'abondance de ses bienfaits et un moyen de se faire connaître au monde. « Le Seigneur, nous dit » Salomon, a fait tous les êtres pour lui-même [2] : » non pas pour son service, car il n'a besoin de rien, mais pour se faire connaître par eux. Et ce fut lorsque l'homme fut créé, que Dieu se reposa, parce qu'il trouva dans l'homme un être où il pourrait faire éclater toutes ses perfections dans toute leur plénitude.
Voilà vos merveilles, ô Dieu très-bon, voilà les grands et sublimes mystères que nous célébrons en ce jour et pour lesquels nous vous offrons non-seulement les hommages exigés par ces bienfaits, mais encore notre amour, nos actious de grâces, nos transports de joie, nos louanges, notre gloire et nos honneurs. Voilà les prodiges que le prophète royal « désire annoncer jusque dans » sa vieillesse et jusqu'à ses derniers jours ; » voilà les prodiges que, nous aussi, nous désirons méditer, sentir, proclamer et célébrer, le jour, la nuit, en tous lieux, de toutes nos forces, de tout notre cœur, de tout notre esprit, avec toute l'ardeur de notre piété et de notre amour. 0 Dieu, ne nous abandonnez pas, mais éclairez et enflammez nos cœurs, afin que nous puissions comprendre et sentir l'ineffable bienfait de tant d'amour et de bonté. Nous ne pouvons vous rendre de dignes actions de grâces, nous vous rendons du moins celles que vous doit notre faiblesse, pour un si grand amour ; et ainsi vos regards divins ne verront point en nous des ingrats à cet ineffable bienfait ; et ce bienfait qui doit être pour
(1) Gen., n,2. -(2) Prov., xvi, 4.
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nous un remède ne se changera pas en une occasion de perte éternelle.
a Malheur à la nation pécheresse, au peuple chargé d'iniquités, » à la race mauvaise, aux enfants pervers T ! o Malheur à ce siècle ingrat et attiédi qui oublie tant de bienfaits ! Ah ! comme elle est refroidie de nos jours, cette antique piété des Saints, cette ferveur ardente, cette brûlante charité ! Plus près du foyer céleste, ils étaient enflammés d'amour ; et nous, éloignés de ce feu divin, nous sommes appesantis sous la glace de nos cœurs. Le sang encore nouveau de Jésus-Christ, dit saint Jérôme, était tout bouillonnant dans ursdes hommes, aujourd'hui que bien des jours sesontécoulés, il a perdu sa chaleur première, et il s'est glacé dans nos cœurs. Ah ! que dirai-je de cette misérable froideur de nos jours? « De- » puis le plus grand jusqu'au plus petit, tous s'abandonnent à l'a- » varice, et depuis le prophète jusqu'au prêtre, tous méditent le » mensonge (2), » tous s'embarrassent dans les affaires du siècle, se livrent aux plaisirs et à la débauche, aspirent aux faveurs et aux dignités. « Et ils vous ont jeté dans l'oubli, Seigneur, et vous êtes » comme mort dans leurs cœurs (3). » Ah ! où est cette ferveur des anciens jours ? Ou est celte piété des peuples? Où est le feu brûlant de la charité ? Que sont devenues ces louanges incessantes, ces perpétuelles actions de grâces? Qu'est devenue cette méditation continuelle des œuvres qui répandait tant de douceur dans les âmes? Alors la plus grande, l'unique occupation des tidèles, c'était de méditer jour et nuit les ouvrages des mains de Dieu etde lui en rendre d'immenses actions de grâces. 0 peuple ingrat qui a pu oublier ainsi de telles faveurs et de tels bienfaits !
Ah '. écoutez le Seigneur qui se plaint avec tant déraison par son prophète de cet oubli dans lequel nous l'avons abandonné. « La jeune tille, dit-il, oublie-t-elle ses ornements et l'épouse la
• ceinture qu'elle porte sur son sein? et mon peuple m'a oublié
• pendant des jours innombrables;! . » Lesreproches du Seigneur sont plus vils encore dans la bouche d'Isaïe. « Malheur à vous, dit-
(1) ïsaïe, r, i. — (2) Jérém., vi, 12. - (3) Ps. xxx, 13. - [i) Jércm.. n, 32.
m il. qui vous levez le matin pour vous plonger dans l'ivresse et » qui buvez jusqu'au soir, au point d'être brûlés par le vin! La gui- » tare, la lyre, le tambour, la flûte et le vin réjouissent vos ban- » quets et vous ne regardez pas l'œuvre de Dieu, et vous ne consi- » dérez pas les ouvrages de ses mains '1;, » cette grande œuvre surtout, ce prodige qui fait l'admiration des anges et fait trembler les démons. Car dans cette fête qu'y a-t-il d'oublié autant que la fête elle-même? c'est par des jeux profanes et non par des louanges saintes que l'on célèbre aujourd'hui cette fête divine.
Ces reproches du Seigneur s'adressent sans doute à tous les fidèles, mais ils s'adressent en particulier à ceux qui, par le devoir de leur charge, sont tenus à chanter les louanges du Seigneur, à ceux qui reçoivent pour cela l'argent des fidèles, et s'engagent ainsi à rendre en leur place au Dieu Tout-puissant les actions de grâce que méritent sa grandeur et ses bienfaits. Forcés de rechercher un gain matériel, alin de pourvoir à leurs besoins et aux besoins de leur famille, les hommes du monde préoccupés ainsi d'intérêts tout matériels ne peuvent s'appliquer au chant des louanges divines, et alors ils se déchargent de cette obligation sur les clercs, en leur donnant la dimede leurs biens, alin d'accomplir par les clercs les devoirs qu'ils ne peuvent accomplir par eux-mêmes. Et si les clercs n'accomplissent qu'avec négligence un devoir si important, qu'ils sachent qu'un jugement terrible leur est réservé à la fin des siècles. Quelle excuse pourront-ils apporter, eux qui sont tenus à ce devoir par un double litre, par le bienfait de Dieu et par le salaire du peuple.
Vous êtes bienheureuses, ô Vierges aimées de Dieu, vous à qui il est donné de passer tous vos jours à méditer, à contempler, à savourer ces divins mystères : vous dont l'unique devoir consiste a chanter jour et nuit les louanges et les bienfaits de Jésus-Christ, notre Rédempteur, du fond d'un cœur rempli de joie. Je vous presse donc et je vous conjure dans le Seigneur, de vous livrer avec ardeur à une œuvre si pieuse, si juste, si parfaite. Louez avec joie, multipliez vos cantiques, répétez vos louanges : « Chantez.
(1) Isaïe, v, 11.
» poussez «les cris d'allégresse, entonnez des cantiques, accompa- >» gnez vos hymnes avec la harpe, mêlez ses sons à vos cantiques, » joignez-y le bruit des trompettes et des clairons. Réjouissez-vous » devant votre Roi. en présence du Seigneur, parce qu'il est venu. « parce qu'il est venu juger la terre (1). » C'est-à-dire la délivrer de la tyrannie du démon par la puissance de son jugement.
Que telle soit votre joie, que tels soient vos transports, que tel soit Tunique objet de vos pensées et de vos soins. Que d'autres se réjouissent dans leurs richesses, dans leurs voluptés, dans les mets délicats, dans les vins exquis, dans le luxe de leurs vêtements. Que Les festins et l'éclat des ameublements fassent tous leurs plaisirs! Pour vous, vous avez un autre sujet de joie, le prophète le proclamait en ces paroles : « Pour moi, je me plairai dans le Seigneur » et je tressaillerai en Dieu mon Sauveur 2\ » Réjouissez-vous donc avec votre divin Epoux, vous qu'il a élevées à une si haute dignité : « Chantez le Seigneur dans vos louanges. » pour être rassasiées de l'abondance de ses consolations, pour être enivrés du vin de ses délices : Ecoutez le prophète dont la parole pleine de zèle vous fait la même invitation : « Vous qui vous souvenez du Seigneur, » dit-il. ne vous taisez pas et ne gardez pas le silence, jusqu'à ce » qu'il affermisse et fasse reposer sur la terre la gloire de Jérusa- » lem [3). » Vous, dis-je, qui vous souvenez du Seigneur, c'est-àdire, vous queDieu a appelées dansle cloître pour chanterses louanges, et qui avez consacré à cette œuvre, votre vie et vos âmes, ne laissez jamaissortir de votre mémoire le grand mystère de ce jour, etchantezsans cesse dans vos cantiques ce souvenir délicieux. Que votre bouche ne se taise point, que votre cœur ne garde pas le silence; car parfois nous parlons, malgré notre silence, ou bien nous nous taisou- _ nos paroles. Louez donc de bouche, louez de cœur, et ne cessez jamais vos louanges jusqu'à ce qu'il fortifie cette louange sur votre terre, sur votre chair, pour que la louange ne vous fatigue plu- comme aujourd'hui, c'est-à-dire, jusqu'à ce que de ce lieu où vous auivz rép îté tour à tour une louange temporelle, vous soyez transférés à la Jérusalem céleste pour y chanter une (I) Ps. xcvii, 4. — (2) Ps. cm, 34. — (3) Isaïe, lxh, 6,
louange incessante, éternelle. Daigne nous y conduire lui-même, Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Rédempteur, à qui appartiennent l'honneur et la gloire avec le Père et avec le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
QUATRIÈME SERMON
Double naissance de Jésus-Christ, comme Dieu et comme homme.
Verbum caro faclum est, et habitavit in nobis.
Le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous. (S. Jean, i, 14.)
Le prophète Isaïe vit « le Seigneur assis sur un trône brillant et » élevé (4), » et la gloire de sa majesté remplissait le temple. « Des séraphins se tenaient auprès du trône ; ils avaient six ailes ; » deux voilaient leur visage, deux recouvraient leurs pieds et deux » autres leur servaient à voler. » Ils s'écriaient l'un à l'autre : « Saint, Saint, Saint. » Et à cette voix les portes du temple s'ébranlèrent, « et le temple fut rempli de fumée. » Effrayé de cette vision, le prophète s'écria : « Malheur à moi, à cause de mon » silence ; mes lèvres sont impures, et j'ai vu de mes yeux le Sei- » gneur, le Roi des armées. Et l'un des séraphins vola vers moi ; » dans sa main était un charbon qu'il avait enlevé à l'autel. Et il » toucha mes lèvres et dit : Voilà que ce charbon a touché tes » lèvres, ton iniquité est effacée, tes péchés sont expiés. » Ainsi purifié par ce charbon sacré, le prophète se présenta pour annoncer ce qu'il venait de voir et dit : « Me voici, envoyez-moi. »
Toutes les circonstances de cette vision se rapportent parfaitement à mon dessein. Les années précédentes, nous vous avons parlé du corps dépouillé et visible de notre Sauveur, c'est-à-dire de sa naissance selon la chair ; notre discours n'était qu'un récit simple et
(1) Isaïe, vi, 1.
clair que nous vous adressions avec toute la ferveur de notre âme. Aujourd'hui nous parlerons de sa tête et de ses pieds voiles, c'està-dire du mystère de la génération éternelle du Verbe et de son Incarnation dans le temps.
a Malheur à moi, parce que j'ai mes lèvres souillées (1)! » La science de ces mystères « est prodigieusement élevée au-dessus de » moi, elle est sublime et je ne puis y atteindre (%). » Homme tout matériel que je suis, serait-ce à moi de vous dire ces grands mystères? Ah! sil y avait parmi le peuple, un homme pur, un homme saint, un homme qui eut l'intelligence de l'ange et la langue du séraphin, c'est lui qui devrait célébrer de si grands et de si profonds mystères. A ma place il faudrait dans cette chaire, la plus claire, la plus pure intelligence ; par elle, comme par une lune qui réfléchirait ses rayons, le soleil tout puissant ferait rejaillir sur nous l'éclat de sa splendeur. Mais puisque, malgré mes résistances, j'ai été forcé de monter dans cette chaire pour vous exposer ces mystères, je vous conjure d'invoquer avec moi ce Roi de majesté dont nous allons parler. Demandons-lui d'envoyer un séraphin qui, prenant à l'autel un charbon embrasé, vienne purifier mes lèvres impures et souillées, qu'il le prenne dans le sein de la Vierge, autel sacré, autel brûlant où daigna s'enfermer neuf mois l'hostie offerte pour le salut du monde.
Quelles ardeurs embrasent aujourd'hui cet autel mystérieux, quel feu spirituel le consume ! 0 Vierge sainte, qui pourra dire ces impressions brûlantes, ces flots de lumière, ces torrents de clartés, ces splendeurs éblouissantes, qui, de toutes parts, inondent toutes vos facultés ! Le soleil de justice, au moment de sortir de votre sein béui, vous fait briller comme l'aurore, vous embellit des couleurs de la pourpre, vous fait resplendir des rayons les plus •'■< latauts. Sont-. .• l.i. Vierge sainte, les angoisses, les douleurs, les déchirements que vous avez à souffrir en enfantant votre Dieu. J'aime à croire, et je ne pense pas me tromper, que le corps si délicat de cette jeune Vierge, n'aurait jamais pu supporter des impressions aussi lui les, aussi ardentes, aussi violentes, si Celui •|iii
(1) haïe, vi, 5. — (2) Ps. cxxxvin, 6.
l'environne et la pénètre de ces clartés divines, ne la soutenait intérieurement par un puissant miracle. Car quoi ! « les monta- » gnes et les rochers fondent comme la cire devant sa face \ . n et le corps si délicat d'une Vierge pourrait soutenir sa présence! Ah ! plût à Dieu, plût à Dieu que, au moment où j'ouvre la bouche, cet autel brûlant et embrasé, fit rejaillir sur moi des étincelles pour purifier mes lèvres, éclairer mon intelligence et enflammer mon cœur. Sans cela qui pourrait parler de ces mystères ?
Nous allons entrer dans l'explication de l'Evangile de ce jour, océan profond, immense, dans les abîmes duquel disparaîtraient les géants les plus monstrueux, et où le pied ne trouve nulle part un passage, car ces flots ont une profondeur insondable. Cet océan, je le sais, renferme des perles précieuses, mais jamais on ne pourra les voir, si l'on ne répand de l'huile sur ces eaux azurées et profondes pour les rendre plus transparentes. Prions donc avec piété, avec humilité, Noire-Seigneur Jésus-Christ que le Père céleste « a oint d'une huile d'allégresse, par dessus tous ceux qui doivent » participer à cette onction sacrée (2\ a II apparaît aujourd'hui sur la terre avec ces onctions divines, supplions-le de nous apporter du ciel cette huile sainte, pour purifier mes lèvres et éclairer mon cœur à moi qui vais parler, afin que je puisse vous dire ces mystères ; pour ouvrir en même temps vos oreilles et votre cœur à vous qui allez écouter, afin que vous puissiez les entendre.
Mais qui enverrons-nous? ou plutôt quel médiateur, quel intercesseur ira pour nous auprès de Jésus-Christ, si ce n'est l'humble et pieuse Vierge, dont le sein sacré nous le donne en ce jour. Supplions-la donc, du fond de nos cœurs, d'accepter pour nous cette mission et offrons-lui nos hommages accoutumés, en récitant la prière de l'ange : Ave Maria.
L'apôtre saint Jean nous raconte la naissance de Jésus-Christ, d'une manière bien différente des autres évangélistes. Ceux-ci nous font connaître la longue suite de ses aïeux, la noblesse de sa famille, l'antiquité de sa race, son Annonciation par un ange, sa Conception admirable, son enfantement par une Vierge, en un
(1) Ps. xcvi, 5. — (2) Ps. xliv, 8.
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mot. tout ce qui regarde l'humanité du Christ. C'est comme l'histoire détaillée d'un enfant illustre, puissant, extraordinaire qui serait le Messie promis dans la loi. Quant à la Divinité du Sauveur, ils n'en disent que quelques mots.
Saint Jean, au contraire, se décidant à écrire, pour combattre l'erreur des Ebionites qui se répandait alors dans l'Eglise (I lance comme un aigle puissant qui, déployant ses ailes, s'envole au-dessus des nuages : non-seulement il s'élève au-dessus des autres évangélistes. mais encore au-dessus de lui-même, ainsi qu'il est écrit : « L'aigle s'élevait au-dessus de ces quatre têtes '2 . » Aussi notre évangéliste, «'avançant dans les hauteurs des deux au-delà des bornes où l'homme peut élever sa pensée, « monte sur un chéa rubin et prend son vol ; il vole sur les ailes des vents (3). » Laissant de côté les parents du Sauveur selon la chair, Abraham, Isaac et Jacob, et tous ses autres aieux. il va dans le sein même de la Divinité trouver à cet Enfant une plus haute origine ; et, pour montrer la nature et la grandeur de Celui qui reçoit la naissance dans le sein éternel, il fait entendre ces profondes paroles avec tout l'éclat du tonnerre : « Au commencement était le Verbe, » et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. 11 était en Dieu » dès le commencement. Tout a été fait par lui et rien n'a été fait » sans lui, etc. (4). » Quant à la naissance du Verbe en ce jour, il la rappelle en ces courtes paroles : « Et le Verbe s'est fait chair, et » il a habité parmi nous (5). » Comme s'il disait, voilà ce que vous devez croire de Jésus-Christ, ô Ebionites. Ce n'est pas assez de croire qu'il a été conçu du Saint-Esprit et qu'il est né de la Vierge Marie : il ne suffit pas non plus de croire qu'il est le plus saint et le plus grand des hommes qui existent, qui ont existé, on qui existeront, de reconnaître même qu'il est le vrai Messie ; il
(!) C'est saint Jérôme qui assigne cette cause à l'Evangile de saint Jean. \ pourquoi la Divinité de Jésus-Christ y est affirmée presque à chaque
page. Les Ebionistes «le nos jours, voulantnier aussi la Divinité de Jésus- Christ, ont trouve un mojen facile de se dérober aux paroles si formelles tint Jean, c pecter la véracité du saint Evangéliste. —
S Ivch . i. 10. _ (:}) Ps. xvii, 11. - (4) S. Jean. î, l. - (5) S. Jean,
vous faut croire encore qu'il est vrai Fils de Dieu, engendré de Dieu de toute éternité: qu'il est égal, eonsubstantiel, coéternel au Père ; Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu. Reconnaissez la Majesté infinie cachée dans cet Enfant, tous les trésors de la Divinité renfermés dans l'étroit sanctuaire de ce petit corps. S'il n'était pas Dieu, cet Enfant qui voit le jour, le ciel et la terre ne s'ébranleraient pas à sa naissance ; les astres ne le révéleraient pas ; il ne serait pas vénéré par les anges, adoré par les rois, reconnu par les animaux eux-mêmes. Les chœurs célestes, tressaillant de joie, ne feraient pas retentir tant de cantiques, tant de chants de louange, en son honneur.
Voilà, je vous le répète, ô Ebionites. voilà ce que vous devez croire de Jésus-Christ ; tels sont les enseignements des plus anciens prophètes dont les oracles sont un solide appui de la foi catholique. « Un enfant nous est né. disait Isaie, et un fils nous a été donné, » il porte sur son épaule le signe de sa domination, et il sera ap- » pelé l'Admirable, le Conseiller. Dieu, le Fort, le Père du siècle » futur, le Prince de la paix I;. » Ecoutez encore le prophète Michée : « Et toi. Bethléem, Ephrata, tu es la plus petite entre les » mille villes de Juda ; mais de toi me sortira Celui qui sera le » Sauveur en Israël, et sa sortie est depuis le commencement, dès » les jours de l'éternité 2 . » Et voici ce que dit à son tour le prophète royal : « Il est comme l'époux sortant du lit nuptial. Il s'est » élancé comme un géant, pour parcourir sa carrière, sa sortie est » du plus haut des deux (3). »
Avec quelle clarté ces oracles annoncent tout à la fois la naissance du Christ selon la chair, et sa puissance divine ! « Un » petit Enfant nous est né, dit lsaïe, mais cet Enfant sera » appelé Dieu, le Tout-Puissant. » « Il sortira de Bethléem » Ephrata, dit Michée, mais sa sortie est dès les jours de l'eter- » nité. » « Il est comme l'Epoux sortant du lit nuptial, dit le » Psalmiste, » c'est-à-dire, il sort du sein d'une Vierge, mais « sa sortie est du plus haut des cieux. » Que veulent dire ces paroles : « du plus haut des cieux, » sinon ce que nous enseigne
(I) lsaïe, îx, 6. - (2) Michée, v, 2, — (3) Ps. xvm, G,
l'Evangéliste avec tant de majesté : « Au commencement était le « Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. » Telle est la première origine de cet Enfant, ne la cherchez donc pas en Abraham, Isaac ou Jacob.
Tel est aussi le plus grand mystère de notre foi et son uuique fondement. Quiconque l'embrasse avec un véritable amour, sera sauvé, et quiconque leméconnaît,sera méconnu. Il renferme toute l'économie de la vie et du salut des âmes ; il est l'inappréciable bienfait que Dieu a établi comme un lien entre son cœur et nous ; c'est la plus grande grâce, la grâce suprême accordée à l'univers ; par elle, l'homme a été tellement honoré, tellement exalté, que nous avons pour frère notre Dieu lui-même ; il s'est fait l'os de nos os, la chair de notre chair. Comme une telle grâce doit fortifier notre espérance, notre confiance de la vie ! Voilà le mystère caché au siècle, mystère que n'a connu aucun des princes de ce monde, ni Platon malgré sa science, ni Démosthènes malgré son éloquence, ni Aristote malgré toute la subtilité de son génie, ni enfin cette troupe superbe de philosophes enflés d'une vaine sagesse.
Mais pourquoi parler des hommes? Les anges de Dieu (4) euxmêmes dès le commencement ne connaissaient pas ce mystère tel qu'il a été révélé à de saints prophètes, amis de Dieu; et c'est de leur bouche que, au témoignage de l'Apôtre, plusieurs anges l'apprirent pour la première fois : « Afin que les principautés et les » puissances célestes connussent par l'Eglise la sagesse de Dieu si » diverse en ses opérations (2). » En effet, c'était surtout à cause des hommes que Dieu voulait accomplir une œuvre aussi magnifique, c'étaient donc les hommes qui devaient être les premiers à la connaître. Il est donc vrai de dire qu'elle était connue dans un InnnMe coin de l'univers, et inconnue dans les palais éternels; que la cour du Roi des rois l'ignorait encore lorsque de grossières créatures, les hommes, en avaient connaissance. Dan- ce mystère, les anges on! été nos disciples, et pour l'apprendre, ceux qui étaient nos maîtres n'ont pas dédaigné nos leçons; un oracle de la
(1) Cette Opinion n'est p;is une opinion universellement acceptée, elle est plus commune. Vide Gabriel Yasquez in l»m part. S. Thqmœ,disp. 215, cap. 2,m. .— (?) Tlicàs., m, 10.
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terre leur apprend ce qu'ils n'avaient pas encore vu dans le Verbe éternel. Ainsi le voulait le Seigneur par une faveur toute particulière, afin de relever l'homme aux yeux des esprits angéliques.
Je n'affirme pas pourtant que tous les anges ignoraient ce mystère, mais je n'en doute pas pour un certain nombre. Tous les anges, en effet, dès le commencement de leur béatitude, connaissaient leur Créateur, le lieu divin où ils avaient reçu l'existence, et l'instrument tout puissant de leur création; mais quelle était la fin pour laquelle ils avaient été créés ? peut-être ne le savaient-ils pas aussi bien. Dieu ne leur avait pas encore fait connaître l'Héritier de toutes choses, au service duquel ils étaient destinés. Car, « tous les esprits sont ses serviteurs (1). » Ils ne sont tous dans la maison de ce grand Salomon que des officiers auxquels divers emplois ont été confiés. Comme un monarque riche et puissant élève une somptueuse demeure à son fils que personne ne connaît encore. Il bâtit un palais vraiment royal, choisit les officiers, leur distribue les emplois divers, nomme les maîtres du palais, les chambellans, les secrétaires, les économes, les échansons, jusqu'aux simples valets ; il organise en un mot la maison comme celle d'un grand prince ; les appartements sont amplement pourvus des meubles les plus riches ; il réunit le plus superbe appareil de serviteurs et de chevaux. Tous les courtisans s'étonnent et demandent pourquoi tant de préparatifs, jusqu'à ce que le père leur montre le jeune prince et leur fait enfin connaître son fils. Voilà sans doute comment Dieu a agi pour son Fils unique. Tout cet univers si vaste, si magnifique est un palais que le Père a construit pour son Fils. Les anges sont ses officiers distribués suivant leur rang dans les emplois établis pour le service de ce palais divin. Les hommes aussi ont reçu dans l'Eglise des rangs divers, suivant cette parole de l'Apôtre : Ils ont été partagés « pour les œuvres du ministère (2). » Et ainsi les deux des deux, tout ce qui est au-dessus du ciel, tout ce qui est au-dessous, en un mot, tous les êtres n'ont été crées
(1) Hebr., î, H. - (2) Eph., îv, 12.
que pour servir cet Enfant sacré ; tout n'existe que pour lui, il est la fin de toutes choses.
Oui ; ce petit Enfant enveloppé de langes, et couché dans la crèche, est le Roi, le Seigneur, l'Héritier de l'univers ; tout ce qui est dans les cieux, sur la terre et dans l'abîme est son domaine, l'apôtre saint Paul nous rappelle cette vérité dans ses épîtres : Le Père, dit-il, « a établi héritier de l'univers Celui par qui il a fait » les siècles (1). » Mais cet Héritier universel ne fut manifesté qu'à la plénitude des temps, quand il plut au Père de le faire connaître au monde. Jusqu'à ce moment, le monde était comme vide et inanimé, parce qu'on ne voyait pas la fin de son existence. Lorsque Dieu eut tiré le monde du néant, lorsqu'il eut créé les cieux, la terre, les mers, les arbres et les animaux, tout cela semblait inanimé, jusqu'au moment où l'homme, fin prochaine de toutes ces créatures, sortit enfin des mains de Dieu. Ainsi était l'univers jusqu'au moment où le Christ s'incarna. Telle est la pensée que nous donne à entendre saint Jean par ces paroles : « Le Verbe s'est fait chair et il a habité parmi nous ; et nous avons >< vu sa gloire, comme la gloire que reçoit de son Père son Fils » unique 2 . » Son Fils unique, le Prince, l'Héritier de toutes choses. Saint Paul nous dit dans le même sens : « Dès que vint » la plénitude des temps, Dieu envoya son Fils fait d'une femme » sous la loi (3). » La plénitude des temps est le moment où le Père montrant au monde son Fils, but et tin de toutes choses, le monde se trouva achevé et complet. Jusqu'alors il était vide et imparfait. Isaïe est d'accord avec saint Paul, quand il dit : « Qui a » suscité le Juste de l'Orient i ? » et il ajoute : « Qui a opéré ces » merveilles? qui les a faites, appelant les générations dès le com- » mencemenl '■> ? » C'est-à-dire, complétant tout ce qu'il avait dès le commencement. « Car il était convenable, dit encore >» saint Paul, que Dieu, par qui sont toutes choses, voulant con- » duire à la gloire la multitude de ses enfants, élevât au comble » de la gloire 1 Auteur de leur salut, par le mérite de ses souf-
(1) Hebr., i, 2. - (2) S. Jean, i, 14. — (3) Galat., îv, 4. — (4) Isaïe, tti, 2. — (5) Isaïe, Ui, i.
» frances (1). » Le même apôtre dit ailleurs : « Toutes choses sont » à vous, mais vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu (2). » Et encore : « Certes, c'est quelque chose de grand que ce mystère » d'amour qui s'est montré dans la chair, qui a été autorisé par » l'esprit, manifesté aux anges, prêché aux nations, cru dans le » monde, élevé dans la gloire {3). »
Aussi, dès que le Roi des .deux, sorti du sein de la Vierge, comme l'Epoux du lit nuptial, fut connu dans le monde, à l'instant le ciel et la terre, reconnaissant leur Seigneur et leur Maître, se soumettent à lui ; les anges s'empressent d'adorer leur Roi, ainsi qu'il est écrit : « Que tous ses anges l'adorent (4) ; » les mages, accourant de pays lointains, viennent, au nom de la gentilité, offrir à ce Prince nouveau leurs hommages et leur dépendance, et les pasteurs, au nom d'Israël, viennent des environs reconnaître les droits de leur Maître. Tout se soumet, tout lui obéit comme à son Seigneur, comme à son Dieu, comme au Fils unique du Père éternel.
Saint Jean, dans son Evangile, fait connaître à tous les hommes ces événements, afin qu'à la vue de cet Enfant, nos sentiments et nos pensées soient ceux que nous devons au Fils unique de Dieu. Et ce récit s'accorde d'une manière admirable avec l'enseignement de saint Paul dans son épître aux Hébreux, quand il dit : « II est » la splendeur de la gloire du Père, la figure de sa substance, sou- » tenant tout par sa parole toute puissante ; après nous avoir pu- » rifiés de nos péchés, il est assis au plus haut des deux, à la » droite delà souveraine Majesté [5). » 0 bienheureux Jean, bienheureux Paul , instruments célestes ! Quel accord et quelle sublimité dans vos sons harmonieux ! 0 lyres du Saint-Esprit que vos mélodies sont puissantes et douces ! Est-il, je vous le demande, et peut-il être une harmonie plus belle, plus charmante, plus suave !
Mais entrons enfin dans la profondeur de cet abîme ; entrons en toute humilité , prenant d'ailleurs l'Esprit-Saint pour guide et soumettant à l'examen et au jugement de l'Eglise notre très sainte
(1) Hebr., il, 10. — (2) I Cor., m, 23. - (3) 1 Timoth., m, 1G. — (4) Hebr., i, 6. — (5] Hebr., i, 3.
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tout ce que, soit ici soit ailleurs, nous essaierons d'expliquer et d'enseigner de vive voix ou j»ar écrit.
Cherchons d'ahord la raison qui fait donner au Fils de Dieu dans les saintes Ecritures le nom de Parole, de Verbe. Car saint Jean n'es! pas le premier qui ait donné ce nom au Fils de Dieu. A vaut lui le prophète royal avait dit : « Par la parole de Dieu les cieux » ont été affermis ,T » et dans un autre psaume : « Mon cœur a n exhalé une bonne parole [%). » Il avait dit encore : « Il a envoyé » sa parole et les a guéris (3;. » Isaïe avait dit de son côté : « La « parole de Dieu demeure éternellement (4). » Et dans un autre » endroit : « Toute chair verra également que la bouche du Sei- » gneur a parlé 5 . » C'est à dire que le Verbe de Dieu a parlé.
C'est donc de toute antiquité que ce nom avait été révélé aux prophètes ; et par ce nom Dieu n'avait pas donné aux hommes une faible connaissance de la génération divine. Car si le Fils de Dieu est le Verbe , la Parole, évidemment cette génération se fait par l'intelligence , car c'est par l'intelligence que la parole, le verbe >>nçu et engendré. Ah ! mes frères, quelles actions de grâces devons-nous rendre à Dieu pour la révélation de ce nom sublime ! qui pourra dire un tel bienfait '? Des livres entiers ne pourraient expliquer tout ce que renferme ce seul nom ; la suite nous le montrera.
Cependant nous n'avons pas encore suffisamment répondu à certe question que se pose le Sage : « Quel est son nom ou le nom de son Fils, si vous le savez [6) ? » Que le Fils de Dieu soit sa Parole, son Verbe, nous l'avons prouvé d'une manière incontestable par les saintes Ecritures , mais poursuivons et montrons plus au long de quelle manière il est son Verbe.
Il y a en nous un double verbe, une double parole, la parole que nous proférons an dehors, et la parole que nous concevons au dedans. Quelle est de ces deux paroles, celle que nous devons a.dmettre dans [es choses divines? le prophète royal nous l'enseigne dans an psaume, Lorsque parlant de la personne du Père, il dit :
(1) Pg. w\ ■:. G. - (2) Ps. xliv, 2. - (3) Ps. cvi, 20. - (4) baie, el, 8. — (5) Isaïe, xl, 5. — (G) Prov., xxx, 4.
« Mon cœur a exhalé une bonne parole T. » Aussi je m'étonne qu'un auteur moderne {2; traduise autrement le commencement de l'Evangile de saint Jean et lui fasse dire : Au commencement était le discours. Sans doute le mot grec o logos, admet l'une et l'autre signification ; mais ne pensons pas que le Verbe , la Parole de Dieu puisse être assimilé aussi bien à la parole que nous proférons au dehors , qu'à la parole intérieure du cœur. La parole du cœur est une image , une ressemblance de l'être, produite par l'intelligence et demeurant en elle ; c'est une représentation qui est formée par l'intelligence et qui lui demeure attachée. Aussi peut-on appeler justement l'acte de cette production une génération de l'esprit, et le résultat de cette production le fils de l'esprit. En effet, la nature a mis dans notre esprit la faculté de dépeindre, de former en lui-même comme sur une table , les images des êtres extérieurs , et voilà pourquoi lorsque nous pensons à une chose, nous disons que nous l'imaginons, à cause des images que forme l'esprit par la pensée. Merveilleuse faculté de notre esprit par laquelle il peut produire en lui-même dans la connaissance des choses, tout ce que Dieu a produit dans la réalité ; en sorte que, comme Dieu est le créateur de toutes choses, notre esprit en est en quelque sorte le formateur ! Quelle plus grande merveille que d'avoir ainsi dans son esprit tout un monde intelligible semblable à ce monde sensible qui est hors de nous? Là se trouvent en image, le ciel, le soleil, les astres, les mers, la terre , les arbres, les animaux, les plantes, les montagnes , les rochers , les fleuves ; là se trouvent des lions , des ours , des chevaux, des éléphants , des aigles ; en un mot toutes les choses que nous voyons hors de nous. Voilà ce qui a fait dire à Aristote : Il y a l'intelligence active dont le propre est de faire toutes choses et l'intelligence passive dont le propre est de recevoir toures choses (3). C'est-à-dire d'en recevoir les images. Par conséquent les images produites par l'intelligence et demeurant en elle, ainsi que nous l'avons dit, peuvent être appelées les paroles, les verbes de l'esprit. Supposons donc une intelligence d'une telle puissance et d'une (1) Ps. xliv, 1. — (2) Erasme. — (3) Arist. De anima, lib. 3, cap. 5.
telle efficacité que, par l'acte de la conception des choses, elle produise les essences mêmes de ces choses ; non pas leurs formes fictives et purement intelligibles, mais leurs formes vraies, réelles essentielles ; par exemple, de véritables lions , de véritables éléphants, de véritables aigles, de véritables colombes ; comme si, en ce moment, du haut de cette chaire, par un acte de mon intelligence , je remplissais cet espace de toutes sortes d'animaux, de lions, d'ours, d'aigles, de chevaux ; et que, par ma parole, je lançasse hors de moi, de mon esprit trop plein, pour ainsi dire, non pas simplement les images de ces êtres, mais leurs formes réelles, véritables. Or toutes ces formes ainsi produites au dehors par mon intelligence, ne devraient-elles pas être appelées des paroles, des verbes ? Oui, sans doute, puisque toutcequiest dit est un verbe, une parole, et que les choses produites par l'intelligence sont dites par cette intelligence.
Or telle est l'intelligence divine. C'est pour cela que saint Ambroise appelle verbe de lion, verbe de cheval , verbe d'éléphant, le lion, le cheval ou l'éléphant parce qu'ils ont été produits par un acte d'intelligence. « Car Dieu dit et tout fut fait (1), » chante le Palmiste. EL nous lisons dans la Genèse. « Dieu dit : Que la « lumière soit, et la lumière fut. » « Dieu dit : Que le firmament se « fasse et le firmament fut fait (8). >> Et ainsi des autres êtres. Dans quelle langue, je vous prie, a parlé le Créateur? Il n'a eu d'autre langue que son intelligence; l'acte de son intelligence fut une parole, et par cette parole il créa. Et voyez si ce n'est pas dans ce sens que nous devons prendre cet éloge de l'Ange : « Aucune pa- » rôle n'est impossible à Dieu (3). »
Il y a donc cette différence entre notre intelligence créée et L'intelligence incréée, que la nôtre, dans ses conceptions, produit eu elle-même les images purement intelligibles des êtres, tandis (pie l'intelligence divine, à cause de l'infinité de sa puissance et de BOli efficacité, produit au dehors ces mômes êtres dans leur réalité et dans leur vérité. Par conséquent nous devons croire que Dieu ce monde sensible et extérieur, comme nous formons nous-
(1) Ps. cxlviii, 5. — (2) Gen., i, 3. - (3) S. Luc, i, 17.
mêmes un monde intérieur, dans notre esprit, par un acte de notre intelligence ; et telle est la ressemblance qui existe entre l'intelligence de Dieu et l'intelligence de l'homme ; celle-ci produit des images, celle-là des réalités.
Mais poussons plus loin nos .recherches. Cette intelligence si puissante, si efficace que, par un de ses actes, elle produit non pas en elle-même de simples images, verbes purement intelligibles, mais en dehors d'elle-même des réalités, verbes substantiels, cette intelligence, dis-je , conçoit-elle l'essence incréée infinie, de la Divinité, comme elle conçoit l'essence finie et créée ? Oui , c'est évident. Autre question. Quand Dieu conçoit sa propre essence, cette conception est-elle comme ailleurs un verbe de son intelligence? Quel philosophe assez absurde oserait nier ce verbe, cette parole dans le sein de la Divinité ? Ne serait-il pas ridicule que Dieu si puissant et si fécond, quand il s'agit d'essence créée et finie, fût stérile et infécond, quand il s'agit de lui-même et de sa propre essence? Aussi nous dit-il lui-même par Isaie. « Est-ce que » moi qui fais enfanter les autres , je ne pourrais enfanter moi- » même? Moi qui donne aux autres la puissance d'engendrer, je » demeurerai stérile (1)? » Dieu ne pourrait-il pas dire également: Moi si fécond , quand il s'agit des autres natures, serai-je stérile, quand il s'agit de moi-même et de ma nature ?
Par conséquent Dieu produit une parole, un verbe qui n'est pas une image purement fictive et intelligible de la Divinité, mais son image vraie , réelle , substantielle , production semblable à celles que nous avons montré en parlant des autres natures. Ainsi, comme en concevant l'essence du lion , Dieu produit une forme vraie et substantielle du lion, c'est-à-dire un vrai lion ; comme en concevant l'essence du cheval, Dieu produit une forme vraie et substantielle du cheval, c'est-à-dire un vrai cheval , et ainsi des autres; de la même manière, en concevant l'essence delà Divinité, il produit l'image et la figure vraie et substantielle de la Divinité ; c'est-à-dire, il produit véritablement Dieu ; impossible d'assigner entre les deux processions une différence raisonnable. Ce Verbe
(1) Isaïe, lxyi, 9.
de Dieu . je l'appelle Fils de Dieu. C'est le Verbe de Dieu, parce qu'il est produit par l'intelligence de la Divinité, et ce Verbe est Fils de Dieu parce qu'il est engendré dans une ressemblance de nature avec celui qui le produit; et c'est là ce qui constitue la filiation. Les autres œuvres de Dieu peuvent être appelées dans un sens, les verbes de Dieu, non pas sans doute objectivement, mais à cause du mode de leur production , ce ne sont pas des verbes dits dans le sein de Dieu, mais émis au dehors ; ce sont des verbes de Dieu, ce ne sont pas des verbes de la Divinité, c'est-à-dire ce ne sont pas des verbes produits par l'intelligence de la Divinité, à la ressemblance de la Divinité elle-même , comme le Fils de Dieu.
Remarquez l'accord merveilleux entre la doctrine de l'Evangéliste et la doctrine de l'Apôtre. Dans son épître aux Hébreux, saint Paul parle du même Verbe en ces termes : « 11 est la splendeur de sa » gloire et la ligure de sa substance [4). » Ajoutez : la figure produite par l'intelligence , et vous aurez la définition complète du Verbe. Car telle est la notion du Verbe que nous avons donnée plus haut. « Il est la figure de sa substance, » dit-il, c'est-à-dire non pas une image purement intelligible, comme les forme notre intelligence par ses conceptions , mais une image substantielle, réelle, essentielle. L'évangéliste, par conséquent, nomme le Verbe, l'Apôtre le délinit et l'explique.
A ces deux voix unissons une troisième voix , celle des prophètes et l'harmonie sera complète . « Mon cœur a exhalé une pa- » rôle bonne ; je dirai mes œuvres au Roi ; ma langue est comme » la plume de l'écrivain qui écrit avec rapidité (2). » Avec quelle concision de langage le prophète embrasse tout ce que nous avons dit '. Avec quelle puissance il exprime Tune et l'autre production de l'intelligence divine!
Mais »'\pliquons chacune de ces paroles, car chacune renferme un mystère. «< I.ructavit. il a exhalé. » C'est-à-dire, Dieu produit son verbe de cette plénitude, de cette immensité, de cette surabondance de la Divinité : il le produit de sa mémoire féconde,
(1) Hebr., i, 3. — (2) Ps. xuv, 1.
comme d'un sein maternel où il le renfermait ; il le produit de tout ce qui est dans l'essence et dans la connaissance du Père, suivant le mot de saint Augustin (l),il le produit enfin du plus intime de son être, d'une manière pleine, parfaite, infinie. 0 la belle expression ï , ô parole la plus propre a exprimer la génération divine ! Comme elle montre bieu et la plénitude de la nature divine et la puissance, l'efficacité, l'intimité de cette procession ! Le Verbe est exhalé du plus intime de l'Etre divin et non pas créé du dehors. Voilà pourquoi le prophète ajoute : « Cor meum, » c'est mon cœur qui exhale. Mon Verbe ne procède pas du néant, il procède de mon cœur, de ma substance; il n'est pas fait du néant, il est exhalé du cœur de Dieu , il sort comme d'un sein maternel où Dieu le porte de toute éternité, suivant cette autre expression du Psalmiste. « Je « t'ai engendré de mon sein avant l'aurore (3). » Il est exhalé du cœur, parce qu'il est produit par l'intelligence ; il sort du sein de Dieu parce qu'il procède de la mémoire féconde du Père. Voilà le mode de procession. Mais de plus, s'il est produit par l'intelligence, donc ce n'est pas un Verbe purement fictif et intelligible, mais un Verbe bon, une Parole bonne. C'est-à-dire, vraie, réelle, essentielle, parfaite comme la bonté qui est la nature même dont il procède.
C'est ainsi que Dieu parle au-dedans de son être, mais il ne parle ainsi qu'une fois, suivant ce qui est écrit « Dieu a parlé une » fois (4), » tandis qu'en dehors de son être, ses paroles sont nombreuses. « Dico ego opéra mea régi, je dis mes paroles au Roi. » Je dis, c'est-à-dire, je produis en disant; ce sont des œuvres ; mais parce que ce sont des œuvres dites, on peut aussi les appeler des verbes, non pas des verbes immanents eu Dieu, mais des verbes émis en dehors de l'Etre divin. « Je dis mes ouvrages. » Voilà
(1) S. Aug. Enar. in psalm. 109, n° 17. — (2) On comprend la difficulté de traduire en français le root latin : Eructai it; et pourtant, c'est au sens réel de ce mot que notre saint auteur fait allusion dans ce passage. Les Pères ont fréquemment employé ce mot, pour exprimer la génération éternelle du Verbe : Pater eructavit Verbum, dit Arnobe. — (3) Ps. cix, 3. — (4) Ps. lxi, 12.
encore un mot admirable. Nous, nous faisons nos ouvrages, nous ne les disons pas. Dieu les dit et, pour Dieu, dire c'est faire.
Mais à qui les dit-il ? et à cause de qui les dit-il. Ecoutez. Il les dit au Roi, au Christ Seigneur né de la Vierge Marie ; au Roi que viennent contempler les filles de Jérusalem, invitées par le prophète qui leur dit : «Sortez, filles de Sion, et voyez le roi Salomon, sous » le diadème dont sa mère l'a couronné (1) » au Roi pour lequel dans un autre psaume, il fait cette prière : « Seigneur, donnez » votre jugement au Roi (2). » C'est à ce Roi que, comme nous l'avons expliqué plus haut, Dieu a dit toutes ses œuvres; c'est à cause de lui qu'il les a créés, car tout a été fait pour lui, il est la fin de tous les êtres.
Mais de quelle manière Dieu a-t-il dit ses œuvres? « Ma langue, » ajoute le Psalmiste , est la plume de l'écrivain. » Hé quoi, si c'est une langue, comment est-ce une plume? Et si c'est une plume comment est-ce une langue ? La langue parle, et cette parole est un acte qui produit ; et, parce que ces paroles ne sont pas passagères mais réelles et permanentes, parce qu'en parlant, il forme au dehors tout ce qu'il dit, il peut appeler sa langue une plume d'écrivain. La plume, en effet, par l'écriture, forme les paroles à l'extérieur et change en figures permanentes des paroles passagères : « Velociter scribentis, écrivant rapidement. » Et avec quelle rapidité ! « Il dit et tout se fait (3), » au même instant, tout-à-coup sans retard, sans fatigue, sans prendre même une minute au temps. Ah! mes frères, je ne me sens pas de joie, lorsque je contemple cette merveilleuse harmonie des Saintes Lettres entre elles, et avec la raison.
Ces explications, si je ne me trompe, peuvent nous donner l'intelligence du Verbe divin et de sa génération dans le sein du Père; nous avons du moins essayé d'en donner quelqu'idée, autant que la faiblesse humaine peut atteindre ces mystères sublimes. Mais quels sont les attributs que saint Jean donne au Verbe? écoutons cet apôtre : « Au commencement le Verbe était; et le Verbe était en » Dieu et le Verbe était Dieu ; il était en Dieu dès le commence- (1) Gant., m, 11. — (2) Ps. lxxi, 1. - (3) Ps. cxlviii, 5,
» ment. Tout a été fait par lui ; en lui était la vie et la vie était la » lumière des hommes (I). » Quelle sublimité dans cette exposition des attributs du Verbe ! Avec quelle précision il montre ce principe coéternel, consubstantiel, égal à Dieu. Le Verbe, d'après lui, est la vie et la lumière.
Saint Jean nous dit : « Au commencement le Verbe était. » C'est-à-dire, il était de toute éternité. Ecoutez ce que dit la raison. L'iutelligence est de toute éternité, donc de toute éternité le Verbe était, car Dieu ne peut pas être sans intelligence, pas plus que l'intelligence ne peut être sans Verbe. — « Et le Verbe était en Dieu, » c'est-à-dire dans l'essence de la Divinité. Rien de plus évident, car si l'Intelligence divine peut produire un Verbe dans les autres natures, à plus forte raison pourra-t-elle le produire dans la nature divine, puisque l'intelligence de Dieu, ainsi que nous l'avons montré, ne peut être stérile, quand il s'agit de sa propre nature. — « Et le Verbe était Dieu. » C'est encore évident, car l'Intelligence divine, dans ses conceptions, ne produit pas, ainsi que nous l'avons montré, des images purement fictives des choses, des verbes purement intelligibles, elle produit .des formes vraies, réelles, essentielles des choses. Donc le Verbe que Dieu produit, en concevant son Etre divin, est l'image vraie, réelle, substantielle de l'Etre divin ; donc le Verbe est Dieu : « Car, comme il avait la forme de Dieu, » dit l'Apôtre, il ne fait pas un vol à Dieu (2), » en s'appelant et en étant Dieu. S'il avait une autre nature que la nature divine, il ne serait plus le Verbe réel de la Divinité, ce serait un verbe fictif et purement intelligible, et alors ce seul et même Verbe aurait la nature créée et la nature incréée, ce qui est impossible. Par conséquent si le Verbe est Dieu, il est égal et consubstantiel au principe qui le produit. Car en Dieu, il n'y a point d'inégalité, et s'il est dès le commencement, donc il est coéternel à son principe.
Aussi l'Evangéliste ajoute : « Il était en Dieu dès le commencement, c'est-à-dire, il est coéternel, consubstantiel et égal à Dieu. » La production prouve clairement aussi une distinction, puisque rien ne se produit lui-même. Et cette répétition, n'est pas inutile,
(1) S. Jean, i, 1. — (2) Philipp., n, 6.
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car la première fois, Dieu est pris dans son essence et la seconde dans ses notions, c'est du moins ma pensée. — « Toutes choses » ont été faites par lui. » Autre parole pleine de justesse ; car le Verbe étant limage réelle, pleine, essentielle, adéquate de la Divinité, tout ce qui est contenu dans cet immense abîme de l'Etre divin se trouve aussi contenu dans le Verbe. Donc le Verbe contient en soi formellement les idées des créatures ; il est leur premier exemplaire et leur prototype, et par conséquent « toutes » choses ont été faites par lui, » comme par leur exemplaire. — « Et rien n'a été fait sans lui, et tout ce qui a été fait, avait en lui » la vie. » Personne n'en doute : car une maison qui n'existe pas, qui ne vit pas encore, existe, vit dans le génie de l'architecte Vivant. Cependant on peut lire autrement ce passage et la pensée n'en sera que plus grande ; vous pouvez lire : « Sans lui rien n'a été » fait de ce qui a été fait (4). » Et ajoutez : « En lui était la vie. » C'est-à-dire, le Verbe est la vie de tous les êtres, parce qu'il soutient tout et que tout dépend de lui, ainsi que le chante l'Eglise : « Il soutient par la parole de sa puissance le poids des choses » changeantes; et saint Paul nous dit aussi : « Il porte tout par » la parole de sa puissance 2 .
Mais comment prouver cette dépendance? Sans doute nous le prouverions par ces paroles : « Le Verbe était Dieu. » Mais cherchons-en plutùt la preuve dans l'essence du Verbe par la raison. Le Verbe de Dieu, d'après nos précédentes déductions, est l'exemplaire de toutes les créatures, et par lui toutes ont avec Dieu quelque ressemblance, en sont comme les vestiges. Donc, comme l'image dans un miroir dépend de la présence de l'objet, comme le rayon dépend du soleil, ainsi tous les êtres dépendent du Verbe. — « Et la vie était l la lumière des hommes: » non seulement des hommes, mais des. anges «'t de toutes les intelligences. Cette vérité se prouve fa- < ilcni.'iii. En fiirt. l'objel par >.< présence éclaire l'esprit, lorsqu'il 1.' transforme en s» connaissance vivante. Or le Verbe étant l'exempt l lement acceptera dana L'Eglise; on 1rs troaye toatei lea deux dans les Pères les plus anciens et les plus auloritt Bébr., i, ■'>.
plaire premier et universel de tous les êtres, contenant en soi les idées de tous, peut éclairer toute intelligence, en lui donnant la connaissance de toutes les créatures, et il le peut avec plus de puissance et de vérité que l'objet créé lui-même. Le Verbe est donc la lumière universelle de toutes les intelligences et voilà pourquoi Ton dit avec raison que les bienheureux voient toutes choses dans le Verbe. — Mais quand il dit : « La vie, la lumière, » il veut insinuer que la même raison qui fait le Verbe la lumière de toutes les intelligences, le fait aussi la vie de tous les êtres, à cause de leur raison idéale qui est en lui. Car, comme de là nous concluons leur dépendance, de là aussi nous concluons leur illumination.
« Et la lumière brilla dans les ténèbres. » Saint Jean donne le nom de ténèbres aux créatures matérielles en particulier; elles sont en effet comme les ombres de la lumière et de la vérité; car elles semblent projeter à l'extérieur, dans leur corps, la forme de l'idée spirituelle: et c'est à cause de cette ressemblance avec le premier exemplaire, qu'elles en donnent une certaine connaissance, suivant ces paroles de l'Apôtre : «Leschoses » invisibles de Dieu sont aperçues par l'intelligence, au moyen » des choses qui ont été faites (4). » « — Mais les ténèbres ne l'ont » pas comprises, » parce que cette lumière est infiniment supérieure et jamais les ténèbres n'en donneront une image convenable. Elle contient d'ailleurs en elle-même une infinité de mondes possibles dont cet univers ne nous présente aucune forme. Aussi parce que cette connaissance naturelle de la lumière, que donne aux hommes la vue de l'univers, n'était pas suffisante pour la vie éternelle, « Un homme fut envoyé de Dieu ; son nom était Jean. Il vint » en témoignage, afin de rendre témoignage à la lumière (2). »
Vous venez d'entendre les admirables paroles de saint Jean sur le Verbe de Dieu ; écoutez maintenant les paroles absolument pareilles de saint Paul. C'est un accord merveilleux entre l'Evangéliste et l'Apôtre, docteur des nations. Saint Jean chante le Verbe de Dieu, saint Paul le définit : « II est, la splendeur de sa gloire et la (1) Rom., i, 20. - (2) S. Jean, 1, 6
■ figure de sa substance (1\ » Saint Jean nous dit : a Le Verbe » était Dieu [T ; » et saint Paul dit au Fils éternel : « Votre trône, » ô Dieu, est dans les siècles des siècles '3 . » Saint Jean nous dit : « Toutes choses ont été faites par lui [4); » et l'Apôtre : « Il a éta- » bli héritier de toutes choses, Celui par qui il a fait les siècles Saint Jean nous dit : « En lui était la vie (6) ; » et l'Apôtre : « Il porte toutes choses par la parole de sa puissance (7). » Saint Jean nous dit : « La vie était la lumière des hommes '8); » et saint Paul : « Il a accompli la purification des péchés (9 \ » Or, l'illumination est une sorte de purification, nous dit saint Denis 10). Voyezvous cet accord admirable, cette harmonie parfaite? entendez-vous ces instruments célestes qui, sous le même souffle de Dieu, se renvoient tour à tour les même sons d'une douceur infinie.
Si nous avons exposé avec une telle étendue tous ces raisonnemonts sur le Verbe de Dieu et sur sa procession, ce n'est pas sans doute que nous ayons voulu prouver notre foi. Loin de nous, loin de nous une prétention si insensée; car il est écrit : « Qui raeon- » tera sa génération [4 1}? » Non « je ne marcherai pas sur les hau- » teurs. ni au milieu des merveilles qui dépassent ma raison I2\ b rbe de Dieu, son essence et sa génération sont intiniment plus parfaits, infiniment plus glorieux que nous ne pouvons le dire ou même le penser. Mais nous avons en toute humilité jeté les yeux de notre raison sur ces choses célestes, pour découvrir, en partie du moins, l'abîme de sagesse cachée dans cet Evangile et prouver ainsi aux philosophes que notre foi n'est pas sans sagesse; nous voulions enmre confondre l'insolence du paganisme, en montrant que la foi n'es! pas contraire à la raison et à la saine philosophie; nous voulions enfin rassurer les fidèles en leur faisant comprendre comment Les philosophes ont pu dire des choses semblables aux vérités de la foi.
(1) Héhr., i, 3. - (2) S. Jean,i, 1. - (3) Hébr., î, 8. - (4) S. Jean, i, 3. - (5; i; — (6) S Jean, i, i. — f\, Hébr., i. 3. - (8; S.
Jean, i, '». — (9) Hébr., i. 3. - (10) S. Denis. De In Hiérarchie c chap. 7, g 3, pac;e 208. (Traduction de M=r Darboy, archevêque de Paris) — (11) lsaïe, 53, 8. - (12) Ps. cxxx, 1.
En effet saint Augustin nous affirme avoir trouvé dans les livres des platoniciens, en termes différents il est vrai, les mêmes pensées [me nous lisons dans ce commencement de l'Evangile de saint Jean. Ce n'est pasl'Evangéliste qui fait du platonisme, c'est Platon qui fait ie l'Evangile. Saint Jean et Platon ont puisé à la même source, mais par des canaux différents. Le philosophe, par l'échelle de son intelligence, s'est élevé, comme nous l'avons dit, jusqu'à l'intelligence divine et jusqu'au Verbe divin, et, raisonnant comme nous l'avons fait nous-même, il a pu écrire des choses semblables aux mérités de la foi. Nous n'avons rien reçu d'eux ; nous avons tous reçu de celui qui est la Vérité même. C'est ainsi que Trismégiste, e plus ancien des philosophes a pu écrire, dit-on, un livre tout întier sur le Verbe de Dieu ; c'est ainsi que les platoniciens ont pu seaucoup parler de ce même Verbe; ils enseignaient qu'il y avait trois mondes, le monde idéal dans le Verbe, le monde intelligible ians l'intelligence et le monde physique dans les choses ; enseignement qui ressemble à la doctrine de l'Evangéliste : « Il était » dans le monde et le monde a été fait par lui et le monde ne l'a » point connu 1 .
Mais les magiciens de Pharaon défaillirent au troisième signe, nous dit saint Isidore ; et c'est ainsi qu'après avoir fait de longs traités sur Dieu et sur son Verbe, les philosophes n'ont rien connu de ['Esprit-Saint. Sans doute Platon semble admettre une certaine trinité, peu différente de la nôtre au premier abord. Il reconnaît Dieu, le Verbe et l'Ame du monde, cette âme semble même avoir quelques rapports avec le Saint-Esprit; mais ces trois ne sont pas consubstantiels, comme la foi nous l'enseigne dans notre Trinité ; ils sont au contraire différents de substance, de perfection, de dignité ; tel est le rêve philosophique qu'Anus eut la folie d'embrasser.
Quant à la Vérité qu'ajoute l'Evangéliste : « Et le Verbe s'est » fait chair, » jamais les plus fameux philosophes n'en eurent la moindre connaissance. Les Sages de ce siècle n'étaient pas dignes de recevoir la révélation d'un si grand mystère. Aussi le Sauveur
(1) S. Jean, 1, 10.
lui-même, rendant grâce à Dieu son Père, (Usait : « Je vous rends » gloire, ô mon Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que » vous avez caché ces choses aux prudents et aux sages, et que vous » les avez révélées aux petits. Oui, ô Père, cela vous a plu ainsi I . I Les philosophes ont pu s'élever jusqu'à une certaine connaissance de la puissance et de la perfection du Verbe ; mais son abaissement et son humiliation ne leur ont jamais été connues. Bien plus, quand les apôtres les annoncèrent plus tard à l'univers, cette miséricorde infinie du Verbe leur sembla un scandale, et, au lieu de provoquer leur amour et leurs louauges, elle ne provoqua que leurs rires et leurs mépris.
Ah! que notre Evangéliste est bien différent. Comme pour exalter davantage une telle miséricorde, il s'efforce de faire mieux apprécier une telle humiliation. Il ne dit pas : Le Verbe s'est fait homme; mais il dit : « Le Verbe s'est fait chair. » Il prend les extrêmes les plus opposés, pour faire admirer davantage cette chute du Verbe. En effet, qu'est-ce que le Verbe et qu'est-ce que la chair? Elevez votre pensée aussi haut que vous le pourrez dans la région spirituelle, à travers les Anges, les Archanges, les Trônes, les Dominations et les Puissances : « Il est autant élevé au dessus des » esprits angéliques que le nom qu'il a reçu l'emporte sur leur » nom (î). » D'un autre côté, descendez aussi basque vous le pourrez dans la région de la matière, vous ne trouverez rien de plus infirme, rien de plus corruptible, rien de plus faible que la chair. En un mot : « Toute chair, dit 1p. prophète, n'est qu'une herbe des- » Bêchée 3) ; » cependant « le Verbe du Seigneur demeure éter- » nellement 4 . » Voilà, ô homme, comment le Fils de Dieu s'est humilié pour toi ; voilà comment, suivant l'expression plus énergique de l'Apôtre : « Il s'est anéanti lui-même (5) ; » c'est-à-dire, (•"inuient il s'est presque réduit au néant. Et lai-même dans un psaume s adressant à son Père, s'écrie : « Je me suis enfoncé » dans le limon de l'abîme, et je n'ai plusd.- substance 6). »
oh: voyez, voyez ce que vous devez rendre à votre Créateur,
(1) S. Matth., X|, 25. — (2) Hébr., i,4. - (3) Isaïe, xl, 6. - (4) Isaïe, xl, 8. - (5) Philipp., ii, 7. - (6) Ps. lxviii, 3.
pour une si grande miséricorde. Oh ! un tel abaissement n'est pas pour nous un sujet de scandale, il enflamme notre amour ; il ne nous trouble point, il nous humilie; nous ne méprisons pas, comme les philosophes, nous sommes terrassés, nous succombons sous le poids d'un si grand bienfait; en entendant cette parole, nous tombons à genoux. Oui en vérité : « La Sagesse a atteint avec force » d'une tiu à l'autre, pour disposer toutes choses avec douceur I . » Car si Dieu n'avait voulu consulter que sa puissance, il eut pu racheter le monde par mille autres moyens. Dans quelle admiration nous plonge une union si intime, si indissoluble entre des natures si opposées! Comme dans le sein de l'Etre divin, trois personnes n'ont qu'une substance ; ainsi dans le Christ, vrai Dieu et vrai homme, trois substances, savoir : la Divinité, l'Ame et le Corps ne font qu'une personne. Sans doute l'unité par laquelle dans la Trinité, trois personnes n'ont qu'une même substance, cette unité, dis-je, tient le premier rang ; mais je vois briller en second lieu l'unité par laquelle trois substances dans le Christ ne font qu'une même personne (2). Quelle admirable figure de cet anéantissement du Verbe jusqu'à la chair, nous est présentée au livre des Rois, dans le prophète qui rapetisse son corps sur le corps d'un petit enfant ! C'est une figure exacte de ce mystère et dans toute l'ancienne loi, il n'en est pas de plus remarquable ; mais comme nous l'avons exposée ailleurs, il est inutile de la répéter ici.
0 admirable anéantissement de Dieu jusqu'à la chair ! mais d'un autre côté, ô admirable exaltation de la chair jusqu'à Dieu! « Il a » abaissé lescieux (3), » c'est-à-dire ses divins attributs, « et il est » descendu. » Et jusqu'où est-il descendu? « Et les ténèbres sont à » ses pieds. » Mais la chair « est montée; elle a pris son vol. » Et jusqu'où est-elle montée ? « Au-dessus des chérubins et des ailes » des vents. » Dieu est descendu jusqu'aux ténèbres de la mort ; et la chair s'est élevée jusqu'à la lumière éternelle de Dieu. Dieu est descendu jusqu'aux souffrances de la chair, et la chair s'est élevée jusqu'aux propriétés de Dieu ; Dieu s'est incarné, afin que la chair
(1) Sag., vin, 1. — (2) S. Bern. lib. 5, de Cons.} cap. 8, n° 18. — (3) Ps. xvu, 10.
fut édifiée : Dieu s'est fait homme pour que l'homme devint Dieu.
Le Verbe s'est fait chair, pour nous délivrer du poids et de la servitude de la chair. Car le fardeau de la chair était intolérable auparavant : c'était un joug insupportable. Les géants de la vertu gémissaient au milieu de ces flots des passions, et les hommes les plus parfaits eux-mème pouvaient à peine en contenir les débordements impétueux. Impuissante et débile, la nature humaine était écrasée sous ce trop lourd fardeau, et personne ne la délivrait d'un tel esclavage. Dieu le vit et il eut pitié de nous ; il eut pitié de nos malheurs et de nos misères; du haut du ciel, il nous a tendu la main et il nous a délivrés : « Il nous a retirés du sein des flots ; il » nous a arrachés aux mains de l'étranger (1}. » 0 incomparable miséricorde! 0 charité inénarrable! Ce roi si tendre et si clément, est descendu du trône de sa Majesté ; il a pris sur ses épaules ce poids qui accablait l'homme si faible et si débile, et le fardeau de l'homme a été allégé. Dieu a pris notre chair, et. en la prenant, il l'a guérie, et. en la guérissant, il diminue la lourdeur de son poids: « Dieu est » monté sur un léger nuage, il est entré dans l'Egypte et à sa pré- » sence les idoles de l'Egypte ont été ébranlées (2), » c'est-à-dire. Dieu a pris notre chair, il est entré dans le monde, et les honteuses idoles de la chair et les simulacres de la volupté ont été renversées.
Quels admirables accents inspirait àlsaïe un si éclatant bienfait! le prophète vient de raconter l'Incarnation du Verbe et sa naissance spirituelle dans les âmes, par ces paroles : « Console-toi, » console-toi, mon peuple, dit le Seigneur ton Dieu. Parlez au cœur » de Jérusalem, et appelez-la par son nom ; ses maux sont finis, » son iniquité lui est pardonnée, elle a reçu du Seigneur des grâces >» qui surpassent ses crimes (3); » il avait dit encore: « Toute >» vallée sera comblée ; les montagnes et les collimes seront abaislire du Seigneur sera révélée, et toute chair verra >» que c'est la bombe du Seigneur quia parlé ; » mais ici, toutà coup, le prophète ajoute : « Une voix me dit : « Poussez des cris. » C'est-à-dire, homme ingrat, tu vois ces merveilles et tu gardes le (l)Ps. cxlih, 7. — (2) Isaïc, xix, 1. — (3) Isaïe, xl, 1.
silence ! tu reconnais ces prodiges et tu restes muet. Ce bienfait n'estil pas assez grand pour que tu ne puisse plus garder le silence, pour que ton sein se brise sous l'excès de ta joie, pour que tes chants de louanges dessèchent ta bouche ! « Pousse des cris. Et j'ai dit : Que « dirai-je? » Seigneur, une telle miséricorde n'est- elle pas au dessus de tonte louange, et ma parole ne sera-t-elle pas au-dessuus de votre Majesté? a Pousse des cris, » répète le Seigneur, et dis à ce peuple : « Toute chair n'est que de l'herbe et toute sa beauté est » une fleur des champs. Mais le Seigneur a soufflé sur elles, et » l'herbe s'est desséchée et la fleur est tombée. » Et expliquant sa pensée, le prophète ajoute : « Oui, les peuples sont comme l'herbe de » la prairie ; l'herbe sèche et la fleur tombe, mais le Verbe du Sei- » gneur demeure éternellement. » Quoi de plus clair? quoi de plus lumineux? Tout peuple, toute chair, n'est qu'une herbe de la prairie : « Et le Verbe s'est fait chair. » Et l'herbe s'est desséchée et la chair s'est flétrie.
Mais qui les a ainsi desséchées et flétries? « Le Seigneur a soufflé » sur elles. » « Il a envoyé son souffle sur toute chair; et la chair s'est » desséchée et la fleur est tombée. » Autrefois l'homme par son péché avait dégénéré; il était tout entier devenu chair, ainsi qu'il est écrit : « Mon esprit ne demeurera pas dans l'homme, parce qu'il » est chair (I). » Dieu a donc pris cette chair, et l'homme tout entier a été changé, il est devenu esprit. Dieu s'est fait homme et l'homme de charnel qu'il était, est devenu tout spirituel ; il était terrestre et il est devenu céleste; il était semblable à la brute et il est devenu semblable aux Anges. Dieu s'est fait le Fils de l'homme, afin de faire l'homme fils de Dieu. Aussi au moment de dire que « le » Verbe s'est fait chair, » l'apôtre saint Jean, voulant nous montrer le but et le fruit d'un si grand mystère, nous dit d'abord : « Il leur a donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu, » non pas à tous, mais « à ceux qui croient en son nom, lesquels ne sont pas » nés du sang ou de la volonté de la chair, ni de la volonté de » l'homme, mais de Dieu. »
Mais pourquoi ne m'appuyer que sur l'autorité ? Consultons
(1) Genèse, vi, 3.
l'expérience, s'il vous plaît, et cette vérité deviendra plus évidente. Dites-moi. mes frères, avant la venue de Jésus-Christ, quand le Verbe ne s'était pas encore incarné, quels hommes enfantait la nature? quels enfants produisait l'humanité? Pendant ce long espace de temps, combien de vierges trouvez-vous? combieu qui aient vécu dans un célibat sans tache? Deux ou trois à peine : Elie et son serviteur Elisée. Et encore nous ne lisons pas qu'ils soient demeurés dans le célibat, seulement nous ne lisons pas qu'ils aient pris une épouse. Quant à tous les autres, même les plus saints, tous ont porté le joug du mariage. Et maintenant, depuis que le Fils de Dieu a pris notre chair, quelle multitude de vierges! quelles foules d'hommes libres du lien conjugal ! et dans l'Eglise que de monastères peuplés d'hommes chastes et purs! L'herbe n'est-elle pas desséchée et sa fleur n'est-elle pas tombée? Toute l'ardeur de la chair u'est-elle pas éteinte, et sa force n'est-elle pas abattue, depuis que cette chair a été unie à Dieu ? Jetez vos regards sur les déserts de l'Egypte et de la Palestine, après l'Incarnation du Verbe: parcourez ces solitudes pleines d'hommes angéliques qui vivent dans la chair, comme n'étant pas dans la chair. Ils sont revêtus d'un corps, mais ils en ignorent presqu'entièrement la pesanteur et les passions. Eh bien! la chair en eux n'est-elle pas desséchée? n'a-t-elle pas perdu de son poids ? Et sa fleur n'est-elle pas tombée ? et sa vigueur n'est-elle pas abattue ? Mais comment s'est-elle desséchée ? Parce que « l'Esprit a soufflé sur elle. » L'Esprit les a réchauffés et leur chair s'esl flétrie. En effet, à part ces apparences extérieures, je vous le demande, trouvez-vous encore en eux quelque chose de charnel?
0 bon Jésus, quelles actions de grâces le monde vous rendra-til pour un si grand bienfait? que vous rendront ces hommes que vous avez, par votre grâce, transformés, pour ainsi dire, en une autre nature ? Vous n'avez pas repoussé le fardeau de notre chair, afin de nous le rendre plus léger. Sans doute, votre chair sacrée nVta*t. suivant l'expression du prophète (1), qu'un léger nuage, et jamais elle ne connut le poids du péché, cependant le travail, la fatigue, la faim, la soif, le froid, la douleur et la mort, toutes les
(1) Isaïe, xix, 1.
misères de l'humanité ne devaient-elles pas être une source intarissable de peines et d'ennuis ?
0 sévère commandement du Père céleste ! précepte rigoureux et pénible ! Voulez-vous comprendre toute sa rigueur ? Figurez-vous que Dieu commande aujourd'hui à un Ange de se revêtir d'un corps mortel, de sentir ainsi toutes les misères, toutes les souffrances de la chair. Ah ! que l'obéissance coûterait à cet esprit angélique! ce fardeau du corps et de ses misères ne lui sembleraitil pas un autre enfer ? Que serait-ce si Dieu lui ordonnait de souffrir dans cette chair les douleurs les plus cruelles, les plus atroces supplices, la mort enfin, et la mort de la croix ! Et voilà pourtant ce que le Fils unique de Dieu n'a pas dédaigna de souffrir, afin d'exalter les hommes, d'en faire des dieux, de les environner de sa propre gloire. Il a voulu participera notre nature humaine, pour nous faire participer à sa Divinité.
Vous vous souvenez de cette parabole de l'Evangile ou « le » Royaume des cieux est comparé au levain qu'une femme prend » et mêle à trois mesures de farine, jusqu'à ce que le tout ait fer- » mente (1). » Parabole admirable! La divine Sagesse a uni aussi dans le Christ trois mesures de farine, le corps d'abord, puis l'àme et l'esprit, deux facultés de la même àme ; il les a fait fermenter par le levain de la Divinité et ensuite il en a fait un pain mystérieux qu'il donne dans un sacrement d'amour à la masse entière du genre humain, jusqu'à ce que la masse entière des élus ait fermenté, en arrivant jusqu'à la déification. Comme celui qui embrase un charbon et le jette au milieu du foyer, pour embraser tout ce qui l'invironne, ainsi, n'ayant pu déifier tous les hommes, en se les unissant d'une manière hypostatique, le Sauveur les déifiera, quand ils le recevront, quand par la communion, il viendra, pour ainsi dire, s'incorporer en eux.
Cependant on ne voit pas encore le fruit de cette fermentation mystérieuse; « quoiqu'enfants de Dieu, ce que nous serons un jour » n'apparaît pas encore î\ <> Mais lorsque le Christ, notre vie. aura apparu, alors les fruits divins de cette fermentation seront manifes-
(1) S. Matth., xiu, 33. - (2) I S. Jean, m, 2.
tés à tous les yeux, parce que nous serons semblables à lui, et que la masse entière des élus apparaîtra, comme nous apparaît aujourd'hui dans le Christ la chair glorifiée. Telle est la raison de cette parole du Psalmiste : « Lorsqu'il aura donné le sommeil à ses élus, » voici l'héritage du Seigneur, voici la récompense, voici les en- « fants. voici le fruit de son sein (1). » Alors apparaîtra le renouvellement opéré dans le monde par l'Incarnation du Verbe ; alors on verra la partie du genre humain qui se sera abandonnée à l'action du levain sacré et celle qui l'aura repoussée. Oui. nous les reconnaîtrons; lorsque « les justes brilleront comme le soleil dans le » Royaume de son Père 2. « et. que « les impies demeureront » muets dans leurs ténèbres: lorsque, comme le premier Adam a » été terrestre, ainsi ses enfants seront terrestres ; et, comme le » second est céleste, ses enfants seront aussi célestes (3), » lorsque, dans chaque élu, notre nature sera illuminée par un rayon de la divine lumière et élevée, pour ainsi dire, jusqu'à l'Etre divin par une mystérieuse puissance, en sorte que dans chaque bienheureux on verra Dieu bien plus que le bienheureux lui-même; lorsque ce toutpuissant soleil, pénétrant notre chair, la fera briller des plus merveilleuses splendeurs; lorsque Dieu sera tout en tous, et que, devenus enfants de Dieu, nous régnerons et nous nous réjouirons dans la Jérusalem céleste, avec Jésus-Christ, notre Maître et notre Dieu, ainsi qu'avec notre Père à qui apppartieunent l'honneur, la gloire et la puissance, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
(1) Ps cxxvi, 2. - (2) S. Matth., xvm, 43. - (3) I Rois, il, 9.
CINQUIÈME SERMON
Manifestation de la bonté de Dieu, dans l'Incarnation.
Àpparuit benignitas et kumanitas Saliatoris nostri.
La bonté et la tendresse de notre Sauveur ont paru. (Tite, m, 4.)
Ce jour, mes frères, est « le jour de la bonne nouvelle; si nous « gardions le silence, on nous en ferait un crime (4). D Aujourd'hui est né Jésus-Christ : aujourd'hui a apparu le Sauveur ; aujourd'hui la terre entend les cantiques des Anges et les Archanges se livrent à des transports de joie ; les justes tressaillent d'allégresse et s'écrient : « Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux (1. »
Parlons, par conséquent, puisque le silence est un crime. Aussi bien, pourquoi le verbe se tairait-il à la naissance du Verbe? Pourquoi le verbe créé ne chanterait-il pas le Verbe incréé ? Mais comment célébrer dignement ce mystère? Que la langue se taise, laissons parler notre cœur ; car si se taire est un crime, parler est de l'audace ; si se taire est de l'ingratitude, parler est de la présomption.
Pour moi, je suis saisi du plus grand étonnement, car je vois tout changé, tout renouvelé. Je lève les yeux et je considère, ô mon Dieu, ce que vous êtes, ce qu'est votre Père, le lieu d'où vous venez, et j'admire comment vous êtes devenu petit enfant. J'abaisse les yeux, et que vois- je ? Quelle pauvreté ! quelle misérable demeure ! quelle gène ! quelle société '. quels vêtements ! Tant d'humilité me plonge dans la stupeur. Votre grandeur et votre petitesse me confondent ; la profondeur de votre abaissement ne me semble pas moins admirable que l'éclat de votre Majesté.
Oh! quel changement m'apparait aujourd'hui en vous, Seigneur, « en qui ne se trouve ni vicissitude ni changement [3). » Vous.
(1) IV Rois, vn, 9. — (2) S. Luc, n, 14. - (3) S. Jacq., i, 17.
autrefois puissant et redoutable, vous voilà aujourd'hui humble et sans force. « Lui qui frappait les plus grands rois, qui immolait les « rois les plus puissants T. ■ le voilà, dès avant sa naissance, tributaire d'un roi ; il fuit en Egypte la colère du plus faible des princes. Lui qui autrefois donnait ses lois sur le Sinaï, au milieu des nuages et des foudres, au son de la trompette, au milieu d'un appareil si terrible que le peuple n'osait approcher, le voilà devenu si bon. si doux, que les animaux eux-mêmes s'approchent de lui. Celui que le Ciel et la terre ne peuvent contenir, est enfermé dans le frêle corps d'un petit enfant. Votre trône, Seigneur, repose dans les siècles des siècles, et pour trône aujourd'hui vous avez une crèche ! « Le Ciel et la terre sont à vous (î), » et pourtant « il n'y avait pas de place dans les hôtelleries (3), » pour lui qui a fait l'espace, pour lui qui remplit tout l'espace, pour lui que l'espace ne saurait renfermer. Rien d'étonnant que tout manque à celui pour qui il n'y a point de place dans les hôtelleries. Le Créateur du monde est venu dans le monde, et le monde lui refuse une place. Quel est l'homme assez pauvre pour n'avoir pas même une place dans le monde? Ah ! Seigneur, comme vous êtes étranger ! L'admiration qui remplit mon cœur est bien légitime.
Que dirai-je de tout le reste ! Est-ce que tout n'est pas changé ? Oui, Seigneur, oui, tout est bouleversé ; votre sagesse, semblable à la femme prudente de l'Evangile, a allumé une lampe dans le monde, pour chercher la dragme perdue, je veux dire, l'homme que vous aviez fait à votre image ; cette lampe est le Christ Jésus dans une chair mortelle. Personne autre que Dieu n'a allumé cette lampe , « car personne n'allume la lampe pour la laisser « sous le boisseau (4), « c'est-à-dire Dieu ne l'a pas laissée dans le sein virginal de Marie ; il l'a placée sur le chandelier de la croix ; il a nettoyé la maison toute entière, mêlant les choses les plus précieuses aux plu viles. 0 merveilleux renversement dans cette demeure! L'ange, l'homme et la bête, à côté l'un de l'autre se tiennent en lace de la crèche ; l'ange ne dédaigne pas la société
(1) Ps. cxxxv, 17. - (2) Ps. LUXYin, 12. - (3) S. Luc, n, 7. - (J) S. Luc. xv, 8.
des animaux, en voyant le Roi de toute majesté donné en nourriture aux animaux eux-mêmes.
La voilà vraiment accomplie cette parole du prophète : « Un reje- « ton sortira de la tige de Jessé ; une fleur s'élèvera de sa racine; « l'Esprit du Seigneur reposera sur lui ; l'esprit de sagesse et d'in- « telligence, l'esprit de conseil et de force, l'esprit de science et I de piété, et il sera rempli de la crainte du Seigneur T. » « Le « loup habitera avec l'agneau ; le léopard reposera près du che- « vreau ; la génisse, le lion, la brebis demeureront ensemble, et un « petit enfant les menacera ; l'ours et le taureau prendront la même « nourriture, leurs petits dormiront l'un près de l'autre ; le lion « et le bœuf iront aux mêmes pâturages {%). » En effet, le Verbe k de Dieu s'est fait chair, et toute chair est de l'herbe desséchée, » î\\e a été déposée dans la crèche, et devant elle l'Ange et la brute sont à côté l'un de l'autre ; l'Ange, l'homme, l'animal, chacun à sa manière, se nourrissent de cette herbe desséchée ; et « le bœuf con- * naît son maître, et l'àne l'étable de son maître (3). »
Vous donc, Seigneur, qui veniez sans bruit et avec mystère, vous roilà connu de tous. « Car lorsque tout reposait dans un profond ( silence et que la nuit était au milieu de sa course, votre parole c toute puissante vint du ciel, séjour de votre gloire (4). » Il est renu dans le monde, pour ainsi dire à la dérobée, car il venait ourrir une prison et délivrer les captifs qui y étaient enchaînés, et il :raignait d'être reconnu. « Car s'ils l'avaient connu, jamais ils n'aui raient crucifié le Seigneur de la gloire (5). » Comme l'homme [ui voudrait délivrer un captif, il est venu à pas silencieux. « La i mer a été votre route ; les flots ont été vos sentiers et l'on ne j connaîtra point vos traces (6). » « Il passera en paix, dit encore Isaïe, et l'on n'apercevra point la trace de ses pas (7). » Quelle marche si cachée ! Mais, ô mon Dieu, vous avez beau vous acher, vous avez beau chercher le mystère, vous ne pouvez échaper au regard et demeurer inconnu. Quel être a été assez insensible our ne pas vous reconnaître ? Comment peut-elle être cachée,
(1) Isaïe, xi, 1. — (2) Isaïe, xl, 6. — (3) Isaïe, i, 3. — (4) Sagesse, nu, 14. — (5) I Cor., ii, 8. — (6) Ps. ixxvi, 19. - (7) Isaïe, xli, 3. I 46
cette cité céleste de la Divinité, assise sur la montagne sainte, sur la montagne dont les sublimes hauteurs dominent toutes les autres, sur la montagne riche et fertile, sur la montagne qui, d'abord petite pierre, s'est agrandie et a couvert le inonde entier? Oh! la petite pierre qui git dans cette crèche ! Attendez ; elle grandira et le monde entier dira ses louanges...
Cette majestueuse cité ne pouvait donc se cacher ; elle ne pouvait se cacher, cette montagne sublime, féconde, riche de ces vertus qui font l'ornement de la chair elle-même. « On a vu votre » marche, ô Dieu, disait le prophète, on a vu la marche de mon » Dieu, de mon Roi qui est dans son sanctuaire (l;. » Quelle est cette marche? C'est son entiée dans la chair par sa naissance, et sa sortie de la chair par la mort ; car sa sortie de la vie mortelle fut son entrée dans la gloire, ainsi qu'il le disait lui-même. « Ne fal- » lait-il pas que le Christ souffrit et que par là il entrât dans sa » gloire (2)? » Tout l'univers a vu ces deux entrées de mon Dieu. Le ciel vit son entrée dans la chair et tout joyeux envoya une étoile ; il vit aussi sa sortie delà chair, et dans sa douleur, il manifesta son deuil par l'obscurcissement du soleil. Les anges virent son entrée dans la chair et ils chantèrent : « Gloire à Dieu dans les hauteurs » des cieux (3). » Ils virent son entrée dans la gloire et ils dirent : « Hommes de Galilée, pourquoi demeurez-vous là, regardant les » cieux? Ce Jésus s'est élevé du milieu de vous dans les hauteurs » célestes (4). » Les pierres virent son entrée dans la chair, car ce fameux temple de la paix, construit dans Rome à si grands frais, et sur la durée duquel les Romains, ayant consulté Apollon, reçurent pour réponse qu'il durerait jusqu'à l'enfantement d'une \ ierge, ce qui ht graver sur le fronton : Temple éternel de la paix ; ce temple, dis-je, en cette même nuit où le Verbe naquit de la Vierge sacrée, s'écroula au grand étonnement de tous (5). Les pierres virent encore sa sortie de la chair et elles se brisèrent. Il fut re-
(1) Ps. îavii, 25. - (2) S. Luc, xxiv, 16. - (3; S. Luc, a, 14. - (4) Act., i, 11. — (5) Ce fait est inexact ; le temple de la paix ne fut construit a Rome que sous le règne de Vespasien, quelques auteurs avaient accréilité Cette erreur que lîaroniusa fait disparaître de l'histoire.
connu sur la porte du temple de Jérusalem par le vieillard Siméon ; il fut reconnu encore, lorsqu'à sa sortie de la vie, le voile du temple se déchira par le milieu de haut en bas. Et le voile et les pierres se déchirèrent, parce que les cœurs insensibles des hommes ne se déchiraient pas à la vue de tant de bienfaits.
Quel fut donc l'être assez insensible pour ne pas reconnaître le Seigneur? Le Seigneur est Dieu ; sa grandeur ne pouvait demeurer cachée. Que dis-je? Les démons eux-mêmes, auxquels surtout il se cachait, les démons le reconnurent ; car quoique cachés, les sentiers de Dieu, semblables aux éclats du tonnerre, jetèrent le trouble parmi eux. A son arrivée, « la crainte et le tremblement s'empa- » rèrent des habitants de la terre des Philistins (1), » c'est-à-dire s'emparèrent des démons.
Et pour voir cette vérité, rappelons quelques faits de l'Evangile. Le démon est chassé du corps d'un possédé et il s'écrie : « Je sais » qui tu es, ô saint de Dieu (2). » Je te connais ; il ne te sert de rien de dissimuler ; je sais qui tu es ; cache-toi tant que tu voudras. Un autre démon s'écriait : « Laisse-nous ; qu'y a-t-il » entre nous et toi, Jésus de Nazareth ? Tu es venu nous perdre. » Je sais qui tu es, ô Fils de Dieu (3). » Qu'y a-t-il entre la lumière et les ténèbres ; tu es le Fils de Dieu, je n'ai en mon pouvoir que les enfants d'Adam. Je n'ai aucune querelle avec toi ; je ne veux pas en avoir. Si je possède les hommes, que t'importe? je n'opprime que les pécheurs, et toi, tu es sans péché. « Qu'y a-t-il » entre toi et moi? » Je ne veux pas disputer avec toi. Je connais ton pouvoir ; j'ai éprouvé les coups de ta puissance, le jour où je fus chassé du ciel. Je ne veux plus avoir de dispute avec toi. « Qu'y a-t-il entre toi et moi? » Pourquoi viens-tu me tourmenter « avant le temps ? » Pourquoi veux-tu combattre en faveur de tes ennemis ? Pourquoi subir ces cruelles fatigues ? Ils ont péché contre toi, et je ne les tourmente qu'à cause de cette offense ; ce sont les enfants d'un traître; leur oppression est juste, leurs chaînes sont méritées. « Qu'y a-t-il entre toi et moi ? » En opprimant tes ennemis, je te sers, malgré moi sans doute, mais enfin je te sers. Pour-
(1) Exode, xv, 14. - (2) S. Marc, î, 24. — (3) S. Luc, iv, 34.
quoi donc t'opposer à moi. puisque je suis le ministre de la justice, en faisant subir à des coupables une juste punition? Je ne suis en lutte qu'avec les enfants des hommes, et tu es Fils de Dieu. Qu'y a-t-il entre toi et moi ?.. « Donc, tous les êtres, ô mon Dieu, ont vu » votre marche T »
Le prophète ajoute : « La marche de mon Dieu, de mon Roi. » Pourquoi « de mon Dieu? » N'est-il pas le Dieu de tous les êtres? Sans doute ; mais il est mon Dieu comme s'il n'était le Dieu d'aucune autre créature. Quelle créature, en effet, a une plus large part à ses sollicitudes ? quelle est celle qu'il aime autant que l'homme ? L'homme a cette prérogative, cette faveur singulière que Dieu s'est fait homme et ne s'est fait ni ange, ni ciel ni terre. 0 grâce toute spéciale! 0 dignité de la nature humaine ! L'homme a été élevé audessus des monts de Béthel : la tète du corps dont je suis membre commande aux esprits angéliques. Quelle joie dut inonder le cœur de notre premier père, lorsque, sortant de son sommeil extatique, il eut la connaissance de ce mystère ! « Voilà l'os de mes os et la » chair de ma chair, s'écria-t-il 2 . » C'était à Eve sans doute qu'il adressait ces paroles : cependant elles étaient une vraie prophétie du Christ et de l'Eglise, car l'Apôtre disait : « Ce sacrement » est grand dans le Christ et dans l'Eglise (3). » Notre premier père eut donc la connaissance que son Créateur naîtrait un jour de sa race, quoiqu'il ne connut pas la cause de cette divine naissance.
Telle est la grande prérogative de la nature humaine ; telle est la cause particulière de sa joie. Dieu reçoit la naissance, les anges se réjouissent, quoique le Verbe ne soit pas ange ; toutes les créatures se réjouissent et cependant Dieu n'a pas pris leur nature, car ilement fait chair ; à plus forte raison, l'homme doit se réjouir, puisque saGloritieation et sa Rédemption sont pour lui une bien plus grande cause d'allégresse.
Rappelez-Yous ce double bienfait. Dieu s'est fait homme; il s'est fait homme pour l'exaltation de l'homme, il s'est fait homme pour la Rédemption de l'homme. Double grâce, grâce de dignité et grâce de
(1) Ps. Lxvii, 25. — (2) Genèse, n, 23. — (3) Ephèse, v, 22.
rédemption. Si l'homme n'avait pas péché, s'il n'avait pas eu besoin de médecin, et que néanmoins Dieu eut voulu se faire homme, ne serait-ce pas pour nous une grande grâce ? Eh bien, « l'homme » a reçu de la main de Dieu une double grâce pour tous ses pé- » chés (1). » Le Seigneur nous accorde des bienfaits au lieu des supplices que méritaient nos offenses, ô miséricorde immense de mon Dieu î Le péché a fait accomplir ce que n'auraient jamais obtenu les plus grands mérites. Qui jamais eut pu mériter que Dieu se fit homme ? Bien plus, qui jamais eut eu la moindre idée de ce mystère? Un si grand bienfait, un don si excellent est au-dessus de tout mérite créé ; et Dieu agit à cause du péché de l'homme, comme il n'aurait jamais agi à cause de ses mérites. En vérité, le Seigneur est appelé justement le Dieu de l'homme, car il est tellement le Dieu de l'homme, qu'il est homme lui-même.
« La marche de mon Roi. » Il est mon Dieu, suivant sa nature divine ; il est mon Roi selon sa nature humaine , car, nous dit Aristote (2), le Roi doit être de même nature que ses sujets, mais il doit l'emporter sur eux en grâce et en vertu.
« Mon Roi qui est dans le Saint, » oui, dans le Saint des saints ; dans le Saint dont l'ange disait à Marie : « Ce saint qui naîtra de » vous sera appelé le Fils de Dieu (3). » Oui, il est dans ce sanctuaire, dans ce reliquaire très-saint de son corps, tabernacle que construisit Dieu et non pas l'homme, « tabernacle que n'a pas fait la » main de l'homme ni la main d'aucune créature (4) ; » « taber- » nacle où Dieu se plait à habiter (5) ; » « où habite corporelle- » ment la plénitude de la Divinité (6), » et dont parle lepsalmiste. a Autour de lui est son tabernacle (7). » Il s'est revêtu de son tabernacle et de son temple, car il disait lui-même : « Détruisez ce » temple, et en trois jours je le rebâtirai (8). » Et « il entendait » parler, dit l'évangéliste, du temple de son corps. »
C'est encore le tabernacle dont il est dit : « Voici le tabernacle » de Dieu avec les hommes, et il habitera avec eux (9). » C'est là
(1) Isaïe, xl, 2. — (2) Aristote. Politic, lib. 5, cap. 10. — (3) S. Luc, I, 35. — (4) Hébr., ix, 11. — (5) Ps. lxvii, 17. — (6) Coloss., n, 9. — (7) Ps. xvn, 12. - (8) S. Jean, n, 19. - (9) Apoc, xxi, 3.
que le baume sacré du Verbe divin a été enfermé comme dans un vase. De là. cette parole du psalmiste : « C'est pourquoi Dieu, votre » Dieu, vous a oint d'une huile d'allégresse avec plus d'abondance » que ceux qui doivent la partager I,. » Votre Dieu est Dieu et a un Dieu, et pourtant il n'y a qu'un seul Dieu. Par sa nature il est Dieu; mais à cause de toi. il a un Dieu. Il est Dieu de toute éternité, mais ce n'est pas de toute éternité qu'il a un Dieu, car il dit luimême : « Dès le -ein de ma Mère, vous êtes mon Dieu [%). » Et vous, vous êtes mon Père des l'éternité. Des le sein de ma Mère, je vous ai eu pour Dieu ; mais dans votre sein éternel, avant l'aurore, je vous avais pour Père. Par conséquent rien n'est plus vrai que cette parole : « Dieu, votre Dieu, vous a oint d'une huile d'ali> légresse avec plus d'abondance que ceux qui doivent la parta- » ger '3,. »
Origine, parlant de l'Incarnation du Verbe, disait : « L'huile » d'allégresse dans le Verbe de Dieu, c'est la Divinité... Avec plus n d'abondance que ceux qui doivent la partager [i. » Car Dieu habite en lui réellement, corporellement, tandis qu'il n'habite dans très que dune manière spirituelle et par ses faveurs. Il a reçu cette onction avec plus d'abondance, parce qu'il a reçu l'onction même de la Divinité : les autres ne reçoivent que le parfum de cette onction, parfum qui s'échappe de sa personne pour aller jusqu'à eux... Il est dit de Jésus-Christ : « Vous avez répandu l'huile » sur ma tète, sur mon Christ [5). » Il est dit des autres : « Nous » marcherons à l'odeur de vos parfums 6;. »,
« De mon Roi qui est dans le Saint 7.. » Le psalmiste dit ailleurs : " Vous ne permettrez pas que votre Saint voie la corrup- « tion [8). « Il n'a pas vu la corruption, parce qu'il avait été fait sans corruption, il n'est pas l'œuvre de l'homme, mais l'œuvre des mains de Dieu... «< Dès que vint la plénitude des temps, dit l'Are, Dieu envoya son Fils fait de la femme 9). » Pourquoi ces dernières paroles? Les hommes sont conçus dans le sein de la femme,
Pi. miv. S. - [2\ Ps. mi, 11. — (3 Ps. xliv. S. - (4) Origène. Periarch. lit). 2, cap. 6. - (5] Ps. xxu, 5. -- (6, Gant., i. 3. - (7) Ps. LXTil, 25. - (8J Ps. xv, 10. - '■), Galat., iv, 4.
pour lui il est « fait de la femme » par l'opération admirable du Saint- Esprit : il n'est donc pas l'œuvre de l'homme mais du Saint-Esprit. « Il est votre sanctuaire. Seigneur, que vos mains ont affermi 'I . » Origène'^ applique ces paroles au corps de Jésus-Christ. 0 bienheureux tabernacle construit par ce divin ouvrier ! Ainsi quand on dit de Jésus-Christ qu'une femme est sa mère, vous voyez là sa ressemblance avec nous ; mais quand l'Apôtre dit : « Fait de la femme, » ces paroles indiquent entre nous et lui une grande différence, et l'Apôtre veut sans doute exprimer cette différence dans un autre endroit où il dit : « Un Fils lui a été fait de la race de David selon la chair (3). »
Reconnaissez maintenant la bonté de Dieu. Dans cette apparition de l'humanité sacrée, la sagesse divine se cache, mais la bonté apparaît et quelle bonté ! Celui par qui tout a été fait, par qui les cieux ont été affermis, par qui tout a été créé, a été fait lui-même pour Dieu. 'A cause de l'homme, le Créateur devient créature. Celui qui a fait l'univers a été fait de la femme. Cela est grand sans doute, mais écoutez encore : Lorsqu'il a été fait, il n'a été fait ni Ange, ni Séraphin, ni toute autre noble créature; « le Verbe s'est fait chair. » Quoi de plus faible que la chair? Quoi de plus fragile? Quoi de plus corruptible. Deux extrêmes placés à une distance immense l'un de l'autre : le « Verbe et la chair. » Qu'est-ce que le Verbe? et qu'est-ce que la chair? Quoi de plus élevé que le Verbe? Quoi de plus bas que la chair ? Quoi de plus immuable que le Verbe ? Quoi de plus changeant que la chair ? L'Evangile vous dit la dignité du Verbe ; l'infirmité de la chair vous est connue, vous l'éprouvez chaque jour. Qu'est-ce que le Verbe ? Saint Jean va nous le dire : « Au commencement était le Verbe, et le Verbe était Dieu (6). » Vous le voyez ; le Verbe est Dieu même. Dieu avec Dieu, Dieu et Dieu, car Dieu, « le Verbe, était en Dieu dès le commencement, « toutes choses ont été faites par lui et rien de ce qui a été fait n'a « été fait sans lui. En lui était la vie et la vie était la lumière des « hommes. Il était la lumière véritable qui éclaire tout homme ve-
(1/ Exode, xv, 17. — (2) Orig. Homil. 9, in Exodura. — (3) Rom., i,3.
2^'i OEUVRES DE SAINT THOMAS DE VILLENEUVE
« nant en ce monde. Le monde a été fait par lui I . » Vous l'entendez ; tel est le Verbe, et ce « Verbe s'est fait chair, et il a habité « parmi nous. » Vous savez ce qu'est la chair et vous venez d'entendre ce qu'est le Verbe.
Comprenez donc toute la reconnaissance que vous lui devez. Lui. tellement grand qu'il est le Verbe de Dieu, a voulu pour vous se faire tellement petit qu'il s'est fait chair. Telle est la pensée d'Isaie . « Toute chair n'est que de l'herbe et toute sa gloire est comme la « fleur des champs [%). » « Mais le Verbe de Dieu demeureéternellement 3,. » Pourquoi, après avoirdit la condition delà chair, sa faiblesse, sa mutabilité, ajoute-t-il ces paroles : « Mais le Verbe de « Dieu demeure éternellement ? ■ N'est-ce pas uniquement pour vous faire comprendre la grandeur du bienfait qui vous a été accordé, lorsque « le Verbe s'est fait chair? » Quelle distance, quel éloignement entre la chair qui passe comme une' fleur, qui se dessèche comme l'herbe, et le Verbe de Dieu qui demeure éternellement ! Et lui-même considérant ce mystère, disait à son Père : « Je me suis « enfoncé dans le limon de l'abîme et je n'ai plus de substance i . » Quel est ce limon"? « Dieu a formé l'homme du limon de la « terre (5). » « Et je n'ai plus de substance, » c'est-à-dire de consistance. « L'homme né de la femme, dit Job, et vivant peu de « temps est rempli de beaucoup de misères. Comme la fleur il ■ s'élève et est foulé aux pieds ; il fuit comme l'ombre et jamais a il ne demeure dans le même état (6). » « Nous sommes d'hier, " dit-il encore, et nous ignorons que nos jours sont comme l'om- « bre (7). » Le psalmiste disait aussi : « Mes jours ont décliné « comme l'ombre et je me suis desséché comme l'herbe des
imps : pour vous, Seigneur, vous démettrez éternellement I . Job disait encore en un autre endroit : a .l'ai été réduit au néant, mon sir m'a enlevé comme le vent, et mon bonheur a passé comme « la nue 9). De son côté le psalmiste disait encore : Vous .avez
(1)S. Jean, i, 10. - (2) baie, xl, 6. - (3) baie, xl, 3. — (4) Ps. Lxvm, 3. — (5 Genèse, h, 7. — (6) Job, xiv, 1. — (7) Job, vin, 9. — (8) Ps. a, 12.- (9) Job, xxx, lo.
« mesuré mes jours, etmavie est devant vous comme un néant (1). » 0 homme l quelle reconnaissance tu dois à ton Seigneur, à ton Rédempteur! Plut à Dieu, que ne pouvant payer ta dette, tu reconnusses au moins le privilège dont tu as été honoré ! Qui peut pousser l'ingratitude au point d'oublier un si grand bienfait ? Pour faire de toi une grande chose, il s'est abaissé jusqu'aux limites du néant. Lui par qui tout a été fait, et en qui tout a l'être! 0 mon Dieu, ne pouviez-vous pas remettre gratuitement sa faute à l'homme ? Ne pouviez-vous accepter quelque hommage de la part de ce coupable? Ne pouviez-vous pas envoyer un Ange pour délivrer le genre humain? N'aviez-vous pas mille autres moyens de réparer l'humanité ? Non, direz-vous. la justice demandait ce moyen ; réfléchissez à la grandeur de la faute, l'offense était infinie, le mérite du libérateur devait être infini ; mais si le libérateur n'était pas Dieu, jamais il n'aurait eu un tel mérite.
Mais quoi ? Peut-il y avoir une autre justice que la volonté de Dieu? La justice de Dieu dépend-elle des choses mêmes? Loin de nous une telle pensée. Si vous aviez employé un autre moyen, Seigneur, votre action eut été juste et droite, parce que le Seigneur notre Dieu est droit, il est le principe de toute droiture, il est juste et la source de toute justice. Qui donc oserait demander à Dieu la raison de son acte ? Qui se serait opposé à vous, Seigneur de toutes choses, Créateur de toutes choses, si vous aviez voulu prendre un autre moyen pour relever l'homme tombé? Mais ainsi l'ont disposé votre sagesse et votre bonté, afin de faire pour l'homme tout ce qui peut être fait et beaucoup plus que l'intelligence ne peut comprendre. Pour racheter un esclave, vous avez livré votre Fils ! pour délivrer un esclave, pour en faire votre fils, vous avez fait un esclave de votre Fils unique, vous l'avez jeté dans les liens de la chair. 0 bonté immense ! Le Fils de Dieu s'est fait homme et a souffert la mort! Comment pouvait-il s'humilier plus profondément? Pouvait-il endurer des souffrances plus cruelles? Il a fait des choses extrêmes, lorsque pour toi il a souffert une mort extrême... Oh! que nous méritions peu une telle miséricorde, s'écrie saint
(1) PS, XXXYlll, 6.
Bernard 1 ! Qu'un tel amour est gratuit, et avec quelle force il nous l'a témoigné! 0 pitié inespérée! Quelle ravissante douceur! 0 dilection que rien n'égale ! Le Roi de gloire est crucifié pour le plus misérable des esclaves, pour un ignoble vermisseau ! « Qui « jamais entendit rien de pareil? Qui vit jamais rien de sem- « blable .'2, "? » Votre Dieu vous a fait, il a fait mille choses pour vous; pour vous il s'est fait lui-même, « Dieu a fait briller en nous « sa charité, dit l'Apôtre, puisque, lorsque nous étions encore pé- « cheurs, le Christ est mort pour nous au temps marqué (3 . »
« Dieu a fait briller en nous sa charité. » Comment cela ? Le voici : Toutes les créatures, les plus petites elles-mêmes font reluire en elles plusieurs attributs de Dieu ; mais chaque créature fait reluire quelque attribut particulier. Dans la dignité de la nature angélique brille l'excellence du Créateur; dans la grandeur du ciel, brille la souveraine puissance : dans Tordre des choses, la suprême sagesse; dans la beauté des êtres, la beauté divine ; dans la multitude et le gouvernement des créatures, la bonté infinie : ces divers attributs de Dieu brillent tous en l'homme, sans doute ; mais en nous un attribut domine tous les. autres, c'est la charité de Dieu. L'on n'aurait jamais pu savoir tout l'amour que Dieu a pour nous, l'immensité de sa bonté et de sa bienveillance à notre égard; l'on n'aurait jamais pu savoir combien il est un feu consumant, s'il n'avait opéré dans l'humanité et pour l'humanité l'œuvre de son Incarnation et de la Rédemption des hommes. Ainsi Dieu fait briller en particulier dans chaque créature quelqu'une de ses perfections, et celle qui brille particulièrement en l'homme, c'est la charité. Tel est l'enseignement de l'Apôtre bien-aimé : « Nous avons connu « l'amour de Dieu envers nous, parce qu'il a donné sa vie pour « nous T. <> « Dieu, dit-il encore, a fait paraître son amour pour « nous, en envoyant son Fils unique dans le monde, afin que nous «. vivions par lui 5). »
0 amour tout particulier! 0 entrailles de la miséricorde de notre Dieu! Quel est l'homme qui aimerait son esclave au point fpie,
(1) S. Bcrn. — (2) Isaïe, iayi, 8. - (3) Rom., v, 8. - (i) I S. Jean, m, 16. - (S) I S.Jean, iv, 9.
pour le tirer de l'esclavage il livrerait à la mort son propre fils ? Oh ! comme vous m'aimez, s'écrie saint Bernard T ! 0 mon amour, comme vous m'aimez! Xoé planta une vigne et il but de son \in, et il tomba dans l'ivresse et il se dépouilla. Dieu a fait l'homme, la vigne du Dieu Sabaoth ; il a bu du vin généreux de cette vigne ; il a pris la coupe de vin que lui présentait son épouse et il est tombé dans une ivresse d'amour, a Le Seigneur, dit le prophète, est de- « venu comme le puissant enseveli dans le vin. » On voit sa puissance, lorsqu'il se relève d'entre les morts, lorsqu'il triomphe du démon, lorsqu'il brise les portes des enfers, lorsque couvert des dépouilles de ses ennemis, il monte au ciel par sa propre vertu ; c'est ainsi qu' « il signale sa puissance par son bras, » c'est-à-dire par son Verbe. Mais il s'est enseveli dans le vin. Le voyez-vous dans l'excès de son amour et dans l'oubli complet de lui-même, couché dans la crèche, fuyant en Egypte, circoncis dans le temple, suspendu à la croix"? Il n'est plus à lui, il est hors de lui-même, hors de la Divinité. Il est hors de lui dans le travail qu'il accomplit, dans la peine qu'il soufTre, dans la faim qui le tourmente, dans la mort qu'il subit. Qu'y a-t-il de plus étranger à Dieu que ces misèresv? Sorti de lui-même, il m'a donc cherché, il m'a trouvé, et il s'est oublié et il s'est fait mon ami le plus intime: oui, il a été transporté hors de lui-même , lorsque dans les entrailles de sa miséricorde, il s'est souvenu de moi...
« Pourquoi regardez-vous cette terre comme l'étranger, comme le « voyageur qui passe sans s'arrêter (2)?... » Le plus jeune des enfants, c'est-à-dire la dernière des deux créatures raisonnables sorties des maius de Dieu, le plus jeune des enfants, dis-je, non content des biens qui lui ont été accordés, demanda à son père l'héritage de l'univers, et, s'éloignant du toit paternel, il s'en alla dans la région lointaine du péché , car rien n'est plus éloigné de Dieu qui est l'Etre, que le péché qui est le néant. Après avoir dissipé tout l'héritage, il se vendit à un étranger, au démon retranché de la gloire de Dieu. Et ce maître le jeta dans un emploi vil et pénible, il lui fit garder les pourceaux.
(1) S. Bern, Serm. 17, in Cant. n° 7. — (2) Jérémie, xiv, 8.
Oh ! comme le voilà déchu de son ancienne noblesse ! Le voilà esclave d'un maître abject, livré à un esclavage abject, à la garde des pourceaux, c'est-à-dire livré à l'esclavage des sens et de la volupté. Et quel est le salaire de sa misérable servitude? Aucun; quel salaire lui donnait-on. puisqu'on lui refusait la nourriture des pourceaux? Sans doute cet iufàme étranger lui avait promis un grand salaire; mais sa promesse était un mensonge; ce maître n'est-il pas dès le commencement le menteur et le père du mensonge? « Vous serez comme des Dieux, avait-il dit (1). » Il promettait la Divinité et il donna l'abrutissement; il promettait la science: u Vous saurez, disait-il. le bien et le mal, » et il donna l'ignorance; il promettait la vie et il donna la mort.
Le Fils de Dieu, l'image de Dieu, de qui l'homme était sorti comme de son prototype, puisqu'il avait été fait à l'image et à la ressemblance de Dieu, vit le misérable état de l'homme et son sort déplorable «Emu de douleur au-dedans de lui-même -T, » Dieu résolut de réformer l'homme défiguré et de le rendre conforme à l'image de son Fils, afin que l'homme fut réformé par l'image même d'après laquelle il avait ete crée. Car l'image n'était pas perdue en l'homme; elle est indélébile dans les puissances de l'âme; c'était la ressemblance qui était perdue, puisque l'homme, dépouillé de la grâce, avait changé sa ressemblance avec Dieu « en la ressem- « blance avec la brute que nourrit l'herbe des champs [V. » Les traits de l'image divine demeuraient encore eu lui. mais l'éclat de cette image avait disparu, elle était devenue plus noire que le charbon. A cette vue le Père très-clément, « ému de douleur au-dedans de « lui-même, » comme j'ai déjà dit, laissa échapper ces paroles : « Les fils de Sion étaient beaux et revêtus de l'or le plus pur, com- « ment ont-ils été traités, comme le vase de terre, ouvrage de la « main du potier i. ? » Les fils de Sion créés pour la gloire et pour la
béatitude de L'éternité La fille de Sion dont l'Apôtre a d;t .
« La Jérusalem d'en haut est libre, c'est elle qui est notre « mère [5] » lis sont beaux parla dignité de leur nature. Ils
(1) Genèse, ai, 5. — (2) Genèse, vi, G. — (3) Ps. cv, 10. — (4) Lisent. îv, 2. -(&J Gala., iv, 26.
étaient revêtus de l'or de l'image divine, mais ils sont tombés dans la chair, ils sont devenus entièrement chair et sang: aussi le Seigneurdisait à Xoé : « Mon esprit ne demeurera pas dans l'homme, « parce qu'il est chair T . » « Comment ont-ils été traités comme « le vase de terre, ouvrage de la main du potier '%/! » Il est entièrement devenu chair; et pourtant la première et la principale partie de son être n'est pas la chair, mais l'àme et l'esprit.
Néanmoins de la même manière que l'homme avait été vendu gratuitement, ainsi il sera racheté sans argent. « Vous avez été ven- « dus gratuitement dit Isaïe, vous serez rachetés sans argent (3). » Adam, votre père, vous avait vendus gratuitement, sans recevoir aucun prix : « Je suis charnel, dit l'Apôtre, et vendu pour subir le « joug du péché (4;, » mais « vous serez rachetés sans argent, » gratuitement, car, nous dit le même Apôtre, «il nous a sauvés, non « à cause des œuvres de justice que nous avons faites, mais par sa « miséricorde [5] . »
Le jeune Joseph fut donc « envoyé de la vallée d'Hébron et il vint « en Sichem (6), » Joseph, enfant si tendre, si délicat, nourri toujours sous le toit paternel; son père l'avait revêtu d'une longue robe de différentes couleurs, c'est-à-dire, l'avait revêtu de la nature humaine avec toutes ses facultés, que rehaussaient la plénitude des grâces et des vertus. Dieu son Père l'a envoyé de la vallée d'Hébron, c'est-à-dire du sein de la vision éternelle, du sein de la gloire céleste où les anges le voient et l'adorent dans les siècles des siècles. — « Il est venu en Sichem, c'est-à-dire dans la région de « la douleur, dans la vallée des larmes. » — « Un homme l'a rente contré. » 0 bon Jésus, puisse mon âme vous rencontrer chaque jour en Sichem, c'est'à-dire au sein des douleurs et des peines que vous souffrez! Puisse-t-elle vous demander : Que cherchez-vous ? Pour qui, Seigneur, souffrez-vous tant de peines? Pour qui supportez-vous tant de fatigues? Et le Seigneur lui répondrait : « Je cherche mes frères. » Voilà le but de ses fatigues : il cherche ses frères, c'est-à-dire, les hommes créés à sa ressemblance, et deve-
1) Genèse, vi, 3. — (2) Lanient, îv, 2. — (3) Isaïe, lu, 3.— (4) Rom., vu, 14. — (5) Tite, m, 5. — (6) Genèse, xxxvn, 14.
nus déjà ses frères selon la chair: c'est pour eux qu'il souffre, c'est pour eux qu'il supporte tant de maux ; dans sa course de trente années. « il a opéré le salut au milieu de la terre (1). »
0 bon et doux Joseph ! vos frères ne sont pas en Sichem,ils sont en Dothaïn: ils ne sont pas en Sichem. c'est-à-dire au sein du peuple que charge le fardeau delà loi, ils sont en Dothaïn, c'est-à-dire dans un éloignement complet, au sein d'un peuple qui n'a pas de Dieu : « Vous étiez autrefois sans. Jesus-Christ, disait l'Apôtre, entiè- « rement séparés de la société d'Israël, et sans Dieu en ce monde (2).» Vous étiez au milieu d'un peuple privé du culte du Dieu véritable, de la connaissance même de Dieu, c'est-à-dire vous étiez au milieu de la gentilité.
Envoyé par son père en Sichem, il ne trouva donc ses frères qu'en Dothaïn, « car le Seigneur envoya son Verbe en Jacob, et il tomba « en Israël [3). » Le Verbe est né en Jacob au sein de la Judée, et il a porté ses fruits en Israël, c'est-à-dire parmi les peuples de la gentilité; c'est la gentilité en effet qui fournit le plus grand nombre des peuples qui embrassèrent le culte du vrai Dieu et formèrent l'Eglise. « Mais maintenant vous êtes en Jésus-Christ, vous qui « étiez autrefois éloignés, et vous êtes plus rapprochés par le sang « de lésas-Christ [4). »
Mais revenons au principe. Jésus-Christ n'a-t-il recouvré que l'homme seul? Il a recouvré encore l'héritage qui était détruit: il l'a rétabli, il l'a renouvelé. Le monde entier avait été ruiné en Adam; la terre maudite ne donne que des fruits mauvais, et ne les donne qu'au prix de grandes sueurs; tous les éléments sont devenus impurs, les étoiles et le soleil ont perdu de leur lumière; l'homme s'étanf perdu, tous les êtres faits pour lui, ont été flétris. Le Fils de Dieu a donc été envoyé, afin qu'en sauvant l'homme, il recouvrât aussi l'héritage de l'homme et par une rénovation compl.t.'. le rétablit dans la perfection de son premier état : « Il D'en « est pas de la grâce comme du péché; la ou abondait le péché, la ■ grâce surabonde [5). » Jésus-Christ a été envoyé, dit encore
(1) Ps. lxxiii, 12. - (2) Eph., u, 12. - (3} Isaïe, ix, 8. — (4) Eph., n, 13. - (5) Rom., v, 15.
l'Apôtre « pour restaurer toutes choses, au ciel et sur la terre (1). » Il dit encore : « Il lui a plu de réconcilier tout par lui en lui-même, à pacifiant par le sang de la croix, la terre et lescieux T. »
Néanmoins cette pacification , cette rénovation n'apparaît pas encore ; elle apparaîtra au jour suprême de la Résurrection, alors « notre corps misérable » sera réparé et « rendu conforme à son k corps glorieux; et les héritiers étant ainsi régénérés, l'héritage i< sera aussi réparé (3). » « Nous savons que jusqu'à ce jour toute créait ture gémit et enfante, attendant la révélation de Dieu (4). »
Isaïe avait prédit ce renouvellement : « Qui a suscité le juste de « l'Orient, s'écriait-il ? Qui l'a appelée sa suite? Qui opère ces « merveilles et appelle les générations dés le commencement (5)? » ^ui pourra susciter de l'Orient, c'est-à-dire Ju Père, principe de ;outes les choses créées et incréées, et appelé pour cela l'Orient; [ui suscitera du Père, le Christ, le Juste, pour qu'il se revête l'une chair mortelle? (Ce mot susciter ou plutôt éveiller, indique lue le Christ est venu au milieu des travaux, des douleurs et des mgoisses de cette vie ; il a été comme éveillé pour qu'il sentit l'aiguillon de la souffrance.) « Qui a opéré ces choses? qui les a faites? :c Moi, répond le Seigneur, moi, le premier et le dernier, » j'ai fait ioutes ces choses.
Ce n'est aucun mérite, en effet, qui l'a fait descendre des cieux ; e Père l'a envoyé, « appelant les générations dès le commence- * ment,» c'est-à-dire les générations de tous les êtres créés dans le Verbe et prenant en lui leur origine. En envoyant son Verbe, le Père les renouvelait sur le plan de leur création; il les jetait, pour nnsi dire, dans un moule pour les refondre et leur rendre leur conformité avec leur idée, leur ressemblance avec leur prototype. C'est nnsi que par son Verbe Dieu rendait une plus grande beauté à ;outes les créatures souillées, défigurées, flétries par le péché d'Aiam. Cette réformation des choses a été méritée par le Christ, mais "héritage ne sera restauré que lorsque les héritiers seront euxmêmes rentrés en possession de tous leurs droits.
(1) Eph., i, 10. —(2) Colos., î, 20. — (3) Philip., m, 21. - (4) Rom., nu, 22. — (5) Isaïe, xli, 2.
SIXIEME SERMON
Les homme», seule eause de l'Incarnation.
Parvuîus natus est nobis, et fil tus natus est nobis; et factus est pnncipatus super hamerum ejus.
Un petit Enfant nous est né, et un Fils nous a été donné ; «rt il porte sur son épaule le signe de sa principauté.
(Isaïe, ix, 6.)
La naissance des grands du monde est célébrée ordinairement par de grandes réjouissances ; tous les sujets, mais surtout les lu palais font éclater la plus grande joie, et rien n'est plus légitime que ces fêtes, car du prince dépend le bonheur de l'Etat. Or si la naissance d'un prince de la terre, qui ne doit après tout régner que peu de temps, répand de tous côtés une si grande joie, quels transports d'alu-gresse ne devons-nous pas faire éclater, au jour de la naissance du Roi éternel des siècles, du Monarque dont la royauté n"aura point de lin. et de qui dépend toute notre félicité : Ce serait se déclarer étranger à la famille et à la maison du Christ que de rester indifférent à la fête de ce jour, et de fermer son cœur à l'allégresse. Quel est le serviteur qui ne se réjouii la naissance de son maître? Aussi en apprenant la nouvelle qu annonce le prophète dans les paroles de mon texte. l'Eglise catholique qui est la maison de Dieu, invite dans son office du matin, toutes les créatures à louer le Seigneur; elle semble se croire iucapable de chanter dignement les louanges d'un si grand Roi et elle les < ieui se réjouissent, que la terre tressaille,
■ que la mer et tout ce qu'elle renferme, bondissent de joie 1 . « « Que les fleuve* applaudissent, que lesmontag iillent,à la
■ présence du Seigneur, parce qu'il est venu 2 . • Que tousles êtres
(1) Ps. xcv, 11.— (2) Ps. xcvn, 8.
se livrent à la joie, car tous doivent participer au bienfait de ce jour; que l'allégresse soit universelle, car le fruit de cette naissance est universel. Que les anges se réjouissent, puisqu'il leur nait un réparateur ; que les hommes se réjouissent puisqu'il leur nait an rédempteur : que toutes les créatures se réjouissent, puisqu'il leur nait un restaurateur.
Tels sont les titres de gloire de cet Enfant divin. Il est le Réparateur des anges, le Rédempteur des hommes, le tout-puissant rénovateur de toutes choses. Les hommes ne seront pas les seuls à recueillir les fruits de sa naissance, quoiqu'il ait daigné naître uniquement pour eux. Le Fils de l'homme vient détruire les œuvres du démon, c'est-à-dire le pèche : il vient réparer tous les dommages que le péché avait causés dans le ciel et sur la terre. « Il jugera » les nations, dit l'Ecriture ; il comblera les ruines (1) » que l'infernal dragon, de sa queue venimeuse avait faites dans le palais des cieux ; il ramènera dans leur propre héritage les hommes égarés; il rendra son ancien éclat au monde matériel lui-même, que le péché avait défiguré.
Cependant il ne réparera pas l'héritage, avant d'avoir réparé les héritiers enx-mèmes. « Car toute créature gémit jusqu'à ce jour. » parce qu'elle attend la révélation des enfants de Dieu (2). » « Mais lorsqu'il aura réformé l'humilité de notre corps et qu'il » l'aura rendue semblable à l'éclat de son corps (3 . » Alors nous » verrons un ciel nouveau, une terre nouvelle T. » « et la lumière » de la lune sera comme la lumière du soleil ; et la lumière du so- » leil sera sept fois plus éclatante o. » Tous les éléments recevront des changements meilleurs et l'univers entier sera renouvelé. Et quelle sera la cause de tous ces changements"? Qui les aura mérités 1 C'est ce petit Enfant qui pleure aujourd'hui dans la crèche. « En lui toutes choses ont été faites (6); » en lui toutes choses seront renouvelées. 0 merveilleuse puissance d'uu enfant ! 0 Enfant si tendre et si délicat dont l'aspect fait trembler les puissances célestes! 0 grain de sénevé, que ta petitesse renferme de vertu!
(1) Ps. cix, 6. - (2) Rom., vm, 22. -(3) Philip., ni, 21. - (4)Apoc, xxi, 1. — (5) Isaïe, xxx, 20. — (6, Colos., i, 1G.
2r'i OEUVRES DE SAINT THOMAS DE VILLENEI^E
Un jour tu seras broyé et alors apparaîtra ce que ton sein cachait ' tu deviendras plus grand que toutes les plantes, et les oiseaux du ciel viendront s'abriter à ton ombre.
Mais s'il en est ainsi, pourquoi les hommes sont-ils considérés comme l'unique cause de la naissance du Sauveur? « Un petit En- » fant nous est né. dit Isaie : un Fils nous a été donné (1). » C'est à nous qu'il a été donné et non pas aux anges. Et l'ange lui-même disait aux bergers : « Je vous annonce une grande joie: aujourd'hui » est né pour vous le Sauveur (2) » du monde. Pour vous, dit-il, est né aujourd'hui celui qui nait pour nous de toute éternité ; pour vous aujourd'hui une mère donne naissance à celui qui pour nous reroit une naissance éternelle dans le sein de son Père.
Oui. mes frères, nous pouvons nous considérer avec raison comme l'unique cause de ce bienfait. Sans doute tous les êtres recueilleront quelque fruit de la naissance du Fils de Dieu ; cependant s'il daigne s'incarner, c'est uniquement à cause des hommes ; l'homme seul et non pas l'ange l'attire sur la terre. Il n'est pas venu à cause des anges: quoique les anges aient profité de son avènement: mais, ainsi que le chante l'Eglise :« A cause de nous, » hommes, et à cause de notre salut, il est descendu des cieux et » s'est incarné du Saint-Esprit, dans lesein de la Vierge Marie (3). » Il était donc venu seulement pour les hommes ; mais, en venant snr la terre, il a voulu dans sa clémence infinie se montrer nonseulement le bienfaiteur des hommes, mais le bienfaiteur de toutes les créatures.
Il y a encore une autre raison pour laquelle on considère les
hommes comme la seule cause de l'avènement de Jésus-Christ ;
[M ce sont les hommes qui ont recueilli les plus grands
fruits de cel ;ivonement. Les se réjouissent en
• leur cité sp remplir de bienheureux : mais cela D'augmenté
en rien leur béatitude essentielle qui consiste dans la vision et
dans la possession de Dieu. Quand aux créatures matérielles, elles
n'ont pas le sentiment du perfectionnement «l<>nt ce bienfait sera la
b pour elles. Aussi ce bienfait esl bien plus grand, bien plus
(lj Isaîe, ix, G. — (2; S. Luc, II, 10. — (3) Symbole de Nicée.
précieux pour l'homme ; pour l'homme rejeté loin de l'éternelle béatitude, unique fin de sa création ; pour l'homme condamné aux ténèbres sans tin du plus horrible cachot ; pour l'homme « en- » chaîné par le fer et par lafaim(l),» sous le plus cruel des tyrans. L'avènement du Christ le délivre de cet affreux esclavage, le rend à la liberté, lui rend tous ses droits à la gloire éternelle.
Cet état si misérable, ces malheurs si extrêmes des enfants d'Adam avaient ému les entrailles de la divine miséricorde, et, du du haut du ciel, Dieu vola à notre secours ; suivant cette parole du psaume : <' A cause de la misère des indigents et du gémissement » des pauvres, à cette heure je me lèverai, dit le Seigneur (2). » Ce Dieu si tendre et si miséricordieux a eu pitié de nos misères et de nos malheurs, et il s'est offert à la mort du temps, pour nous arracher à la mort de l'éternité ; ce seul témoignagne d'amour devait faire comprendre à l'homme l'immense charité qu'a pour lui le Seigneur.
Oh ! que vous m'aimez, ô Dieu, ô mon amour! Oh ! que vous m'aimez ! et que ne dois-je pas vous rendre à vous, ô ma gloire ! et pourtant j'ignore, hélas! l'étendue de ma dette. Le Psalmiste chantait ainsi vos bienfaits : « Il arrachera le pauvre des mains du » puissant, le pauvre qui était sans se cours; il aura pitié du » pauvre et de l'indigent, il sauvera les âmes des pauvres, il déli- » vrera leurs âmes des usures et des injustices, et leur nom sera » précieux devant lui (3). » Que vos bienfaits sont grands, ô mon Dieu ! et l'homme les oublie, lorsqu'il devrait jour et nuit vous en rendre d'incessantes actions de grâces !
Ainsi donc. « un Enfant nous est né ; le Fils de Dieu nous a été » donné (4). » Vous êtes à moi, ô bon Jésus ; sous quelque aspect que je vous considère, vous êtes à moi. C'est pour moi que votre Mère vous a donné la naissance, c'est à moi que votre Père vous a donné. Tel est le double titre auquel je vous possède. Vous êtes tout à moi, tout entier consacré à mon service. Pour moi votre Mère vous a donné le jour et votre Père vous a donné à moi comme mon bien. Vous êtes donc entièrement à moi et je ne veux renon-
(1) Ps. cxvi, 10. - (2) Ps. xi, 6. - (3) Ps. lxxi, 12. — (4) Isaïe, îx, 6
cer à mon droit sur vous ni dans le temps ni dans l'éternité. « Je » vous possède et je ne vous laisserai point aller, » jusqu'à ce que je vous introduise, ou plutôt, « jusqu'à ce que vous m'intro- » duisiez dans la maison de ma mère et dans le sanctuaire le plus » secret de la céleste Jérusalem, qui est .notre mère (1}. » Là je vous embrasserai éternellement : éternellement je vous presserai dans mes bras : éternellement je jouirai avec vos anges, de votre beauté pleine d'attraits et de vos attraits pleins de beauté.
Nous sommes donc redevables et au Père, qui nous a fait don de son Fils, et à la Mère qui pour nous a rois au monde son doux Enfant. Bienheureuse Vierge! Pour nous elle a donné le jour au Sauveur, Dieu et homme tout ensemble: c'est elle qui, par l'éclat de sa beauté, l'a attiré des cieux. Epris d'amour pour elle, le Verbe de Dieu s'est engagé dans les liens de notre humanité, accomplissant cette parole du psaume : <* Le Bien-aimé est comme le petit de la » licorne l
Admirable comparaison ! La licorne, dit saint Isidore (3), est un animal très-sauvage et très-agile ; elle échappe à 'tous les pièges et déjoue tous les artifices. Mais voici la ruse des chasseurs pour la prendre. Ils conduisent dans les lieux fréquentés par la licorne, une jeune fille d'une beauté remarquable et parée avec grâce. En la voyant, la licorne, par un instinct de sa nature, se trouve tellement éblouie que, perdant son naturel farouche, elle vient comme un doux agneau, se coucher aux pieds de la jeune fille, et s'abandonne complaisamment entre ses mains ; la jeune fille la flatte, la caresse, et passe furtivement un lacet à son cou ; en ce moment les chasseurs cachés tout auprès, se présentent et unissant leurs forces, ils amènent la licorne captive. 0 admirable puissance de la nature ! La beauté d'une jeune fille sufiit pour adoucir la licorne la plus sauvage. Est-il étonnant que les hommes les plus forts se laissent amollir par l'aspect d'une femme, puisque sa beauté peut ainsi amollir les plus indomptables animaux.
Muni de plus Bemblable au Fils de Dieu que le petit de la liconh' ' Lui aussi B'esl épris de l'amour d'une vierge et c'est pour
(1; CaoU, m, t. - (2) Ps. wyiii. G. — (3) S. Isid. Etymol. lib . 12, chap. 2«.
cela que, oubliant sa majesté, il s'est engagé dans les liens de la chair. Aussi l'Epoux des cantiques prévoyant l'esclavage où il allait tomber, s'écriait à la jeune Vierge. « Détourne de moi tes yeux, » car ils m'ont fait prendre mon vol (1); » ils m'ont entrainé du sein de mon Père dans le sein de ma Mère, du plus haut des cieux dans le limon de l'abîme. L'Epouse disait encore : « Tu as blessé » mon cœur, ô ma sœur, ô mou Epouse, par un seul de tes regards, » par un cheveu de ton cou (2). » Tous les traits qui font la beauté de la jeune Vierge, ont charmé le cœur de l'Epoux, néanmoins i' attribue plus particulièrement sa blessure et sa captivité à la beauté d'un regard de l'Epouse, d'un cheveu de son cou.
Deux vertus en effet, la foi et l'humilité, ont accompli dans le sein de la Vierge l'œuvre de l'Incarnation; la foi que louait la bienheureuse Elisabeth, aux premiers moments de l'accomplissement du mystère, et l'humilité que célébrait d'une manière toute particulière la Vierge elle même dans sou admirable cantique : « Dieu, >» disait-elle, a regardé l'humilité de sa servante, et c'est pour cela » que toutes leg générations m'appelleront bienheureuse (3). » Le regard désigne donc la foi et le cheveu l'humilité, et ces deux vertus, mieux que toutes les autres, rendirent la Vierge sainte agréable au Fils du Dieu tout-puissant. Par un cheveu de son cou, elle le lia fortement, malgré sa force et sa puissance. Ornée de ses vertus, comme des pierres les plus précieuses, toute rayonnante du double éclat de son corps et de son àme, célébrée daus les cieux pour ses agréments et sa beauté, Marie attira sur elle les regards des habitants des cieux et le cœur du roi s'inclina vers elle et se remplit de son amour.
L'Ecriture nous offre de ce prodige une figure remarquable quoique de l'ordre des affections charnelles, dans ce juge d'Israël dont la force était prodigieuse, dans Samson, lorsque épris d'amour pour la belle Dalila, il fut trompé, rasé, enchaîné par elle et livré ainsi aux Philistins. Cet homme le plus fort qui fut jamais, d'une vigueur de corps incomparable, après avoir remporté tant de victoires, après avoir accompli des actions si éclatantes, après avoir avec une mail) Gant., yi, 4. — (2) Cant., îv, 9. - (3) S. Lnc, i, 48.
choire d'âne terrassé raille guerriers, cet homme, chose admirable ! fut lui-même vaincu par la beauté d'une jeune fille qui lui coupa les cheveux, le lia et le livra aux insultes de ses ennemis. Qui a jamais vu la puissance et la force d'un homme consister dans les cheveux? A-t-on jamais entendu dire qu'on n'avait qu'a couper les cheveux à un homme, pour lui ravir toute sa force et le faire tomber dans la plus grande faiblesse. La vigueur ne reside-Nelle pas toujours dans les nerfs et daus les muscles ? Il n'y a point de doute, par conséquent . cette force produite par les cheveux, figurait quelque grande chose : un grand mystère se cachait dans cette homme prodigieux. Vaincre de nombreux bataillons, avec une mâchoire pour toute arme, ce n'est pas l'œuvre d'une force humaine. Je reconnais ici ce même tout-puissant Samson qui, à la sortie d'Egypte, avec une mâchoire d'âne, vainquit les bataillons des princes qui poursuivaient le peuple.
Et en effet, quoi de plus faible que ce peuple Juif? quoi de plus impuissant ? N'est-il pas encore aujourd'hui semblable à l'arme de Samson? Lorsque notre mépris veut signaler la lâcheté d'un homme, nous donnons à cet homme le nom de Juif, car nous ne savons rien de plus lâche que ce peuple. Et cependant, ô mon Dieu, que de nations, que de peuples n'avez-vons pas terrassés et massacres avec une arme aussi faible? que de rois, que de royaumes n'avez-vous pas soumis aux Hébreux ? Par la. vous vouliez montrer la puissance et la force infinie de votre bras, ô vous qui, avec un tel peuple, avec un instrument aussi faible, avez remporté de si éclatantes victoires, des triomphes si merveilleux sur les nations les pins puissantes de l'antiquité. Eh bien ! ce même Dieu qui avait ainsi montré la grandeur de sa force et de sa puissance, qui avait apparu si redoutable et si terrible dans tout l'univers, le voilà aujourd'hui captive par l'amour d'une Vierge, le voilà petit Enfant, faible, enchaîné, les cheveux coupés, expos.- aux outrages de ses ennemis. Mais aurait-nu pu le saisir s'il n'était pas homme? aurait-on pn l'attachera une croix? Et par conséquent qui l'a ainsi exposé aux outrag a la mort? n'est-ce pas celle qui l'a revenue d'un corps? u'est-ce pas celle qui l'a engagé dans les liens de la chair?
Regarde donc, ô âme pieuse ; vois le tout-puissant qui, semblable à l'ancien juge d'Israël, repose faible, enchaîné, les cheveux coupés, sur le sein d'une nouvelle et bien aimée Dalila. Où sont maintenant les cheveux qui, de toute éternité, tombaient à flots de sa tète, c'est-à-dire de sa Divinité? Ou est sa sagesse, sa puissance, son éternité, son immensité, son immutabilité, sou infinité, tous ses autres attributs, cheveux divins qui couvraient à flots pressés sa tète auguste ? Ah ! la tète de ce nouveau Samson est dépouillée de ses cheveux, Dalila les lui a coupés. Elle les lui a coupés, mais ils ne sont pas arrachés : la tète en conserve toujours la raciue ; plus tard ils apparaîtront de nouveau. Attendez-moi, nous a-t-il dit, jusqu'au jour de ma résurrection. Attendez un peu, attendez un peu, et vous verrez notre divin Samson attaché à la colonne du temple, c'est-à-dire à une puissante croix; car, s'il est élevé de la terre, il attirera tout à lui ; Samson mourra et avec lui mourront tous ses ennemis ; il en terrassera en mourant beaucoup plus qu'il n'en terrassa jamais pendant sa vie ; sa mort plus que sa vie manifestera sa puissance.
0 Dalila sacrée ! ô très-heureuse vierge qui avez enchaîné le Dieu fort ; qui, pour nos intérêts, avez affaibli le Tout-puissant. Avec quel plaisir, avec quelle joie vous triomphez aujourd'hui de ce nouveau Samson ! Qui pourra dire votre allégresse? Comment exprimer la joie qui vous inonde, lorsque vous réchauffez sur votre sein votre Dieu et votre Créateur, lorsque vous l'enveloppez de langes, que vous le nourrissez de votre lait, que vous le couvrez de vos embrassements et de vos baisers? Il y a déjà longtemps que le prophète annonçait votre joie : « Elle germera comme un lis, di- » sait-il, elle tressaillera de joie et chantera vos louanges (1). » Comme un lis répand sans se briser un suave parfum, ainsi, ô bienheureuse Vierge, vous avez sans la moindre souillure enfanté le Sauveur. Enfantement merveilleux et sacré où la douleur fait place à la joie, et les angoisses à la plus douce allégresse !
Bienheureux Joseph, il vous fut donné d'être présenta ces mystères! vous avez mérité d'entendre les suaves concerts des esprits
(1) Isaïe,xxxv} 2,
célestes, de con naître leurs transports, de voir leurs respects et leurs hommages, de contempler de vos yeux les anges qui entonnent des chants de triomphe, les rois qui adorent, les pasteurs qui se livrent à la joie. Oh ! que ne nous est-il donné de voir en esprij toutes ces merveilles, de contempler des yeux de l'âme ce qu'il ne nous est pas donné de voir des yeux du corps!
Représentons nous donc, mes frères, d'esprit et de cœur tous ces divins mystères ; consacrons tous ces jours à les méditer ; rappelons-en à notre mémoire toutes les circonstances ; que notre âme contemple ce que notre corps ne saurait voir. Et ainsi passée dans la contemplation et la méditation de ces mystères, la solennité de ce jour sera agréable à notre Dieu. Il éclairera de sa lumière les âmes qui voudront considérer ces événements avec une curieuse et sainte avidité, il les leur rendra présents, les leur fera goûter, elles fera participer aux joies de ceux qui en furent les témoins.
Mais quel'homme souillé se garde bien d'approcher d'un si grand spectacle ! que toute âme impure se retire 1 qu'elle purifie sa conscience avant d'élever son regard : Vous feriez à cet Enfant la plus grave injure, si vos mains souillées osaient le toucher, lui, le Fils tres-pur de Dieu et de la Vierge.
Le prophète, dans les paroles qui précédent notre texte, nous conseillait la plus grande pureté : « Les dépouilles enlevées avec violence » et dans le tumulte, les habits souillés de sang seront jetés au feu » et deviendront l'aliment des flammes ! . Et, comme pour en •t la raison, il ajoute aussitôt : « Car un Enfant nous est né; - un Fils nous a été donné *2 . ■ comme s'il disait : Ayez soin de tirer désormais dans votre chah une grande pureté, puisque le s'est fait chair ; car si vous ne la conservez, sachez que le feu éternel es! préparé pour vous. Les habits couverts île sang, c'est la chair Bouil s voluptés; les dépouilles enlevées avec violence,
.mit' vaincue par la force de la tentation. Par conséquent, suit que vous v< ssiez vaincre dans votre àme par des penséesperveri- laissiez souiller votre, chair par la concupisoi / que vous serez précipités dans le feu et que voua deviendrez
il) Isaïe, ix, 5. — (2) Isaïc, ix, G.
la proie des flammes. Car qui oserait souiller en soi cette nature humaine que le Fils unique de Dieu, le Prince delà paix, a élevée au faîte d'une gloire sublime. Dieu l'a placée au-dessus des anges, et vous, vous la rabaisseriez jusqu'à la brute, jusqu'aux animaux sans raison! Que tout homme conserve donc sa pureté, qu'il la recouvre du moins, s'il l'avait perdue, puisque Dieu a daigné se faire homme par amour pour l'homme.
Mais quoique appesantis par vos péchés, ne perdez pas confiance ; approchez-vous au contraire humbles et suppliants ; c'est pour vous purifier de vos péchés que cet Enfant reçoit le jour. Ne vous effrayez pas de la multitude d'esprits célestes qui l'environnent, car là on trouve aussi la société des animaux. Vous donc, quiètes saints, approchez-vous avec les anges ; vous qui êtes purs, approchez-vous avec les vierges, car la mère et le gardien de cet Enfant sont vierges tous les deux ; vous qui êtes riches, approchez-vous avec les rois ; vous qui êtes pauvres, approchez-vous avec les pasteurs ; et vous qui êtes pécheurs, mêlez-vous avec les animaux que vous voyez auprès de lui. Peut-il dédaigner le pécheur qui s'humilie, lui qui ne dédaigne pas les souillures de l'etable? 11 naît entre deux animaux, afin de nous inspirer assez de confiance pour nous faire approcher de sa personne. 11 nous est né un petit Enfant humble et plein de douceur, qui redoutera d'approcher d'un doux enfant? Vous connaissez le caractère de l'Enfant; aussi quoique vous l'ayez offensé, venez, une seule larme l'apaise, un seul soupir obtient le pardon des plus graves offenses, fait oublier les torts les plus injurieux ; pour le moindre service, il accorde le royaume céleste ; il ne méprise personne, il ne repousse personne, il se livre à celui qui le veut.
Ainsi donc, pécheurs, approchez, tant qu'il n'est qu'un doux Enfant, tant qu'il semble oublier sa grandeur et sa Majesté. Approchez, ne craignez pas, il ne connaît point la colère, il ne sait point s'irriter. « Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour ju- » ger le monde, mais afin que par lui le monde soit sauvé (1). » Ce n'est pas pour punir les pécheurs, c'est pour les guérir qu'il reçoit
11) S. Jean, m, 17.
la naissance. Aussi le prophète ajoute avec raison ces paroles : « Il » porte sa principauté sur son épaule V. » Lui-même relèvera les faibles et les infirmes ; lui-même les portera. Prince très-clément, il porte son royaume sur son épaule : pasteur plein de tendre ramèue au bercail sur ses propres épaules la brebis fatiguée ; il accomplit ainsi la parole du prophète : « Il rassemble ses agneaux en ridant son bras : il les porte sur son sein : il porte lui-même » les brebis pleines '%). » « Je vous ai créés, dit le Seigneur, et je » vous porterai : je vous porterai et je vous sauverai [3). » Comme autrefois Samson, le Christ tout-puissant a enlevé les portes de la •leste, en a chargé ses épaules, les a portées sur la montagne, et la cite céleste est entièrement ouverte ; désormais rentrée n'en est refusée à personne. Vous n'avez qu'à vouloir, pour entrer dans le ciel, pour posséder le paradis : entrez, aveugles; entrez, boiteux : entrez, vous couverts de haillons, le rebut de la terre : entrez, poste royaume que jusqu'à présent Abraham. Isaac et Jacob n'avaient pu posséder.
0 bienfait immense de notre Rédempteur. Ce ne sont plus les limbes ténébreux, c'est le paradis qui nous est ouvert et qui nous attend. Pourquoi nous arrêter V Pourquoi hésiter? Pourquoi craindre encore? Les anciens patriarches redoutaient de sortir de la vie, parce que. malgré toute leur justice et toute leur sainteté, ils devaient nécessairement habiter les lieux inférieurs. Là devait descendre le patriarche Jacob, après avoir pleuré son fils ; là se hâtait d'arriver le saint homme lob, après avoir subi les vers et les ulcères. Et David savait bien qu'il devait lui aussi y arriver, lorsqu'il disail : « Quel est l'homme qui vivra et qui ne verra pas la » mort \ 1 Qui arrachera son àme des mains de l'enfer? » Comme s'il dit uine ne le peut : car de la même manière que nul
homme vivant ne saurait h happer à la mort, ainsi nul homme - sa mort ne murait échapper aux lieux inférieurs. - aujourd'hui, le premier des martyrs, saint Etienne voit les ciem ire qui lui montre tu!, leur, les ;
(1) Isaïe, ix, G. ~ (2, Isaïe, xl, 11. — (3) IttFe, ïlyî, '». — (4) Ps.
LXXXYI1
des cieux qui s'élargissent devant lui ; et, plein de joie, animé par la vue de sa récompense, il entre dans la lutte. Pourquoi craindrait-il un combat d'un instant quand il voit la couronne éternelle préparée à son triomphe ? Pourquoi craindrait-il ces pierres qui dans un moment auront broyé son corps, quand il voit s'élargir devant lui les portes de la gloire céleste? Aujourd'hui Etienne entre triomphant dans le ciel, parce que hier le Christ entrait en pleurant dans le monde. Hier un doux Enfant, le Christ recevait la naissance parmi nous ; aujourd'hui Etienne reçoit la naissance parmi les anges et devient ainsi comme un enfant au milieu d'eux. Aujourd'hui les archanges reçoivent Etienne dans leur société, parce que hier le Christ entrait dans la société des animaux. L'humiliation du Roi élève le soldat jusqu'à la gloire de cette sublime dignité. Hier les hommes chantaient ces paroles : « Un petit Enfant » nous est né ; un Fils nous a été donné (1); » aujourd'hui les anges répètent les mêmes paroles, en recevant Etienne dans leurs chœurs sacrés. A la mort de saint Bernard (2), un religieux entendit les anges entonner ce joyeux cantique ; puis-je douter qu'ils ne l'aient aussi entonné au triomphe d'Etienne. Les habitants de la maison de Dieu tressaillent de joie, parce qu'ils reçoivent aujourd'hui parmi eux un nouvel enfant du Roi leur Seigneur. Tressaillons, nous aussi, parce que nous avons envoyé dans le ciel impuissant avocat. Pourra-t-il abandonner les âmes qui lui sont dévouées, lorsque la charité l'a fait prier pour les ennemis qui le lapidaient?
0 charité admirable de ce saint martyr ! Les pierres sifflent dans l'air, et il oublie ses souffrances pour ne se souvenir que de l'âme de ses persécuteurs. Les plaies spirituelles de ses ennemis le touchent bien plus que les blessures de son corps. Une telle charité n'est-elle pas au-dessus de toute admiration? Ah ! qu'il est beau, qu'il est glorieux, ce soldat intrépide qui recueille si bien les traces de Jésus-Christ dans les combats livrés par ce divin Maître ! Le Maître s'écrie : « Père, pardonnez-leur (3); » et le soldat s'écrie :
(1) Ps. ix, 6. — (2) Yita S. Bernardi à Gaufrido, libr. 5, cap. 3, n° 20. — Œuvres de saint Bernard, tom. 2, p. 1158. — (3) S. Luc, xxm, 34.
« Seigneur, ne leur imputez point ce crime (1). » Le Maître s'écrie : « Père, je remets mon esprit entre vos mains (2) ; » et le soldat s'écrie : « Seigneur Jésus, je remets mon esprit entre vos mains (3). » Et chose digne de la plus grande admiration ! C'était debout et à voix basse, qu'il avait prié pour lui-même; et, quand il prie pour ses ennemis, il fléchit les genoux, il parle à haute voix ; sa prière devient plus pressante, en voyant une plus grande difficulté d'obtenir sa demande ; car, hélas ! il voit bien devant lui les cieux ouverts, mais quel espoir de salut pour ceux qui lapident un innocent?
Cependant la prière tombée d'un cœur plein d'une si ardente charité, ne demeura pas sans fruit ; elle obtint pour l'Eglise le docteur des nations, saint Paul, dont les prédications ont converti tant de peuples ; les mérites de notre saint martyr changèrent en agneau ce loup ravissant. Plût à Dieu que, du haut du ciel, ce puissant avocat nous obtint aujourd'hui la même grâce ! Plût à Dieu que son intercession chaugeàt nos âmes insensibles et glacées en des âmes tendres et brûlantes, et amollit nos cœurs plus durs que les rochers. Telle est la grâce que doit demander pour nous ce saint martyr écrasé sous les pierres: et telle est la fonction qu'il exerce, en intercédant auprès du Prince éternel pour l'Eglise de Dieu.
En effet, nous demandons à chaque martyr une grâce particulière ; Dieu a chargé chaque saint d'intercéder pour ceux qui souffrent les mêmes maux qu'ils ont souffert. Ainsi nous invoquons saint Roch pour la peste ; sainte Lucie pour les ophtalmies ; sainte Apollonie pour les maux de dents. Notre saint martyr broyé sous les pierres, doit donc être chargé de prier pour amollir la dureté de nos âmes, pour tourner vers Dieu les cœurs endurcis, pour faire jaillir l'eau de la pierre et l'huile des rochers les plus durs.
Outre l'illustre et merveilleuse conversion de saint Paul, un autre grand miracle va nous montrer cette vérité ; c'est saint Augustin 3 qui le rapporte dans son livre de la Cité de Dieu. Un païen était sur le point de mourir; sa lille et son gendre étaient chré-
(1) Act., vu, 59. —(2) S. Luc, xxnu, 46. - (3) Act., vu, 58. - (4) S. Aug. De civ. Dei, lib. 22, cap. 8, n° 13.
tiens: mais ils n'avaient jamais pu décider leur père à embrasser la foi catholique ; leurs larmes et leurs prières n'avaient pu le faire, travailler au salut de son àme. Cependant le gendre va prendre des fleurs à l'autel du saint martyr ; il en fait comme un bouquet et le pose la nuit sous la tète du malade. Celui-ci à son réveil demande avec instance qu'on fasse aussitôt venir l'évèque ; mais l'évèque se trouvait en ce moment avec saint Augustin. On appelle donc un prêtre, et le malade est baptisé : il embrasse la foi catholique, fait la confession de ses pèches au milieu de ses larmes et de ses sanglots, et depuis ce moment jusqu'à sa mort, il ne cesse de répéter : « Seigneur Jésus, recevez mon esprit, » sans savoir que saint Etienne, dans son martyre, avait prononcé les mêmes paroles.
Quelle puissance dans ce saint martyr qui put ainsi retirer des portes de l'enfer un païen si proche de sa damnation ! Accourons donc tous à ses pieds, offrons-lui de ferventes prières, remettons avec confiance tous nos besoins entre ses mains. Si son dévouement et sa bonté obtinrent la conversion d'un infidèle, ne la demandera-t-il pas avec plus d'empressement pour un disciple de Jésus- Christ? S'il a brûlé sur la terre d'une si grande charité, pouvezvous douter que cette charité ne soit plus grande encore, aujourd'hui qu'il habite dans les cieux oii il triomphe et règne avec son Seigneur, au milieu des chœurs angéliques dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON" POUR LA FÊTE DE LA CIRCONCISION
\om de «Jésus.
Tocatum est nomen ejus Jésus.
Il fut appelé du nom de Jésus.
(S. Lie, n, 21.)
La perfection d'un nom. sa propriété consiste dans sa conformité, dans son analogie avec la chose qui porte ce nom. Cette
analogie peut être de deux sortes : il peut y en avoir une dans la : notion du mot. et une autre dans sa signification. Dans l'analogie de construction, le nom doit être tel. que sa seule énonciation manifeste la chose. Voilà pourquoi, d'après Platon, la parole est en quelque sorte naturelle. Le nom ne doit pas être arbitrairement imposé ; celui qui veut donner à quelque chose un nom convenable, doit considérer la conformité naturelle du mot avec la chose, afin que chaque chose ait son nom propre.
La seconde analogie est celle de la signification, voilà pourquoi Dieu donna au firmament le nom de ciel, mot qui vient de celer. Nous prouverons plus tard que le nom de Jésus possède ces deux analogies ; voilà pourquoi « il fut appelé du nom de Jésus. » Car si un grand de la terre sait appliquer ces analogies, à plus forte raison Dieu qui a l'intelligence parfaite de toutes les analogies entre la chose et le nom de la chose.
Nous ne trouvons pas dans les saintes Ecritures que Dieu ait imposé lui-même le nom à la bienheureuse Vierge. Mais, comme Dieu accorda cette faveur à saint Jean, nous ne doutons pas que Marie ne l'ait également reçue, suivant cette règle générale : Toute prérogative, tout privilège accordé aux saints, a été pareillement accordé à la mère de Dieu. Pour bien voir combien le nom de Marie convenait à la Vierge Mère, lisez saint Bernard (1) dans sa seconde homélie sur ces paroles de l'Evangile: « Un ange fut « envoyé. » — «Et le nom delà Vierge était Marie 2 . » Excellent original.
Nous forons deux réflexions. Nous dirons d'abord la propriété, la parfaite harmonie du nom de Jésus avec le Christ : nous dirons enso llences de ce nom.
- int Denis '3 . » au premier chapitre des noms divins, nous dit : Dieu est an-dessus de tonte parole, de tonte science; rien ne peut nous en donner une idée juste, ni le sentiment, ni l'imagination, ni un système, ni un nom. ni une parole, ni les sens maté- - intellectuels. Que pourrons-nous donc écrire bu
. Il . is P£t, n° 17. - (2) S. Luc, I, 27. —
(3) S. Dr.-jis. Dei DOOM divins, chap. 1, paragr. 5.
les noms divins ? Comment pourrons-nous en parler, puisque nous enseignons que la Divinité, étant au-dessus de toute substance, ne peut être exprimée par aucun mot, qu'elle est au-dessus de tout nom ? Ainsi parle saint Denis.
Par conséquent de la même manière que Dieu est incompréhensible, ainsi il est ineffable; s'il est au-dessus de toute pensée, comment ne serait-il pas au-dessus de toute parole ? si l'intelligence ne peut le comprendre, comment la bouche pourrait-elle l'exprimer? Voilà pourquoi saint Thomas (4), nous dit : De la même manière que Dieu peut seul se comprendre, ainsi il peut seul se nommer. Dieu engendre, et cette génération est une dénomination, et le Fils est un nom qui exprime entièrement la substance divine... De là cette parole dTsaïe « Le nom du Seigneur « vient de loin (2), » la Glose ajoute : ce nom est le Fils. Par conséquent Dieu n*a pas de nom sur la terre. Aussi lorsque Jacob demandait au Seigneur : Quel est votre nom ! le Seigneur offensé pour ainsi dire de cette demaude, répondait : « Pourquoi de- « mandez-vous mou nom (3) ? » Mon nom est admirable, ou plutôt ineffable, inénarrable, innommable, suivant le mot de saint Denis (4).
Par conséquent le nom de Dieu c'est d'être sans nom, comme sa louange consiste dans un silence respectueux, suivant ces paroles du psaume . « Le silence est la louange que nous vous devons (5). » Et c'est ainsi que se réalise cette parole d'un psaume : « Comme « votre nom, ô Dieu, "ainsi est votre gloire (6). » Il n'y a pas de plus haute louange que le silence ; car, nous dit saint Denis (7 ), il y a une ignorance plus grande que toute science, un silence au-dessus de toute parole, une insuffisance au-dessus de toute force. De là cette parole du Psalmiste : « Mon âme désire et défaille à la pensée des « parvis du Seigneur (8). » Vous aurez donc de Dieu une connais-
(1) S. Thomas, Ire sent. dist. 22, art. 1. - (2) ïsaïe, xxx, 27. — (31 Genèse, xxxu, 29. —(4) S. Denis. Des Noms divins, ch. 1, parag. 6. — (5) Ps. lxiv, 1 ; version des Septante. Voir les autres endroits où cette parole est citée. — (6) Ps. xlvii, 11. — (7) S. Denis. Des Noms divins, chap. 1, par. 3. — (8) Ps. lxxxiii, 3.
sance convenable, lorsque vous arriverez à comprendre que vous ne savez rien de lui. Vous parlerez convenablement de la divine majesté, lorsque vos paroles vous conduiront à garder le silence. Voilà pourquoi saint Augustin T après avoir parlé de l'ieu et de la glorieuse Trinité, s'exprime ainsi : Avons-nous dit, avons-nous fait entendre quelque chose digne de Dieu ? Ah ! je le sens, je n'ai que voulu dire : et. si j'ai dit. ce n'est pas là ce que je voulais dire. Je le sais, parce que je sais que Dieu est ineffable, et si ce que j'ai dit, était ineffable, je ne l'aurais pas dit.
Par conséquent Dieu étant ineffable, est innommable. Cependant pour que nous puissions le nommer et invoquer son nom, suivant ces paroles : « Tout homme qui invoque son nom, sera sauvé (2), » il a voulu être appelé de plusieurs noms, ainsi que le dit encore saint Denis (3), voilà pourquoi on l'appelle Principe, Seigneur, Dieu, Bonté. Vérité, Lumière. Vie. Sagesse. Charité, etc. etc.. et encore Agneau, Lion, Pierre Angulaire. Soleil, Etoile Matinale, Feu, etc., etc;. et ainsi Lui qui n'a pas de nom est appelé de divers noms.
Dieu a voulu montrer l'Océan infini de son essence, et pour cela, dit saint Jean Damascène (4), Lui qui n'a pas de nom, a pris le nom de tous les êtres, pour montrer qu'il est au-dessus de tout, qu'il est tout en tous, suivant la parole de saint Paul, qu'il contient les perfections de tous les êtres. »
Ainsi Dieu qui n'a aucun nom créé, a pourtant tous les noms, et parmi ces noms, les uns lui sont donnés dans un sens métaphorique, comme les noms d'Agneau, de Lion, de Pierre Angulaire, de Soleil etc. ; les autres dans un senspropre. propre dans la réalité de la chose, non pas dans la manière dont nous la comprenons. Ainsi Dieu est proprement la Vie, la Lumière, mais il n'est pas cette vie, cette lumière, cette charité dont nous avons l'intelligence. Il n'est rien d»; tout ce que notre intelligence peut concevoir, et quand vous formez une idée. Dieu n'est pas cet objet que vous concevez. Voilà pourquoi le propitiatoire n'avait point de figure, point de
(I)S. August. D' Dort. Christ., lit». 1, cap. 6. — (2) Ac ., n, 31. — (3) S. Denis. Detifomi dtp., ebap. 1, par. 6. — (4) S. Jean Damascène. Foi orthodoxe, livre l'r, ebap. 15.
bas-relief, parce que, dans l'adoration véritable de Dieu, on ne se représente rien, et que la véritable connaissance de Dieu, c'est l'ignorance, c'est l'abstention de toute idée. Aussi quand « nous le « verrons tel qu'il est (4), » nous attesterons de toutes nos forces que nous n'avions rien pensé, rien compris de semblable, et nous pourrons l'affirmer, car alors les ténèbres du temps auront disparu, les ombres auront fui, et la vérité nous apparaîtra.
Or le Dieu qui, par sa nature, est ineffable et n'a pas de nom, au jour où il s'est humilié, en prenant les misères de notre infirmité, où il s'est rétréci dans les conditions du fini, a apparu portant un nom. Autrefois, de la même manière qu'il n'avait ni image, ni figure, suivant la parole du prophète : quelle image luidonnerezvous [%} ? ainsi il n'avait pas de nom. Quand il a apparu dans une chair mortelle, il a reçu une figure et un nom, une figure sous laquelle nous puissions nous le représenter, un nom sous lequel nous puissions l'invoquer. Et quel est ce nom ? Ecoutez l'Evangile : « il « fut appelé du nom de Jésus (3). »
Avant de vous montrer les excellences de ce nom, rappelons le temps et les circonstances oùl'Enfant divin fut appelé Jésus; écoutons encore l'Evangile : « Quand les huit jours furent accomplis pour « circoncire l'Enfant, il fut appelé du nom de Jésus (4). » Quel est cet Enfant ? « C'est le Verbe qui était dès le commencement, le « Verbe qui était en Dieu, et par qui tout a été fait (5). » Quel est cet Enfant ? Celui qui a étendu les cieux et créé les Anges. Quel est encore cet enfant ? Celui dont la volonté gouverne tous les èLres. Voilà l'Enfant qui est aujourd'hui circoncis.
Mais pourquoi cette circoncision ? Qu'y a-t-il en vous, ô bon Jésus, d'inutile ou de souillé qu'on vous doive enlever ? Vous n'avez pas commis le péché, vous n'en avez pas même contracté la plus légère tache. Vous ne l'avez pas commis, car il est écrit : « Il n'a commis aucun péché et le mensonge ne s'est jamais trouvé « dans sa bouche (6). » Vous n'en avez pas contracté la souillure; comment, je le demande, l'auriez-vous contractée ? Vous avez un
(1) I S. Jean, m, 2. - (2) Deutér,, îv, 15. — (3) S. Luc, n, 21. - (4) S. Luc, n, 21. - (5) S. Jean, i, 1-3. - (6) I S. Pierre, u, 22.
mais ce Père est Dieu ; Vous avez une Mère, mais cette Mère est la Vierge sainte. Il est d'ailleurs écrit : « Dieu est toute lumière, « et en lui ne se trouvent point de ténèbres 1 . » La Vierge sainte est toute immaculée ; elle n'a pu vous communiquer une tache qu'elle n'avait pas. Vous êtes le Souverain Prêtre, Seigneur ; vous ne pouviez être souillé, ni à cause de votre Père, ni à cause de votre Mère. Où est donc la nécessité de circoncire l'Enfant ? Pieuse Vierge, et vous, ô Joseph, que faites-vous par la circoncision de cet Enfant"? Craignez-vous de voir tomber sur lui cette malédiction de l'Ecriture : « L'enfant mâle qui n'aura pas été circoncis, sera « exterminé d'entre le peuple l';l » N'est-il pas celui en qui seront bénies toutes les tribus de la terre ? Ou bien craignez-vous que, la circoncision étant une marque distinctive, le Père céleste sans cela ne le reconnaisse pas ? Mais s'il y une chose qui doive le faire moins reconnaître, c'est celle-là. Ah ! je reconnais. Seigneur, je reconnais ici mon Sauveur, le divin médecin qui guérit mes langueurs, il prend lui-même le remède pour que le malade soit guéri : la tète reçoit la blessure du fer, pour que les membres recouvrent la santé.
Mais il y a une autre chose, mes frères, qui me plonge dans un plus grand étonnement, dans une plus grande admiration. 11 est dit en effet : « Après que les huit jours furent accomplis, pour cir- « concire l'enfant, il fut appelé du nom de .!• Qu'est-ce
L'enfant est circoncis et en même temps est appelé Jésus. Quel rapport y a-t-il entre la circoncision et le titre de Sauveur? Y\ •i-t-il pasau contraire la plus grande répugnance? Commentallier la corde d'un voleur et la couronne d'un empereur, le sceptre d'un roi et I.' fer qui imprime des stigmates flétrissants Supposez/ un homme qui passerait à travers la place publique une corde au cou et une couronne mu- la tète, nu qui recevrait dans une maio le fer stigmatisant et dans l'autre un sceptre royal... C'est ainsi, répond saint Bernard \ . que Dieu unit les choses divines aux choses humaines, ta i boses les plus hautes aux choses les plus humilies. Il naît
(h l S. Jean, i, 5: - . wn, 14. — (3) S. Luc, h, 21, —
(4) S. Beru,, serm. t, De Circum. Dom. u° 2.
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d'une femme, mais d'une Vierge ; il est enveloppé de langes, mais il est adoré par des mages : il est caché dans la crèche, mais il est manifesté par un ciel rayonnant. Pourquoi cela ? Afin qu'en voyant la grandeur de la Divinité, vous ne méprisiez pas la faiblesse de la chair ; afin qu'en voyant cette faiblesse, vous le reconnaissiez comme véritablement homme, suivant la parole de saint Léon I . Si donc, vous étiez tentes de mépriser cet Enfant, parce qu'il est couché dans une étable, regardez, voyez le ciel qui rayonne pour le manifester au monde. Si, au contraire, vous lui offrez avec les Anges vos hommages et vos adorations, regardez, voyez les langes, dont il est enveloppé. De la même manière, lorsque vous voyez cet Enfant recevant aujourd'hui la circoncision, reconnaissez en lui l'enfant d'Abraham, mais en entendant le nom de Jésus qu'on lui donne, que votre foi confesse en lui le véritable Fils de Dieu.... Par conséquent dans cetEnfant circoncis, reconnaissez un véritable fils d'Abraham, mais dans ce Sauveur, reconnaissez le véritable Fils de Dieu. 0 mon Seigneur, quelle reconnaissance ne vous devons-nous point ! Oh ! Comme vous vous êtes humilié pour nous ! Ce n'était pas assez pour vous de vous humilier jusqu'à la forme d'esclave ; vous avez voulu vous humilier jusqu'à la forme de pécheur. Il y a huit jours nous disions : « 11 ne diffère en rien de « l'esclave, quoi qu'il soit le Maître de tout [%] : » aujourd'hui nous pouvons ajouter: Il ne diffère en rien du pécheur, quoiqu'il soit la justification de tous: Alors il n'était « mis qu'un peu au-dessous des anges j . » aujourd'hui il est mis beaucoup au-dessous d'eux. Alors nous disions : « Et il a conversé avec les hommes ^3) ; » aujourd'hui nons disons : « Il a été rejeté avec les scélérats (4). » Alors la nature imprimait en lui son image, maintenant c'est le pèche qui lui imprime la sienne. Alors Dieu, le « Verbe se faisait « chair (5), » maintenant « Celui qui ne connaissait pas le péché s'est fait péché pour nous [6). » Pesez bien ces paroles: « Que te « ferai-je, ô Ephraïm, que te ferai-je, ô Juda '{!).» Donc, pour qu'on
(1) S. Léon, serm. 33, chap. 3. — (2) Gala., îv, 2. — (3j Ps.'vm, 8. - (4) Baruch., m, 38. — (5) Isaïe, un, 12. - (G) II Cor., V, 21. - (7) Osée, vi, i.
ne méprisât pas cet Enfant recevant par la circoncision la forme de pécheur. « il fut appelé du nom de Jésus (4), » suivant les paroles de l'Evangile.
Montrons maintenant les deux analogies, qui constituent, comme nous l'avons dit, la propriété d'un nom, et qui font du nom de Jésus un nom propre à Dieu. L'autorité de celui qui a donné ce nom, suffirait pour nous en convaincre ; car si, comme il est dit dans la Genèse, le nom qu'Adam donna à chaque « animal, est « son nom propre (2), » et si un homme a pu de la sorte par l'inspiration de l'Esprit saint, donner à chaque chose le nom qui lui convient, à plus forte raison, Dieu saura donner à son Fils le nom qui lui est propre.
Mais voyons en quoi consiste cette propriété. Remarquons d'abord que le nom de Jésus n'est pas le nom du Christ, en tant que Dieu seulement, ni en tant qu'homme seulement ; c'est le nom du sujet en qui s'unissent la nature divine et la nature humaine. Et sous ce rapport, il y a dans le mot lui-même, dans la composition du nom, une grande analogie avec le Christ. Le Christ est un, mais il a deux natures, ainsi le nom est un. mais il a deux syllabes. La nature inférieure en Jésus Christ, la nature humaine a deux parties, l'àme et le corps ; ainsi la première syllabe du nom a deux lettres ; la nature supérieure, la nature divine a trois persounes. ainsi la seconde syllabe a trois lettres. Le Fils est engendré au sein de l'Etre divin, dans une ressemblance de nature, l'Esprit saint est le lien, la communication sacrée entre le Père et le Fils, suivant l'expression de saint Augustin, ainsi les trois lettres sont de telle sorte que deux sont semblables et sont unies par une me intercalée.
De plus, Jésus signifie Sauveur. Or, que sont les cinq lettres de ce nom unique, sinon les cinq plaies du Sauveur unique ? Voilà la première analogie ; il y a encore bien d'autres mystères ignorés de nous, qui nous montreraient combien ce nom par lai-même convient ï Dieu : c'est pourquoi le nom glorieux et béni de Jésus fut donne à la divine Ifaje
(1)S. Luc, h, 21 - (2) Genèse, n, 19.
Secondement, nous trouvons encore dans ce nom l'analogie de signification. Jésus, nous l'avons dit, signifie Sauveur. Or, dans le Sauveur il y a deux choses à considérer, la Puissance et le Remède, la puissance de sauver, et le remède du salut ; deux choses qui sont le résultat des deux natures en Jésus-Christ. L'une, la nature humaine donne le remède ; la seconde, la nature divine donne l'efficacité du remède. Le Christ souffre en tant qu'homme ; il est exaucé en tant que Dieu. C'est l'homme qui est lié, flagellé, crucifié; c'est Dieu qui donne à ces souffrances un mérite infini, la puissance de sauver. En un mot « il est exaucé à cause du respect « qui lui est du (I). » Pourquoi lui doit-on du respect? n'est-ce pas parce qu'il est Dieu ? Il est dit dans les psaumes : « J'étais « humilié comme un homme pleurant et attristé (1), » mais le psalmiste ajoute : « Je mettais en lui mes complaisances comme « dans un frère ou un ami (2). » C'était donc dans sa chair et à cause de sa chair, que souffrait le Sauveur ; mais tout le mérite de ses souffrances, toute leur efficacité pour notre salut venaient de la Divinité. S'il n'y avait eu en lui que la nature divine, comment aurait-il pu souffrir? S'il n'y avait eu que la nature humaine, comment aurait-il été agréable à Dieu ? Les deux natures devaient donc se trouver en Jésus-Christ. Par conséquent c'était pour montrer les deux natures unies dans une seule personne, qu'un nom unique fut donné au Sauveur, et ce nom est son nom propre; c'est ceiui que nous dit l'Evangile : « Il fut appelé du nom de Jésus. »
Exposons maintenant les excellences du nom de Jésus. Entre toutes ces excellences, nous en remarquerons trois ; un nombre si restreint vous les fera plus facilement retenir.
La première excellence, la première grandeur de ce nom, consiste en ce qu'il a été longtemps à l'avance figuré dans la loi et annoncé par les prophètes. Il fut particulièrement annoncé lorsque du sein du buisson ardent Dieu parla à Moïse. Alors pour la première fois, il lui montra ce nom dans celui de Dieu, dans Jéhovah (3) que l'on écrit à peu près de la même manière, et que Dieu,
(1) Hébr., v, 7. — (2) Ps. xxxiv, 14. — (3) Le nom de Jésus en hébreu s'écrit : Jehosuan.
avant ce moment, n'avait révélé à aucun mortel, ainsi qu'il le dit lui-même : « Je suis le Seigneur qui ai apparu, Dieu tout-puissant, « à Abraham, à Isaac et à Jacob, mais je ne leur ai point manifesté « mon nom Jéhovah T. » Voyez tout le prix que Dieu met à son nom. 11 ne l'avait pas même révélé à Abraham, l'un de ses plus familiers amis. Et parlant encore de son nom, Dieu ajoute: « Voila « mon nom pour L'éternité ; il sera mou mémorial de génération et « génération 2). »
Expliquons ces paroles et voyons pourquoi tel est son nom, son mémorial, son nom pour L'éternité. Ce passage de l'Ecriture est conforme à ces paroles du psaume : « Seigneur, votre nom est « pour l'éternité, il est votre mémorial de génération en géné- « ration [3). »
Notre Seigneur est donc notre Sauveur, et cela pour l'éternité ; et ce n'est pas seulement nous, hommes de la terre, qui le considérons comme notre Sauveur, mais encore et à beaucoup plus forte raison, les bienheureux dans le ciel. Là ils voient la gloire dont ses mérites les ont mis en possession, les peines sans fin auxquelles ils ont échappé, les dangers auxquels leurs fautes les exposaient ; ils voient toutes rayonnantes les blessures du Rédempteur qui leur ont fait éviter ces dangers, ils se voient inondés, transfigurés, béatifiés dans la lumière de ces blessures, qui, les faisant passer de clarté en clarté, les transforme en sa propre image. Tranquilles maintenant, ils chantent du fond du cœur les louantes de Celui qui les a arrachés à tant de maux, et les a comblés de tant de biens: 0 Seigneur, s'écrient les uns, qu'y avait-il en moi pour mériter votre secours ? 0 Seigneur, si votre niiserirorde ne m'avait aide, « mon âme était bien près d'habiter dans l'enfer (4), » au milieu de ces gémissements, de ces flammes, de ces douleurs qui n'ont pas de fin. Ici. toujours on répète, toujours on invoque, toujours on honore le nom de Jésus. Ici. l'on reconnaît toute la vertu et toute la vérité do ce nom. Par conséquent « le nom du Sauveur « est pour L'éternité. »
(1) Exode, vi. 3, - (2) Exode, m, lo. - (3) Ps. cxxxiv, 13. - (4)Ps. xcnij 17.
Ce nom est encore un mémorial qui ira de génération en génération, jusqu'à la fin des siècles. Il nous a retiré sa présence, mais il nous a laissé son nom en souvenir. Au nom de son époux, l'épouse tidèle tressaille d'émotion et laisse couler des larmes. Ah ! Seigneur avons-nous pour vous cet amour, cette tendre fidélité ? Lorsque nous faisous gloire de vous aimer, notre parole est un mensonge ; notre mauvais cœur n'a pour vous que de la tiédeur et de l'oubli.
Par conséquent, après avoir voulu que son nom très-sacré ne reçut pour hommage qu'un respectueux silence, le Seigneur, venant dans le monde, veut maintenant, parce qu'il est venu, que tous disent son nom. De là cette parole d'Isaïe: « En ce jour mon « peuple saura mon nom, parce que, moi qui parlais, me voilà (J). » Comme s'il disait : Tant que j'étais dans les cieuxet que personne ne pouvait m "atteindre et me toucher, je n'ai pas voulu que mon nom se trouvât sur des lèvres souillées. Mais aujourd'hui que je livre tout mon être entre les mains des pécheurs, je ne dédaigne pas non plus de voir mon nom sur leurs lèvres. Je me livre à la mort pour vous, et je ne voudrais pour nom que le silence ! Non, non, qu'on dispose de mon nom, comme on dispose de ma personne. Et voilà en effet ce qui est arrivé. Autrefois nul d'entre le peuple n'osait prononcer le nom de Dieu, et maintenant de tous côtés, à toutes les heures, justes et pécheurs, partout et toujours, tous l'acclament et le répètent ; maintenant toute nation, tout sexe, tout âge, toute condition « l'appellent du nom de Jésus. »
La seconde excellence de ce nom, c'est que Dieu lui-même de sa propre bouche le donne à Dieu. Ce n'est pas la Mère, ce n'est pas l'Ange, c'est le Père céleste qui crée et donne ce nom à son Fils. Et le Père ne donne pas à son Fils le nom de Juge, de Vengeur, de Zélateur, il lui donne le nom de Sauveur. La bienheureuse Vierge le met au monde, mais le Père céleste lui donne le nom. Aussi l'Esprit saint nous dit dans l'Evangile : «Il fut appelé du nom « de Jésus, nom dont il avait été appelé par l'ange, avant que « l'Enfant fut conçu dans le sein de Marie (2). » L'Esprit-Saint dit
(1) haïe, lu, G. - (2) S. Luc, H, 21.
qu'il fut appelé du nom de Jésus : il ne dit pas que ce nom lui fut donne, car il était écrit dans Isaïe : « On t'appellera d'un nom « nouveau que le Seigneur lui-même a prononcé (i), » c'est-àdire que le Seigneur a trouvé et donné le premier.
Dieu le Père, nous lavons dit, savait très-bien quel était le nom le plus convenable, le plus proportionné, le plus propre à son Fils; tel est le nom de Jésus dont il l'appela. Ecoutez l'ange donnant la raison de ce nom : « Car, il sauvera son peuple de ses péchés (2). » Oh ! que votre nom, ô bon Jésus, agrandit ma confiance ! Vous êtes mon Jésus, ô mon Seigneur, vous êtes mon Jésus. Comprenez bien ce nom de Jésus que vous a donné votre Père ; soyez-moi Jésus. Je suis captif, je l'avoue, je suis embarrassé dans les liens de mes péchés, les chaînes de mes iniquités et de mes crimes m'entourent et m'etreignent : je reconnais ce que je suis. Et vous aussi, Seigneur Jésus, reconnaissez ce que vous êtes. De qui êtes-vous le Sauveur? N'est-ce pas des hommes égarés et captifs? Si ce ne sont pas les malheureux et les captifs que vous devez sauver, de qui serez-vous le Sauveur? Je vous ai renié, moi; mais vous, vous êtes fidèle à votre nom. vous ne pouvez pas le renier. Ah ! mes frères, accourez, hàtez-vous aux pieds du Seigneur ; ne craiguez pas, approchez avec confiance. Sachez qu'il a été appelé du nom de Jésus. C'est le Sauveur, il ne repoussera pas ceux qu'il doit sauver. Si lhomme périt, ce n'est pas parce qu'il a péché, c'est plutôt parce qu'il repousse cette source si abondante et si certaine du salut. Ayez confiance, invoquez son nom. car « quiconque invoquera le « nom du Seigneur, sera sauvé (3;, » s'il l'invoque dans la sincérité, dans la plénitude de son cœur.lDe là, cette parole du psalmiste: « Qu'ils espèrent en vous, ceux qui invoquent votre « nom (4). » Et pourquoi ? parce que, connaissant votre nom, s'ils ne sont pas aveugles ou insensés, ils verront clairement que. malaents et leurs misères, vous leur ouvrez, Seigneur, la voie du saint. « Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le inonde ■ pou condamner le monde, mais atin que par lui le monde fut
(1) Isaïe, lxm, 2, -(2) S. Matth., i, 21. - (3) Act , D, 21. - (4) Act., ii, 21.
■ sauvé (4). ■ H a pris un nom conforme à sa mission, afin que ce nom inspirât au pécheur la confiance, d'aller non pas à un Juge, non pas à un Vengeur, mais à Jésus, à un Sauveur, à un Propitiateur. à un Rédempteur. « Je me reposerai donc en mon Sauveur, « j'agirai avec lui en toute confiance (2;. » Pourquoi? Parce « qu'il a été appelé du nom de Jésus »
Vous êtes la Vérité, Seigneur, et vos actes ne sont pas en désaccord avec votre nom. Pourquoi porteriez-vous le nom de Sauveur, si vous refusiez de sauver ? Pourquoi vous appelleriez-vous miséricordieux, si vous n'aviez que des condamnations à prononcer contre ceux qui implorent votre miséricorde ? Dieu ne saurait ni feindre ni tromper. Vous êtes tel qu'on vous appelle ; nous vous appelons Jésus, vous êtes donc notre Jésus. Approchez-vous de Jésus, ô pécheur, car il n'est appelé Jésus, que parce qu'il « doit sauver « son peuple de ses péchés 3 . » Si ce peuple est souille, Jésus efface les péchés, il purifie les âmes. Pourquoi trembler? Il n'y a rien de severe. rien d'amer, rien de terrible dans le nom de Jésus. Il est tout douceur, toute suavité. Ecoutez l'Epouse dans les cantiques : « Votre nom est une huile répandue [4). » C'est une huile, ce n'est pas du vinaigre. Elle est répandue, elle n'est pas enfermée. Les blessures de vos péchés vous font souffrir, l'aiguillon de la conscience vous déchire, le remords vous tourmente, approchez ; l'huile est répandue, recevez-la, oignez-en vos blessures, et la douleur s'apaisera ; « au contact de l'huile, le joug s'adoucira (5). »
L'huile, dit saint Bernard (6), éclaire, nourrit, adoucit, voilà ce que fait aussi le nom de Jésus : il éclaire, quand on le prêche ; il nourrit, quand on le médite : il adoucit, quand on l'invoque ; c'est donc une huile... Mais comment est-elle répandue? rappelons-nous ce que nous avons déjà dit. Sous la loi ancienne, lorsque Moïse demandait le nom de Dieu, une voix lui répondit : « Je suis celui qui suis, le Seigneur Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac. le « Dieu de Jacob (7). » Mais, Seigneur, n'ètes-vous que le Dieu des
(1) S. Jean, m, 17. - [T Ps. xi. 6. — (3) S. Matth., i, 21. — (4) Cant., î, 2. — (3) Isaïe, x, 27. — (6) S. Bern. Ser. 15, in Cant. n° 5. — (7) Exode, xxx. 14.
hommes ? N'êtes-vous pas le Dieu du ciel et de la terre ? Pourquoi donc arrêter uniquement votre nom sur trois hommes? Vous diminuez, Seigneur, la grandeur de votre nom ; vous le rétrécissez dans l'étroite limite du peuple juif. Votre nom est une mer immense, plus vaste que l'Océan, et vous l'enfermez dans les flancs resserrés d'un vase. « Dieu, s'écrie le psalmiste, est connu dans la Judée, « son nom est grand dans Israël (4).» Oui. il est grand, et le peuple juif est bien petit. Que faire donc? Que l'huile se répande, Seigneur, qu'elle soit versée sur toutes les nations. Nous n'avons pas d'autre désir, telle est notre unique demande : « Nous man- « gérons notre pain, nous nous couvrirons de nos vêtements, que « votre nom seulement soit invoqué sur nous -
Mais comment se fera cette effusion ? Ne faut-il pas que le vase soit brisé? Et qui le brisera? Ecoutez le mystère. Des insensés, les Scribes et les Pharisiens ont dit : Venez : « détruisons l'arbre et ■ son fruit : retranchons-le de la terre des vivants, et que son nom « soit effacé à jamais (3\ » Les insensés! ils veulent diminuer la grandeur de ce nom : ils veulent enfermer l'huile, en brisant le va-e. Pourquoi briser le vase, si vous ne voulez pas que l'huile se répande? Ne savez-vous pas que. mortel encore, le Sauveur est enfermé dans les limites de la mortalité, comme l'huile est enfermé dans les flancs du vase.' Mais lorsque ce corps mortel se sera revêtu d'immortalité, alors, à travers l'ouverture de ses blessures, l'huile se répandra sur toute la terre, sur tous les peuples.
Grâces vous soient rendues, Seigneur ! « votre nom s'est ré- « pandu » « de la mer jusqu'à la mer. du fleuve jusqu'aux extré- « mités de la terre (4), » sur toute la face de ce! univers; et toute chair peut maintenant s'écrier: ■ Il a été appelé du nom de
• iS. »
Une troisième considération qui nous montre bien l'excellence et la dignité de ce nom, c'est son efficacité. Un boiteux était assis a la porte du temple, appelée la Belle porte : Pierre arrive et dil au boiteux: Au nom de Jésus de Nazareth, lève-toi et marche
(l) l»s. lxxv, 2. -- (2) Isaïo, iv, 1. — (3)Jérémie \i: 19. —(4) Ps. i.xxi, 8. — (5)Act., m, G.
et aussitôt « ses jambes s'affermirent, il bondit et loua Dieu. » Drusiane était morte ; on l'emportait au tombeau, saint Jean lui dit : « Drusiane ; que mon Seigneur Jésus-Christ te rende la vie. » Et à l'instant, celle qui était morte, se releva.
Quoi de plus puissant que ce nom ? Quoi de plus efficace ? A ce seul nom, les morts ressuscitent, les boiteux marchent, les aveugles voient, les malades sont guéris. Quelle vertu dans ce nom ! Voyez ces miracles et tant d'autres non moins grands, non moins éclatants qui se sont accomplis par la vertu de ce nom. Qui désormais osera prononcer sans crainte, sans respect, un nom si puissant et si sacré ? A ce nom les anges s'inclinent, les hommes fléchissent le genou, les démons tremblent; ce nom met en fuite les démons, diminue la violence des tentations, pénétre les deux, obtient tout, car le Seigneur a dit : a Tout ce que vous demanderez à mon « Père en mon nom, je le ferai (4). » Et encore : « Si vous me de- « mandez quelque chose en mon nom, je le ferai. »
Quel respect ne devons-nous pas à ce saint nom ! Quel supplice méritent ceux dont l'audacieuse témérité blasphème le nom de Dieu ! ceux qui le prennent en vain et le prononcent sans respect !...
Dire ici que nous avons une inclination vers tous les autres péchés, et que, au contraire, 'tous les êtres louent Dieu. Rien ne porte notre âme à déshonorer le nom de Dieu ; c'est coûtre son inclinatiun que pèche le blasphémateur. Ce péché est sans plaisir, c'est le désordre le plus affreux.
Dire encore que certains péchés appartiennent davantage à la nature delà brute, tels sont les péchés de la chair ; d'autres appartiennent à la nature de l'homme, tels sont les péchés d'ambition, de cupidité. Quant au blasphème, c'est un péché diabolique, suivant cette parole d'Isaïe : « Il maudira son Roi et son Dieu(l). » Aussi est-ce un désordre que les juges de la terre devraient surtout punir. Ne mérite-t-il pas de perdre son honneur, celui qui ne craint pas de déshonorer son Dieu ? Mais assez sur ce point.
Un mot encore et nous finissons ce discours. Un passage d'Isaïe
(!) S. Jean, xiv, 13. — (2) Isaie, vin, 21.
remplit saint Bernard d'étonnement. Joyeux et tressaillant d'allégresse, le prophète s'est écrié : Un petit « Enfant nous est né, un « Fils nous a été donné, il porte sur son épaule le signe de sa a principauté I . » Puis le prophète ajoute: « Il sera appelé « l'Admirable, le Conseiller. Dieu, le Puissant, le Père du siècle « futur, le Prince de la paix (2). » Noms pleins de grandeur ; mais où est « le nom qui est au-dessus de tout nom (3) ? » Pourquoi le prophète a-t-il oublié ce nom illustre? Rien ne me plaît, quand je n'entends pas ce nom. Aussi saint Augustin disait, parlant de lui-même : Ce qui me déplaît le plus dans les livres des Gentils, c'est que je n'y trouve pas le nom de Jésus. Quoi donc? Faut-il penser qu'Isaïe a oublié ce nom si sacré, ce nom si propre à Dieu ? Non sans doute : mais tous ces noms ne sont que l'explication du nom de Jésus, de la divine réalité de ce nom. Dans le nom de Jésus sont compris tous ces noms en la manière qu'explique saint Bernard dans son discours sur le nom de Jésus. Voyez, depuis le commencement jusqu'à la fin, le second sermon sur la fête de la Circoncision.
PREMIER SERMON
Historique de l'Epiphanie du Seigneur.
Apertis thesauris suis,obtuïemnt ci munera, aurum, thus, et myrrham.
Avant ouvert leurs trésors, ils lui offrirent pour présents, de l'or, de l'encens et de la myrrhe.
(S. MÀtth., h, 11.)
jour, mes frères, est pleine de grandeur et nous devons la célébrer avec autant de joie que la Nativité du Seigneur
H) taie, ix, S. — (2) S. Bern. serm. 2. in Cirum. Dom., n° 4. — (3, Philip., il, 9.
Jésus. Les solennités se succèdent ainsi l'une à l'autre, afin que le peuple fidèle soit toujours dans la joie. Il y a peu de jours, le Seigneur entrait dans la vie, aujourd'hui il se manifeste au monde; il y a peu de jours, la Vierge-Mère lui donnait la naissance, aujourd'hui un astre brillant le fait connaître aux hommes. A quoi, je vous le demande, aurait servi l'avènement du Seigneur, s'il n'avait pas daigné se manifester? Quels fruits a porté sa naissance, parmi ceux des juifs, des gentils et des païens qui ne l'ont jamais apprise? Ce fut donc une grande miséricorde, une grâce inappréciable qu'il accordait -aux hommes lorsqu'après être né de la Vierge Marie, le Sauveur voulut par la parole de l'ange et par la lumière d'une étoile, se faire connaître à ceux pour qui il venait en ce monde.
Arrêtez, mes frères, vos pensées sur ces mystères; méditez-en le sens divin. Naguère Jésus-Christ recevait la naissance, aujourd'hui il célèbre ses fiançailles ; naguère il sortait « comme l'époux de son lit nuptial (1), » pour se présenter aux regards de son Epouse; aujourd'hui son Epouse bien-aimée le voit et le reconnaît; et parce qu'il « surpasse en beauté tous les enfants des hommes (2), » elle est charmée de tant de grâce et transportée d'amour, elle accourt aussitôt dans ses bras.
0 gracieux enfant ! dès le sein de ta Mère tu célèbres tes noces ! A peine tes yeux se sont ouverts à la lumière et déjà tu recherches les consolations d'une épouse. 0 Vierge sainte, hier encore vous lui donniez le jour et déjà vous l'avez fiancé ! L'Epoux et l'Epouse sont nés en même temps et l'heure de leur naissance est aussi l'heure de leur union. Ils ont le même âge, quoique d'ailleurs l'Epoux soit éternel. De la crèche comme d'un lit nuptial, l'Epoux appelle à lui son Epouse, il l'appelle par la voix de l'ange, il l'appelle par le rayonnement de l'étoile; son amour impatient ne veut point de retard. Cet enfant nouveau-né ne sait pas encore appeler son père et sa mère, et déjà, suivant la parole du prophète, « il « s'unit par un traité d'alliance, Damas et Samarie. »
Il y a des parents qui unissent leurs petits enfants par les liens d'un mariage précoce, afin que leur mutuel amour en soit plus (1) Ps. xvm, 6. — (3) Ps. xlv, 3-
fort et ne fasse que croître avec les années. L'affection, en effet, qui naît dans des cœurs jeunes encore, s'y attache plus fortement et l'on ne brise pas facilement un amour qu'on a sucé avec le lait. Cet amour qui dès l'enfance prend racine dans le cœur, entre pour ainsi dire dans la nature de l'homme, et celle que l'on s'est unie dès ses plus jeunes ans n'est pas seulement une épouse, elle est de plus une sœur. C'est donc pour aimer son Epouse avec plus d'ardeur et de constance qu'il la prend dès son plus jeune âge. Et voilà pourquoi dans les Cantiques l'Epoux donne à son Epouse le nom de sœur, c'est qu'ils ont grandi ensemble dès le lait de leur mère.
Mais l'Epoux est riche et beau autant que noble et puissant. Il doit son origine au plus auguste des pères : l'Epouse au contraire, est pauvre, sans heauté. sans noblesse et sans grâce; elle a pour père l'Adam terrestre. On aurait craint peut-être que le prince de la paix devenu grand ne dédaignât son Epouse, s'il ne l'avait aimée dès ses plus jeunes années. Aussi le Père céleste et la Vierge Mère se hâtent de les unir.
Oh ! comme l'Epoux a aimé son Epouse ! Qui pourra dire toute sa tendresse, qui pourra dire tout ce qu'il a entrepris, tout ce qu'il a souffert pour elle? Par amour pour son Epouse, il a livré les plus rudes combats . soutenu les luttes les plus vives, les plus meurtrières: mille fois il s'est exposé pour elle à toutes sortes de dangers, à toutes sortes de fatigues, à la mort elle-même : pour obtenir sa main, il a passé trente-trois ans dans les pénibles travaux du service de son Père, et ces années lui paraissaient peu de jours à « cause de son grand amour pour elle 1 . » Il lui donna en gage son propre corps, l'orna de son esprit, la purifia dans le bain si efficace et si salutaire de son propre sang, « pour la faire paraître ■ devant lui. digne de partager sa gloire, sans ride, sans tach.' toute éclatante de beauté. Aussi plein d'admiration pour «rite beauté qu'il venait de lui donner, l'Epoux s'écriait : » Voilà que tu « es belle, 0 ma Bien-aimée, voilà que tu «belle : tes yeux sont ix de colon
(1) Gcn., xxix, 20. — (2) Ephét., v, 57. - (3) Cant., i, 13,
Telle est, mes frères, la fête de ce jour; tel est le mystère que nous sommes venus honorer avec un cœur plein de joie. Oui, ce sont les noces sacrées du Roi des cieux, ce sont ses joyeuses liançailles que nous célébrons. Elles attirent de l'Orient des rois pleins de sagesse ; ils se hâtent d'accourir avec les riches présents dont ils ont chargé leurs dromadaires: l'épouse. 4es a choisis pour ses messagers. Paranymphes zélés, ils viennent en son nom, conclure l'allance avec le Fils de la Vierge, lui donner sa foi et ses serments. Ils avaient appris, un astre l'annonçait de toutes parts, que l'Epoux était sorti de son lit nuptial et ils se hâtent de venir conclure le traité de l'alliance, de peur qu'une autre épouse n'eut le temps de les prévenir. Alliance que chantait autrefois le prophète royal : « Des « messagers, dit-il, viendront de l'Egypte. L'Ethiopie la première « a présenté sa main au Tout-Puissant (1). » Du sein des ténèbres de l'Egypte viennent des députés destinés à la lumière, et l'Ethiopie encore infidèle prend la première les mains de l'éternelle clarté, de peur que la synagogue aux yeux malades ne lui enlève son Epoux , et qu'après se l'être vu ravir, il ne lui reste que la confusion.
Malheur à toi, synagogue infortunée! malheur à toi, imprudente et aveugle! Tu as perdu celui que tu attendais depuis si longtemps. Oh ! si tu avais connu, si tu avais su ee qui se passe aujourd'hui au milieu de toi ! Mais hélas! bientôt on te laissera dans ton veuvage, seule, solitaire et désolée. Ainsi te l'avait prédit Isaïe : « La fille de Sion sera délaissée , eomme la hutte après la « vendange, comme une cabane dans un champ de concom- « bres (2). » Une autre a reçu sa foi, et rien ne pourra la lui faire trahir; une autre a donné ses présents et reçu les gages de l'Epoux, et il est trop fidèle à son Epouse pour violer jamais ses serments. Tu ignores peut-être les paroles de la promesse ; écoute donc et grave-les dans ta mémoire : « Il est Dieu, il est notre Dieu pour « l'éternité et pour les siècles des siècles; c'est lui qui nous goûte vernera dans les siècles éternels (3). » Telles sont les paroles des messagers de l'Epoux , de ces illustres princes, qui, pour conclure
(1) Ps. lxxvii, 32. - (2) - (2; Isaie, î, 8. - (3) Ps. xlvh, 1 5.
l'alliance se sont assemblés et réunis. C'est d'eux que parlait le prophète, lorsque, parlant des béliers du troupeau, il disait : « Tous les troupeaux de Cédar, tous les béliers de Nabaioth se sont « assemblés à cause de toi (1). » Les béliers des troupeaux de Cédar ne sont-ils pas la figure des princes de la gentilité encore plongée dans les ténèbres"? Ce sont eux qui viennent offrir un service nouveau à un nouveau pasteur; ils sont les premiers à venir à Nabaioth, c'est-à-dire à Bethléem, vers le Christ qui commence à vivre; à leur suite viendra plus tard le reste du troupeau.
Mais comment la naissance du Sauveur leur fut elle si tôt connue ? Ce n'est pas la parole de l'homme, c'est la lumière d'une étoile qui . la leur annonça. Une étoile, en effet, rayonnait dans les cieux : ils la virent, et ce fut pour eux, comme une étoile matinale, annonçant que le soleil s'était levé. Mais comment purent-ils comprendre le langage de cet astre nouveau? Les saints doeteurs donnent ici diverses explications. Saint Chrysostôme [t) affirme que les Mages étaient instruits d'avance par la prophétie de Balaam, à la famille duquel ils appartenaient peut-être. Voici cette prophétie, telle que nous la trouvons dans le livre des Nombres (3). « Balaam fils « de Béor a parlé; il a parlé, celui dont les yeux étaient fermés; il « a parlé, celui qui entend les paroles de Dieu, » qui connaît la science du Très-Haut « et qui a vu la vision du Tout-Puissant. Je « le vois, mais il n'est pas encore ; je le contemple, mais il n'est « pas près de paraître. Une étoile sortira de Jacob ; un sceptre s'é- " lèvera d'Israël et frappera les princes de Moab, etc. » Ainsi Balaam prophétisa la naissance du Seigneur, et les pères qui l'avaient entendu, transmirent, dit-on, l'oracle à leurs enfants ; et les nations de l'Orient, averties ainsi du mystère, faisaient veiller depuis ce jour sur le mont Victorien, jusqu'à ce qu'apparut l'astre tant désiré.
Saint Augustin (4) pense avec plus déraison qu'un ange leur annonça le mystère, ou plutôt, comme dit saint Léon, ce fut « un rayon
(1) Isaie, lx, 7. — (2) S. Chr., tom. G. — Opus impcrfcct. in Matth. Hom. 2, p. 28. — (3) Norab., xxiv, 15. — (4) S. Aug., serra. 199 sur l'Epiphanie, n° 2.
de la lumière divine qui éclaira leurs esprits (1). » Les Mages examinaient cet astre nouveau, et Dieu qui leur donnait ce signe, leur en donna aussitôt l'intelligence, leur inspira la pensée de se mettre à la recherche du mystère qu'il leur révélait : lui-même enfin se présentait à eux et se faisait reconnaître.
Déjà, sans doute, la nouveauté de l'astre, sa grandeur extraordinaire, semblaient annoncer quelque grand événement; cette étoile, en effet, était bien différente des autres par sa substance, par son mouvement, par sa position, par sa lumière et par sa grosseur; son apparition devait donc exciter l'etonnement et la crainte. Mais nous sommes convaincu que Dieu seul pouvait faire comprendre aux Mages que cette étoile était le présage de la naissance du nouveau Roi. Celui qui reposait dans la crèche était le même qui brillait dans le ciel, et, en éclairant les yeux des mages parla lumière de l'étoile, il éclairait leurs esprits par une lumière divine, comme les bergers, qui ne furent pas seulement environnés par la clarté de l'ange, mais encore par la clarté de Dieu.
Ces princes pieux prennent donc pour guide la lumière céleste ; ils suivent l'astre brillant et se mettent à la recherche du vrai soleil de justice. Ils entrent dans la capitale de la Judée, et pleins de hardiesse, demandent le Roi qui vient de naître. — Je ne puis assez admirer l'intrépidité, le courage de ces princes. Dans un royaume étranger, sous le gouvernement tyrannique d'un despote, oser demander un nouveau roi-, n'était-ce pas pour eux un péril évident? El ce péril, si clair, si manifeste, pouvait-il échapper à leur sagesse ? Songez donc comme leur demande dut réveiller toute la cruauté du tyran! Quelle mort il leur réserve! que de glaives il prépare pour assouvir sa vengeance!
Cet Hérode était de l'Idumée, la perfidie l'avait mis en possession du royaume des Juifs, et il ne s'y maintenait que par la violence ; aussi le moindre événement lui paraissait suspect, le plus léger accident, un mouvement quelconque lui faisait soupçonner quelque conspiration ; aussitôt il tremblait pour sa vie.
La sagesse des Mages ne pouvait ignorer ces choses ; ils savaient
(1) S. Léon, serm. 31 sur l'Epiphanie,
l'affreuse tyrannie de ce roi. et la cruauté de son caractère : ils connaissaient cet homme sanguinaire, le bourreau de ses peuples, le meurtrier de ses serviteurs et de ses propres enfants (1) ; et néanmoins, pleins de franchise et de courage, ils se présentent hardiment à lui : L'intrépidité de leur langage confond le tyran et fait pâlir son visage.
0 foi admirable! les voilà prêts à subir la mort, les plus cruelles souffrances pour celui qu'ils ne connaissent pas encore ; sans avoir vu . les voilà confesseurs : sans avoir contemplé, les voilà martyrs, du moins par le vœu de leur àme. Ils se croient, dans leur recherche, hors de l'atteinte de la malice humaine et parce qu'ils demandent le Roi des Cieux. ils ne craignent pas d'affronter les rois de la terre.
Hérode est donc troublé: cela devait être: c'était un tyran et un étranger : mais toi. Jérusalem, ô perverse, ô perfide cité, pourquoi te troubler ainsi? Pourquoi t'attrister avec le plus méchant des despotes? Eh quoi' il naît enfin, ce Sauveur, depuis si longtemps désiré, promis depuis tant de siècles, demandé par les patriarches avec tant de supplications et de larmes ; il naît, ce Roi plein de puissance et de grandeur, qui doit t'arracher à l'esclavage, broyer tes ennemis à tes pieds, te combler de gloire et d'honneur, t'exalter, te remplir de l'abondance de tous les biens, t'agrandir, élever jusqu'au ciel l'éclat de ta renommée; il naît, celui que chantaient les prophètes, que figuraient les patriarches, que toute l'antiquité appelait de ses désirs les plus ardents; il naît enfin, et toi, aveugle et misérable, en apprenant sa naissance, te voilà remplie de trouble ! Et. chose plus horrible encore ! tu médites sa mort! tu t'unis à ce
(1) Hérode, d'après l'historien Josèphe, usurpa le trône de Judée, après avoir mis a mort Hircan son beau-père, légitime héritier du royaume, et Aristobule neveu d'Hircan. Bientôt après il égorgea Marianne son épouse, fille d'Hircan et Alexandra sa belle-mère. Sa fureur meurtrière ne s'arrêta pas la; les enfants qu'il avait eus de Marianne, Alexandre et Aristobule, un autre enfant nommé Antipater qu'il avait eu d'une autre de ses femmes, furent aussi égorgés par ce monstre. On sait le mot d'Auguste, en apprenant tous ces assassinats : J'aimerais mieux être le pourceau d'Hérode que son fils.
tyran, pour comploter sa ruine ! Que te dirai-je, ô génération mauvaise et perverse"? Race de vipères, pleine de poisons, que te diraije? « Sont-ce là les honneurs que tu rends (I) » à ton Dieu, à ton Messie, « peuple aveugle et insensé? » Est-ce là le joyeux accueil que tu fais à sa venue ? Sont-ce là tes réjouissances, tes joies, tes jeux , les chants et les cris d'allégresse qui devraient retentir de toutes parts? Est-ce ainsi que tu célèbres l'arrivée de ton Sauveur? Est-ce par ces fêtes que tu honores la naissance du Messie tant désiré? Qui ne s'irriterait de tant de malice et d'ingratitude? Qui ne serait indigné contre une nation si rebelle et si perverse ? Mais que dis-je? Toute indignation n'est-elle pas au-dessous de la grandeur d'une telle perversité, de l'atrocité d'une telle malice, de la monstruosité d'une telle ingratitude? Peuple coupable! Vous l'avez rejeté, Seigneur, il l'avait bien mérité ; vous l'avez dissipé, c'était justice ; vous ne l'avez pas même traité comme il le méritait, et sa punition est loin d'égaler sa malice. Peuple aveugle ! Comme le patriarche Isaac annonçait l'avenir du fils qui était en sa présence, mais que ses yeux obscurcis ne reconnaissaient point ; ainsi, ce peuple, après avoir de sa bouche prophétique, annoncé le Christ Seigneur, bien des siècles avant sa venue, ne le reconnut pas lorsqu'il "vint se présenter à ses regards. Leur malice les avait aveuglés et les empêchait de distinguer malgré l'éclat de ses rayons, cette lumière que leurs désirs avaient tant appelée.
Mais revenons à Hérode. Ce renard couronné dissimule habilement l'irritation que la demande des Mages avait fait naître dans son âme. Il assemble le sénat, réunit le conseil, interroge les docteurs de la loi ; on cherche les oracles qui parlent du Christ, on rapproche les temps, on relève les moindres indices; mais plus la vérité se fait jour, plus le cœur du tyran s'enflamme de colère. Il roule en son esprit mille projets divers; cependant il se décide à feindre, lui aussi, un pieux empressement, pour mieux^réussir à immoler l'Enfant divin.
Démence inconcevable ! Hé quoi ! le Messie que le Seigneur avait promis tant de siècles auparavant, que tant de prophètes avaient (1) Deut., xxxn, G.
annoncé, que tous les patriarches avaient désiré, que la lumière d'une étoile montre enfin aujourd'hui, un homme faible et misérable voudrait l'immoler ! Quelle extravagante folie ! Cet homme ose interroger les oracles et en même temps il prépare son glaive.
Que fais-tu. cruel Hérode? Quels sont tes desseins? Crois-tu pouvoir changer Tordre des choses, réglé par le Tout-Puissant? anéantir les promesses du Très-Haut? arrêter l'accomplissement des oracles sacrés? Toi, toi seul tu l'emporterais sur Dieu et sur les hommes ! 0 le plus fou des mortels ! Si tu ne crois pas les prophètes, pourquoi les consulter? Et si tu crois à leurs oracles, pourquoi t'opposer à leur accomplissement? Si la prophétie n'est pas un mensonge, évidemment elle s'accomplira ; et si elle est un mensonge, pourquoi l'interroger? Ecoute, .homme pervers, et remarque bien chacune des paroles de l'oracle : « Car de toi sortira le chef « qui gouvernera le peuple d'Israël (4). » Cet Enfant sera donc le chef de la nation ; et que tu le veuilles ou que tu ne le veuilles pas, il gouvernera le peuple de Dieu. Pourquoi donc tramer sa mort? Ne connais-tu pas cette parole : « Je suis le Dieu vivant, dit le Sei- « gneur ; mes desseins sont immuables et toutes mes volontés s'ac- « compliront {%). » Qui peut s'opposer à la volonté du Tout-Puissant? Si l'enfant naît à Bethléem, parce que c'est écrit ; il gouvernera aussi le peuple de Dieu, parce que c'est écrit. Pourquoi diviser la prophétie? Pourquoi la mutiler? Ecoute, roi méchant, écoute ce qui suit et tremble: « Sa naissance est dès les jours de l'éter- « nité 3 . •> Celui que tu poursuis, ô tyran plus intraitable que les bêtes féroces, celui que tu poursuis, a pris naissance dès les jours de L'éternité. Dieu même est le Père de celui qui, comme on te l'annonce, est né •! une Mère mortelle; et toi, par ta ruse cruelle tu crois i bout de l'immoler ! Dans quel étonnement dans quelle stu- | me plongent les sanguinaires desseins de ces pervers ! Comment le tyran o'a-t-il pas vu ces choses? Rien n'est plus visible cependant, el il raorail bien compris si son intelligence n'était pas si avengli e.
Faut-iJ moins détester la dépravation des prêtres juifs ? Sembla- Il) Michée, v, 2. - (2) lsaïe, xlu, 10. — (3) Michée, v, 2.
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bles aux milliaires des grands chemins, ils montrent la voie aux autres et eux-mêmes demeurent immobiles. Le Christ est né à Bethléem ; pontifes, prêtres, docteurs de la loi, pourquoi donc ne pas le chercher avec les Mages ? Pourquoi ne pas vous empresser vers ce divin Enfant. Si vous ne croyez pas aux paroles de ces princes, pourquoi vous troubler avec Herode? Et si vous y croyez, pourquoi ne pas les imiter dans leur pieuse recherche ? Ah ! que le roi prophète a bien prophétisé de vous, quand il disait : « Un peu- « pie que je ne connaissais pas, s'est mis à mon service, il a prêté « à ma voix une oreille obéissante, et mes enfants se sont endurcis « dans leur révolte et se sont écartés de leurs voies (I) ! » Voici en effet une nation barbare qui vient de pays lointains ; elle cherche le Christ avec une pieuse sollicitude, et les enfants ingrats qui sont auprès de loi, refusent de le voir. Dans cette grande multitude de peuple qui remplit Jérusalem, il ne se trouve pas un seul homme qui. apprenant une nouvelle si remarquable, si éclatante, se transporte à Bethléem, à cette ville toute voisine, pour constater la vérité d'un si grand événement. Tant étaient grands l'appesantissement de ce peuple et l'engourdissement de son esprit! « Les enfants « en révolte ont donc menti au Seigneur [%), » puisque dans leur méchanceté ils s'unissent à l'ennemi de Dieu, pour feindre le dévouement et préparer la mort, ou plutôt « l'iniquité s'est mentie à « elle-même (3), » puisque « le filet sera jeté en vain sous les yeux « des oiseaux » et qu'ainsi s'accomplira cette parole : « Il n'est pas « de sagesse, il n'est pas de prudence, il n'est pas de conseil contre « le Seigneur (4). »
C'est pourquoi, par un dessein admirable de la sagesse infinie, ceux qui voulaient le trahir, sont ceux-là même qui le font connaître. Le rusé tyran demande avec empressement le lieu de sa naissance, et ses indications ne servent qu'à faire pieusement chercher l'Enfant divin. La fraude qu'il préparait, tourna donc contre lui-même. C'est ainsi, Seigneur, c'est ainsi que vous prenez les trompeurs dans leurs propres mensonges et que vous dissipez les
(l)Ps. xvn, 45, - (2) Ps. xxvi, 12. - (3) Prov.,i, 17. — (4) Prov., xxi, 30.
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conseils des méchants ; c'est ainsi que la plus cruelle malice mit sa science au service de la piété, et que des hommes trompeurs et pervers prêtèrent le concours de leurs lumières à des hommes remplis de saints désirs.
Mais ne parlons plus de ces perfides; revenons à nos princes si religieux. Au moment ou ils entraient à Jérusalem, l'étoile disparut, car elle venait d'entrer dans le firmament plus lumineux des oracles sacrés ; tout l'éclat du soleil n'avait pu l'obscurcir, mais l'éclat des prophéties éclipsa sa lumière. Les Mages, en recherchant le conseil des hommes perdirent le guide divin, ils se tournèrent vers l'enseignement terrestre, et le signe céleste les abandonna. Profond mystère, digne de toute notre attention ! Nous avons l'infaillible lumière de la foi pour nous conduire vers le Christ, n'allons donc pas chercher encore le jour de l'homme, c'est-à-dire les pâles lueurs de la philosophie ; car les ténèbres de la sagesse humaine, loin d'éclairer l'astre brillant de notre foi, ne peuvent que l'obscurcir. De là vient, l'expérience nous le montre souvent, qu'en désirant avec trop d'ardeur le titre de philosophe, on cesse facilement d'être chrétien. Aussi les Mages, en allant s'informer auprès des hommes de la naissance du nouveau Roi, perdirent la lumière que ce Roi leur avait donné pour guide.
Mais quel est votre dessein, dites-nous, ô rois des nations, en cherchant le Roi des Juifs? « Nous avons vu, disent-ils. son étoile « en Orient et nous sommes venus avec des présents pour l'ado- « rer (4). » Pour l'adorer, ô rois? Et pourquoi ces adorations? N'avez-vous pas dans vos contrées des rois plus puissants, des princes plus illustres à qui vous pourriez offrir vos honneurs? Pourquoi, ô rois des nations, vous adorez un humble Roi des Juifs? Jadis une reine vint de vos contrées, mais elle venait pour entendre la sagesse de Salomon. et non pour adorer ce roi. Et pourtant parmi tous les rois des Juifs, qui fut plus puissant et plus riche que Salomon? La Judée elle-même ignore encore la naissance de son Roi, et vous, vous venez des extrémités de l'Orient pour l'adorer!
Reconnaissez encore ici, mes frères, la foi si remarquable de ces
(l)Matth., ii, 2.
sages princes, jamais, en effet, nous dit saint Augustin '1), jamais ils n'auraient désire avec tant d*ardeur d'adorer le Roi des Juifs, s'ils n'avaient reconnu en lui le Roi des siècles éternels? C'est cette conviction de leur foi qui les poussait à la recherche de l'Enfant, qui enflammait leurs désirs et les entraînait vers le Roi nouveau-né. Ils brûlent de voir cette grande vision, ce spectacle si digne d'être contemplé : Dieu fait homme, Dieu et l'homme unis dans une même personnalité.
Les Mages sortent de la ville, tout à coup, au-devant d'eux ils voient briller dans le ciel le guide qu'ils avaient perdu. Grand Dieu t quelle joie! quels doux tressaillements! quelle allégresse dans leurs cœurs! « Ils furent remplis, nous dit l'évangéliste, de la joie la plus « vive ,\ . » Guidés maintenant par une double lumière, celle de l'étoile et celle des prophéties, ils marchent; la route de l'astre est celle qu'indiquent les oracles, car il les mène droit à Bethléem, et leur foi se trouve ainsi affermie d'un double témoignage. La proximité du lieu contribue encore à les remplir d'une ardeur toute nouvelle, car ils sont enfin près de voir l'objet de leurs désirs. Leurs cœurs pieux sont inondés d'une joie toute céleste; une ferveur divine les consume , leurs poitrines ne peuvent soutenir l'ardeur des feux dont elles sont embrasées.
Livrés à ces transports, ils se hâtent pour voir le divin Enfant ; le moindre retard paraît bien long à l'ardeur de leurs désirs. Ils approchent de la cité, suivant toujours la lumière de l'étoile et impatients de voir la lin de leur attente. L'astre se dirige vers une grotte voisine, plus propre à servir de retraite aux animaux que de demeure aux hommes. Soudain, ô merveille! l'astre s'arrête sur ce toit, il tourne, s'agite, tourbillonne, lance de toutes parts de brillantes étincelles, puis un rayon descend et vient montrer comme du doigt l'Enfant royal que ces princes cherchaient.
Une merveille si étrange les remplit d'étonnement, car cette demeure ne leur paraissait pas digne d'un roi ; ils quittent promptement leurs chevaux pour examiner Tintérieur de la grotte. Et là ils aperçoivent une jeune vierge d'une grande beauté ; son visage (l) S. Aug. serin. 201, n° 19. - (2) Matth., n, 10.
respire la douceur et la noblesse; seule, modeste et tremblante, elle est assise en un coin, son maintien trahit son effroi ; les Mages contemplent ce prodige de perfection et de grâce, tel que les si n'en avaient jamais vu, tels qu'ils n'en verront jamais. Àubruil chevaux et des dromadaires, pleine d'épouvante, la jeune Vierge dépose son enfant dans la crèche et le cache sous la paille dont elle le recouvre.
Ces princes, en effet, n'étaient pas venus seuls ; une suite nombreuse les accompagnait et leur faisait un cortège convenable à un monarque qui parcourt des royaumes étrangers. De là ces paroles du prophète : « Des chameaux sans nombre couvriront tes campa- « gnes comme les flots de la mer; les dromadaires de Madian et m d'Epha s'avanceront vers toi ; ils viennent de Saba, t'apportant « l'or et l'encens et proclamant la gloire du Seigneur (1). »
Frappés de tant de beauté, les princes se regardent et saluent la jeune Vierge d'un ton plein de douceur. Que faites-vous là, disentils, ô belle enfant"? Pourquoi demeurer en ce lieu"? Qui ètes-vous? Qui vous a conduite ici"? Etes-vous seule? Avez-vousun fils"?— Parole cruelle, glaive tranchant qui perce le cœur de la Vierge- M Elle se tait, son visage pâlit, l'effroi glace dans son cœur toutes les gouttes de son sang. Dans une telle angoisse, que fera la jeune Vierge ? Elle ne peut mentir, elle n'use montrer son Fils. Que faire? Elle se tait, mais le silence devient impossible devant les questions que repètent les Mages. Ces princes la conjurent avec plus d'instances, en lui donnant toutes les marques de leurs intentions les plus bienveillantes, les plus respectueuses, et la Mère leur montre enfin son doux Enfant et le relevé de la crèche. O prodige! ô miracle, à la vue de cet Enfant, la frayeur les saisit, ils se troublent, les cheveux se dressent sur leur tète; éblouis de tant de sté, toute cette foule tombe à terre, et, saisie de crainte, demeure prosternée aux pieds de la jeune
ainsi l'avait autrefois prédit le Psalmiste. lorsqu'il annonçait l'accomplissement de ces mystères. « Les rois de la terre se wnt Is se sont réunis, ils ont regardé el ont été frappés
(1) Isaïe, lx, G.
« d'étonnement, l'effroi les a saisis (4). » Et l'Evangile ajoute : « Tombant à terre, ils l'adorèrent 2 . » Naguère, à la vue de l'Enfant, les pasteurs avaient reconnu la vérité de la parole qui leur avait été dite, éclairés non par les hommes, mais par Dieu même ; pareille chose arrive aux Mages. Des princes revêtus de la pourpre, se prosternent aux pieds d'une humble Vierge, et devant un Enfant couvert de langes s'étonne et tremble la majesté des rois.
Mais toi, ô douce Vierge, que se passe-t-il maintenant dans ton cœur? Quelles pensées préoccupent ton esprit? Quelles sont ces merveilles qui se passent sous tes yeux ? Comme un aigle sublime vole au-dessus d'oiseaux tremblants, ainsi la jeune Vierge voit à ses pieds ces rois barbares. Mais vous, ô princes, quelle est la puissance qui a jeté cet effroi dans vos cœurs? Qu'avez-vous vu dans la Mère? Qu'avez-vous vu dans le Fils? Qu'avez-vous vu dans cette humble Vierge? Qu'avez-vous vu dans ce doux Enfant? Là, point d'escabeau royal sous les genoux, point de pourpre pour vêtement, point de diadème brillant sur le front, point de serviteurs nombreux et empressés, point d'armée qui répande la terreur, point de fracas d'armes éclatantes, point de vêtements soyeux, point d'or, point de pourpre. Pourquoi donc vous troubler, ô rois ? Pourquoi cette épouvante ? Ah! dans ce doux Enfant se cachait quelque chose de grand, qui n'a point échappé à l'œil perçant des Mages. C'est un lion qui se cache dans ce tendre agneau ; un géant dans ce petit Enfant, un Dieu dans cette frêle créature, une Majesté immense dans l'étroit espace de ce petit corps; c'est le soleil le plus radieux qui se voile sous le léger nuage de cette chair mortelle, et c'est l'éclat de ses rayons qui avait ébloui les Mages et les avait renversés.
Ils restent quelque temps prosternés à terre ; mais peu à peu la crainte s'éloigne de leurs cœurs. et; reprenant confiance, ils parlent et adorent humblement l'Enfant divin ; ils lui offrent des présents mystérieux, de l'or comme à un roi. de l'encens comme à un Dieu, de la myrrhe comme à un homme mortel. Ils prennent tour à tour l'Enfant dans leurs bras et le caressent avec le plus profond
(1) Ps. xLvn, 5. - (2) Matth., n, 11.
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respect, avec la plus vive allégresse. La joie fait couler de tous les yeux des larmes abondantes; des ardeurs célestes changent leurs cœurs en foyers brûlants.
Oh! que dira la pieté de ces princes et la ferveur qui les embrase? A quoi comparerai-je de tels hommes? Où trouver une chose qui leur ressemble? Les comparerai-je au lion? Leuràme a plus de force. Les comparerai-je à l'aigle fendant les airs? Leur marche est plus rapide. Les comparerai-je au lynx des solitudes? Leur vue est plus perçante. Comme l'aigle qui fond sur sa proie, il s'élancent de TOrient et franchissent en quelques jours des espaces immenses. Aussi, après les paroles que nous rapportions tout à l'heure, le prophète s'écrie, admirant la rapidité de leur course : « Quels « sont ceux-ci qui volent comme des nuées et comme des co- « lombes vers leur demeure I, ? ■ Rien ne peut les retenir, ni les affaires épineuses du royaume, ni le soin de leur famille, ni leur maison si nombreuse, ni leur femme ni leurs enfants, ni le i ment de leurs nombreux intérêts. Ils ne demeurent pas longtemps à délibérer sur leur voyage, ils ne retardent point leur départ, ils ne préparent ni vivres, ni autres dépenses : à la vue de l'étoile, ils quittent tout, ils s'en vont où sa lumière les conduit, ils parcourent la route avec la plus grande rapidité, tant était brûlant en eux le désir de voir le mystère!
Que dirai-je de leur force et de leur constance? D'un côté, le tyran frémit, le prêtre se trouble, le peuple s'irrite, tout semble leur préparer une mort inévitable ; de l'autre, l'étoile s'est cachée, on ignore partout la naissance de l'Enfant, cette nouvelle qui devrait réjouir le peuple, ne fait que le troubler: et cependant les poursuivent leur dessein, s'attachent à leur entreprise avec ■ne constance invincible. Ni la cruauté du tyran, ni les menaces de tout un peuple, ni la disparition de l'astre, ni l'ignorance universelle de la naissance de l'Enfant, rien ne penl leur faire abandonner leurs recherches. La vue de l'ctable ne les rebute pas, la Daube ne leur inspire aucun mépris, ils De >e choquent point de ces pauvres langes, l'isolement de la Mère, son dénuement (1) baie, lx, 8.
complet n'est point pour eux un sujet de scandale; les difficultés au contraire, ne font que grandir leur courage, et les obstacles ne font qu'affermir leur constance.
Enfin, l'événement lui-même nous montre toute la perspicacité de leur foi. L'Enfant n'avait opéré sous leurs yeux aucun prodige, aucun miracle. Ils ne l'avaient pas vu marcher sur les flots, ressusciter les morts, rendre la vue aux aveugles ; ils ne connaissaient point sa sagesse, ils n'avaient point entendu sa doctrine, et pourtant, dans ce dénùment complet, dans cette humiliation extrême, ils reconnaissent et adorent la Majesté de Dieu ; les yeux pénétrants de leur esprit percent à travers le voile de la chair, et derrière ce rempart d'un corps mortel, ils aperçoivent le Roi de gloire. Ah ! nous admirons la foi du bon larron qui prie un Dieu sur un gibet ; mais est-elle moins admirable la foi des Mages qui adorent un Dieu dans l'étable? Le larron reconnut le Seigneur suspendu à la croix ; les Mages, suspendu au sein de sa mère. Le larron le reconnut au milieu de ses sanglots ; les Mages, au milieu de ses vagissements ; le larron sous les clous qui le déchirent, les Mages, sous les langes qui le couvrent ; le larron, au moment où il sort de la vie, les Mages, au moment où il entre dans la vie. Il y a plus; le larron avait peut-être entendu parler de ses œuvres merveilleuses, les Mages ne connaissaient de lui aucune œuvre qui pût exciter leur admiration.
Mais qui pourra jamais dire les douces paroles, les larmes de joie dont ils honorent la Mère et l'Enfant ? Ils prient la jeune Vierge, ils la conjurent, ils la supplient avec l'accent de la piété la plus sincère, de daigner accepter leur dévouement, d'agréer leurs services ; ils mettent à ses pieds leurs richesses, leurs esclaves, leurs armes; eux-mêmes, s'estiment trop heureux, si tout rois qu'ils sont, ils pouvaient avoir une si grande souveraine, lui obéir, la servir, lui consacrer tous leurs biens, leur vie toute entière. Mais la Vierge, sainte, modérée dans ses désirs, n'accepte point leurs offres ; de sa voix douce et calme, après les avoir entretenus, elle les invite à se rendre dans leur hôtellerie. C'est là que, cette même nuit, au milieu de leur sommeil, un ange vint les avertir de ne pas retourner
vers Hérode, et le cœur plein de joie, ils entonnent des chants d'allégresse et « reviennent dans leur pays par un autre chemin I . » Ces mêmes princes, nous dit saint Chrysostôme (2), s'unirent plus tard à saint Thomas pour prêcher aux peuples la foi catholique, et enfin entrèrent heureusement dans le royaume des cieux. Telle est l'histoire du mystère de ce jour.
Et nous aussi, mes frères, allons et cherchons avec les Mages le Sauveur qui nous est né : cherchons-le, non plus couché dans la crèche, mais régnant sur son trône ; non plus enveloppé de langes, mais couronné d'honneur et de gloire ; non plus reposant sur le sein de sa More, mais assis à la droite de son Père: non plus dans la compagnie des animaux, mais dans la société des anges, où il règne en souverain. Cherchons-le, non plus à la lumière d'une étoile, mais à la lumière de la foi ; la foi est en e'fet le guide le plus sûr dans notre route de la vie: elle nous conduira par le chemin le plus direct, pour nous mener au Sauveur notre Dieu, elle nous montrera dans toute sa splendeur le Roi de toute Majesté. 0 vous qui avez soif de contempler le Dieu de gloire dans l'éternel bonheur, ne détournez pas vos regards de la lumière de cet astre, si vous voulez arriver au but de vos désirs. Cherchons-le ardemment, cherchons- le prudemment, cherchons-le constamment. Ne nous laissons ni enfler par la prospérité, ni décourager par les revers. A travers les vicissitudes et les mille changements de ce monde, marchons, foulons aux pieds les flatteurs mensonges de ce siècle et hàtons-nous vers la gloire du royaume céleste.
Mais n'apparaissons pas les mains vides, en présence de notre Sauveur: offrons, nous aussi, à notre Roi des présents que nous puiserons non pas dans nos trésors, mais dans les siens propres. Car» qui lui a donné le premier, pour attendre de lui une recom-
■ pense routes choses sont à vous, disait David, et nous
■ ne pouvons vous donner que ce que nous avons reçu de votre « main \ . • Dans les trésors du temps, puisons de l'or pour le lui offrir; dans les trésors du corps, puisons de la myrrhe, et dans les
(1) S. Mali!)., ii, 12. — (2) S. Jean Cl. , Homélie 0e sur S. Mat-
i. — (3) Rom., xi, 3i. — (i) Paralip., xmx, 11.
trésors du cœur, puisons un encens d'agréable odeur. Donnons d'abord les biens du temps ; l'ordre des choses le demande, car celui qui ne donne pas volontiers ses biens du temps, comment se donnera-t-il lui-même? On donne à Dieu son or, quand on lui consacre ou qu'on fait servir aux besoins des pauvres, la totalité ou du moins une partie de ses richesses...
Mais en donnant à Dieu vos richesses, méprisez aussi pour Dieu les plaisirs de ce monde. A quoi vous sert de faire d'abondantes aumônes, si vous vous souillez par de honteuses voluptés"? Le divin Maître qui a dit: « Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il possède, « ne peut être mon disciple [I), » n'a-t-il pas dit aussi cette autre parole : « Celui qui ne prend pas sa croix et ne marche pas après « moi, n'est pas digne de moi (8). » L'aumône ne plaît à Dieu que lorsque la continence accompagne l'aumône. Vous avez abandonné vos richesses, c'est bien ; abandonnez déplus les grossières voluptés et votre offrande sera agréable à Dieu. La myrrhe est amère, mais elle est utile au corps, car elle le préserve des vers et de la corruption; tel est le résultat de la pureté et des mortifications de la pénitence. La pénitence empêche les passions de corrompre la chair, suivant ces paroles : « Les chevaux se sont putréfiés dans « leur fumier (3). » Prenez garde pourtant à l'excès dans vos mortifications ; qu'elles affaiblissent sans l'éteindre, la vigueur de votre corps ; ne répandez point la myrrhe de la pénitence; qu'elle soit distillée goutte à goutte , suivant ces paroles : « Mes doigts ont distillé la myrrhe > . »
Enfin, lorsque vous aurez offert avec joie au Seigneur ces deux premiers présents, vous pourrez, du trésor de votre cœur, offrir ce parfum de l'encens dont parle le Psalmiste, quand il dit : « Que ma « prière, comme l'encens, monte en votre présence (5). js Quelle place, en effet, peuvent occuper la piété et la prière dans le cœur de l'homme tout charnel, tout embarrassé des soucis de ce monde? Mais l'homme dégagé des choses d'ici-bas, celui qui a macéré sa chair par la pénitence, celui qui a consacré au Seigneur ses biens
(1) S. Luc, xiv, 33. - (2)S. Matlh.,x, 38. — (3) Joël, î, 17. — (4) Cant., v, 5. — (5) Ps. cxl. 2.
et sa personne, celui-là, dis-je, trouvera dans le trésor de son cœur la louange et la prière à offrir au Seigneur. Voilà « les vases « d'or, pleins de parfums 1 » que vit saint Jean dans l'Apocalypse, c'est-à-dire des cœurs purs, remplis de ferveur et de piété. Le prophète nous rappelle combien est agréable à Dieu l'offrande de cet encens, quand il nous dit : « Un sacrifice de louange me glo- « nfie : là est la voie par laquelle je manifesterai le salut du Très- « Haut (2), » non-seulement dans une pauvre chaumière, mais sur le trône sublime de sa gloire. Puissions-nous être conduits à cette gloire par Notre-Seigneur Jésus-Christ à qui appartiennent l'honneur et la gloire, avec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SECOND SERMON" (3)
Procidentes adoraverunt eum :
et apertis thesaurù suis obtulerunt ei mimera, aurum, thus, et myrrham.
Tombant à terre, ils l'adorèrent ; et ayant ouvert leurs trésors, ils lui oflrirent pour présents de l'or, de l'encens et de la myrrhe.
(S. Matth., h, 11).
On peut demander avec raison pourquoi la Sainte Eglise notre mère donne une si grande solennité à la fête de ce jour; l'arrivée de trois rois, n'a rien ce semble, qui motive tant de pompe. Que de rois, que de puissants monarques se sont plus tard converti- .i la foi de lésas-Christ, et pourtant l'Eglise n'a point établi de tète en leur honneur : Cette arrivée des mages doit saus doute renfermer quelque grand mystère que l'Eglise entend célébrer.
(1) Apuc, v, 7. P». \ux, 23. — (3) Ce second sermon sur l'Epi-
phani< DCOup de points, semblable au premier. Noua le don-
nons néanmoins, à cause du développement que le saint auteur apporte aux réflexions morales, tirées du nm
Et en effet, la Sainte Eglise notre mère, célèbre en ce jour le grand mystère dont parle l'Apôtre, quand il dit : « Ce Sacrement « est grand, je dis dans l'Eglise et dans le Christ (I). » Nous célébrons l'alliance du Christ avec l'Eglise. Aujourd'hui l'Epoux se donne à son Epouse, et l'un et l'autre se jurent une inviolable fidélité. Voilà pourquoi nous chantons au jour de la naissance du Seigneur : « Aujourd'hui l'Eglise s'est unie à son Epoux, céleste, après que le Christ eut lavé dans le Jourdain les crimes dont elle était souillée. » Voyez-vous le juste sujet de la joie, des réjouissances de notre Sainte Mère, en ce beau jour, principe de tant de gloire et de félicité?
0 Saint Enfant, il est né à peine, et le voilà uni par une alliance sacrée. L'Epoux et l'Epouse sont nés le même jour. Le Sauveur naît et aussitôt l'ange éclaire les pasteurs, l'étoile appelle les mages et l'Eglise naît à l'instant. Ils ont le même âge quoique d'ailleurs l'Epoux soient éternel.
Lorsque deux amis veulent unir leurs enfants en mariage, ils les réunissent dès l'enfance, les nourrissent et les élèvent ensemble, afin que cette éducation commune leur inspire un plus tendre amour. L'amour, en effet, qui naît et s'imprime dans les cœurs dès les plus jeunes années, est bien plus fort et bien plus durable; l'époux regarde alors son épouse comme une sœur. Voilà ce qu'a fait le Père céleste; dès la naissance de son Fils unique, il lui donna l'Eglise pour Epouse, afin que son cœur conçut pour elle plus d'amour. Car ce divin Enfant était d'une famille noble et riche ; son Epouse au contraire était de la famille la plus pauvre et la plus commune; elle avait pour père l'Adam terrestre; voilà pourquoi ils furent unis dès l'enfance, par celte union si précoce; l'Epoux devait aimer son Epouse avec plus de force et de tendresse. Oh ! comme il l'a aimée ! Que de travaux n'a-t-il pas accomplis à cause d'elle! Que de souffrances n'a-t-il pas endurées! Pendant trente-trois ans, il est demeuré, à cause de cette Epouse si chère, dans les durs travaux, dans l'esclavage pénible que lui imposait son Père. Et ces années « lui parurent peu de jours, à cause de son
(l)Ephés.,v, 32.
» grand amour pour elle [4). » Il l'a dotée de son propre corps, il l'a ornée de son propre Esprit, il lui a donné en gage son propre sang, « en la purifiant dans le bain puissant -d'une eau salutaire, » pour la faire paraître devant lui pleine de gloire, n'ayant ni ride. » ni tache, ni rien de semblable, mais sainte et sans défaut (2). » Aussi, plein d'admiration pour tant de beauté, l'Epoux s'écriait : '< Voilà que tu es belle, ô ma Bien-aimée, voilà que tu es belle 3 . » Il disait encore : « Tu es toute belle, ô ma Bien-aimée, et aucune » tache n'est en toi (4). » Après cela; l'Apôtre pouvait dire : « Maris, aimez vos femmes, comme le Christ a aimé l'Eglise d'un amour chaste et pur: aimez-les comme vos sœurs, comme vos compagnes en Jésus-Christ. Prenez pour exemple Jésus-Christ qui a aimé son Eglise jusqu'à se donner pour elle.
Telle est la fête de ce jour, tel est le mystère que nous célébrons, c'est pour cela que les mages viennent de l'Orient ; ils ne sont que les députés de la gentilité ; ils viennent avec le pouvoir d'engager la foi de l'Eglise et de consentir à l'alliance. Ainsi l'avaient autrefois annoncé les prophètes : « Des députés, disait le Psal- » miste. viendront de l'Egypte : l'Ethiopie la première a présenté » sa main au Tout-Puissant. »
O synagogue infortunée! Si tu savais ce qui se passe aujourd'hui au milieu de toi ! Une autre s'empare du Messie: une autre l'accepte pour Epoux et s'unit à lui. Et toi. tu seras délaissée dans ta mû tu ilemeureras seule, et solitaire, et désolée, et repoussée de tous. Le Seigneur te l'avait annoncée : « Votre maison, disait-il, sera » abandonnée '6 . » Et Isaïe prophétisait aussi ton malheur, quand il disait : « Malheur à la nation pécheresse, au peuple chargé » d'iniquités, à la race perverse, à ces enfants corrupteurs! Ils ont - abandonné le Seigneur; ils ont blasphémé le Saint d'Israël; ils » se sont éloignés de lui. Votre terre est déserte, ajoute Isaïe, vos >» villages sont la proie des flammes; des étrangers sous vos yeux » dévorent votre p;itrie: elle esl désolée comme un champ que » l'ennemi a dévasté. Et la Bile de Sion a été abandonnée comme
(1) Genèse, xxix, 20. - (2, Epb., v, 27. — (3) Cant., i, 14. — (i) Cant., iv, 7. - (5) Eph., v, 25. - (G) S. Match., xxm, 38.
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» la hutte après la saison des fruits, comme une cabane dans un » champ de concombres, comme une ville ravagée (1). »
Les députés donnent leur parole, pour conclure à l'instant même cette alliance qui doit être indissoluble et éternelle. Et si voulez connaître les paroles de l'alliance, écoutez le Psalmiste : « Les rois de ' » la terre se sont assemblés, ils se sont réunis (2). » L'alliance « durera comme le soleil et la lune, de génération en génération. Il » dominera delà mer jusqu'à la mer, du fleuve jusqu'aux extrémités » de la terre ; les habitants de l'Ethiopie se prosterneront en sa pré- » sence, et ses ennemis baiseront la poussière de ses pieds. Les rois de » Tharse et des îles lointaines lui offriront des présents, les rois de » l'Arabie et de Saba lui conduiront leurs offrandes. Tous les rois de » la terre l'adoreront et tous les peuples lui seront assujétis (3). » Le prophète ajoute : « En lui seront bénies toutes les tribus de la » terre, toutes les nations le glorifieront. » Le Psalmiste dit dans un autre endroit : « Le Dieu de ces merveilles est notre Dieu, dans » tous les siècles et dans l'éternité; il nous conduira dans tous les » âges (4). » L'alliance est donc éternelle ; la mort loin de la dissoudre, ne fait que la fortifier.
Mais comment, direz-vous, l'étoile put-elle faire connaître si tôt aux Mages la naissance du Sauveur? Ce fut en effet comme une parole puissante qui, du haut du ciel, leur annonça le mystère. Gardez-vous de croire que. quoique très-versés dans l'astrologie, les mages aient appris par cette science la nativité de Jésus-Christ. La piété chrétienne doit repousser une superstition si vaine et si perverse. L'astrologie n'est point une science, c'est une vaine et trompeuse folie. Quelle influence peuvent avoir les astres sur la liberté de l'homme? N'est-ce pas une chose ridicule que de rejeter sur les étoiles nos vices et nos péchés, et d'en faire ainsi comme une nécessité de notre nature. Non, la vie de l'homme ne dépend en rien des astres; elle dépend de la grâce de Dieu et de notre libre arbitre ; l'homme qui consulte les astrologues, ne saurait être un vrai chrétien.
Vous direz peut-être : Mais pourquoi les astrologues disent-ils par- Ci) baie, î, 4. - (2) Ps. xlvii, 5. - (3) Ps. lxxi, 5. - (4) Ps. xlvii, 15.
fois la vérité? -le réponds : Dieu le permet à cause de L'impiété de ceux qui les consultent ;il permet l'accomplissement des malheurs annoncés par les astrologues et mérités par ceux qui mettent en eux leur confiance, suivant ces paroles de l'Apôtre : « Ils ont reçu, comme >» ils le méritaient, le châtiment de leur erreur (1). » Et séduits de la sorte, ces insensés mènent une conduite qui leur attirera une plus terrible condamnation. — Mais le plus souvent, ce sont les démons qui, par la permission de Dieu, accomplissent les paroles que leurs ministres ou eux-mêmes ont proférées, et par là ils trompent et entraînent dans leur perdition éternelle les impies qui viennent les interroger.
Vous ajoutez : Comment donc les Mages, en voyant l'étoile connurent-ils la naissance du Sauveur? Saint Chrysostôme vous répond qu'ils la connurent par la prophétie de Balaam, originaire de ces contrées. Saint Bernard et saint Léon l'attribuent à une révélation divine. Dieu, disent-ils, en leur montrant au-dehors la lumière d'une étoile, les éclairait au-dedans par une lumière toute spirituelle. Aussi quand ils virent l'étoile, ils la reconnurent à l'instant comme le signe de ce grand et profond mystère, et ils ne doutèrent pas que l'Enfant nouveau-né non-seulement fut un grand Roi, mais Dieu lui-même; c'est ce que nous montrent clairement leurs paroles et leurs actions.
Mettraient-ils, en effet, tant d'ardeur à chercher le Roi des Juifs, s'ils n'avaient point reconnu en lui une plus haute dignité? Voyezles entrer à Jérusalem; que disent-ils? « Où est le Roi des Juifs b qui vient de naître (2). » Ils ne demandent pas s'il est né; ils demandent « où est celui qui est déjà né. » Mais, ô mages, que lui voulez-vous0 a Nous avons vu, répondent-ils, son étoile en Orient » ei nous sommes venus l'adorer. » Et pourquoi l'adorer? N'avezvous pas dans vos contrées des rois plus puissants que le roi des juifs? Jadis l,i reine de Saba vint de vos contrées à Jérusalem, mais elle venait pour entendre la sagesse de Salomon e1 non point pour adorer ce roi. — Voici la réponse de saint Augustin : Ils n'auraient pas
(l)Roro , i, 27. - (2) S. Matth., m, 2.
recherché avec tant d'ardeur le Roi des Juifs, s'ils n'avaient reconnu en lui le Roi immortel des siècles.
La foi des mages se manifeste encore dans leurs actions. Les mages, en effet, étaient des rois pleins de sagesse ; ils savaient toute l'étendue du danger qu'ils couraient, en faisant une pareille question dans un royaume étranger. Ils n'ignoraient pas la cruauté d'Hérode; la férocité de ce tyran leur était connue. D'où leur venait donc tant de hardiesse? Elle venait uniquement de la confiance qu'ils mettaient en celui qui les avait éclairés; ils le savaient assez puissant pour les arracher des mains d'Hérode. D'ailleurs leur aurait-il fallu souffrir quelque chose pour le Christ, ils étaient prêts à tout endurer. Quelle était donc grande la foi de ces mages! quelle était puissante cette lumière qui leur fit hâter si promptement leur voyage !
A cette nouvelle « Hérode se trouble et avec lui Jérusalem tout » entière (1). » Quant à Hérode, je ne suis pas étonné de son trouble. C'était un odieux tyran, un étranger qui avait usurpé le trône et qui pouvait craindre d'être dépouillé de son autorité à la naissance du Messie. Son trouble cependant n'est pas encore celui que Satan voudrait lui inspirer; car il redoutait beaucoup plus d'être chassé lui-même de ce siècle. Aussi quoiqu'Hérode eut découvert la vérité, Satan le poussait toujours à faire périr l'Enfant. Toutefois le trouble de ce roi pervers n'avait aucun motif? Le Christ ne venait arracher la couronne à aucun monarque de la terre ; il venait au contraire donner des royaumes, ainsi que le chante l'Eglise (2) : « 0 Hérode, ennemi » plein d'impiété, pourquoi craindre la venue du Christ. « Il n'arrache pas des royaumes mortels, celui qui donne le royaume » céleste. »
Mais toi, ô Jérusalem, pourquoi te troubler? pourquoi t'attris-
(1) S. Matth., ii, 3. — (2) Ces paroles étaient la première strophe de l'hymne des Vêpres ; on les a remplacées par ces autres qui expriment la même pensée :
Crudelis Herodes, Deum
Regem v en ire quid times?
Non eripit mortalia
Qui régna dat cœlestia.
ter? On annonce la naissance de ton Christ, de ton Roi, de ton Sauveur, de Celui que tu avais si longtemps désiré, si longtemps attendu, et cette nouvelle te remplit de trouble! Sont-ce là tes joies, tes réjouissances et tes fêtes ? 0 prodigieux aveuglement! endurcissement inconcevable! étonnante perversité! Ce peuple s'unit à son tyran pour conspirer contre le Messie. Quelques-uns même, ainsi que renseigne saint Jérôme, en commentant ces paroles de l'Evangile : « Ils sont morts, ceux qui voulaient mettre « l'Enfant à mort '1, ; » quelques-uns, dis-je, préparent avec Hérode la mort du Sauveur.
Et ceci semble ressortir encore du texte même de l'Evangile. En effet Hérode avait assemblé le conseil et leur avait demandé « où devait naître le Christ l . » Et ils avaient répondu : « En Bethléem de Juda. car il est écrit par le pro- » phète : Et toi, Bethléem, terre de Juda, quoique tu sois la » plus petite des principautés de Juda, c'est de toi que sortira » Celui qui gouvernera mon peuple d'Israël, » Et Michée avait dit aussi : « Et toi, Bethléem d'Ephrata, tu es la plus petite entre les » mille villes de Juda ; mais de toi sortira Celui qui sera le Domi- » nateur d'Israël [3). » Poursuivez donc, docteurs sacrilèges. Pourquoi tronquer l'Ecriture? pourquoi la mutiler? pourquoi ne pas ajouter ce qui suit : « Et ta naissance est dès le commencement » des jours éternels ? » Ah ! c'est qu'ils craignaient d'offenser le le roi, et dans cette crainte, ils lui cachaient cette divine puissance du Christ. Ennemis, eux aussi, du Seigneur, ils ne voulaient pas exposer aux autres, ils ne voulaient pas comprendre eux-mêmes des paroles qu'ils repoussaient.
0 Hérode, crois-tu donc pouvoir immoler le Christ Seigneur? Je suis toujours saisi du plus grand étonnement. quand je considère l'ignorance et l'aveuglement de ces perfides. Toi, Hérode, tu pourrais perdre Celui qui avait été promis et annoncé depuis tant de siècles, Celui que le Ciel nous manifeste aujourd'hui par un signe extraordinaire ! Toi. tu mettrais des obstacles à l'action de la Providence! Tu empêcherais l'accomplissement d'une prophétie! Tu
(1) S. Matth., ii, 20. — (2) S. Matih., n, 5. - (3) Michée, v, 2.
ferais de Dieu un menteur. Tu troublerais l'ordre des choses! Mais tu ne fais pas attention qu'il « n'est pas de sagesse, qu'il n'est pas » de conseil, qu'il n'est pas de prudence contre le Tout-Puis- » santv'1). » Et c'est Dieu même que tu combats? C'est contre Dieu que tu veux lutter ! Mais « si tu veux combattre Dieu, tu ne » le pourras jamais. Qui lui a résisté ef a conservé la paix (Î)? » Tu ne sais donc pas que toutes tes entreprises retomberont sur ta tète ? 0 malice, comme tu aveugles les hommes! Comme tu obscurcis la lumière de leur raison ! Ah ! que le Seigneur nous délivre de l'homme colère, de 1 homme emporté, de l'homme ambitieux! Il sera la cause de mille désordres; il tombera dans mille erreurs. Il n'est rien que la malice ne fasse oser à l'homme; eut-il d'ailleurs la plus grande sagesse, la plus grande prudence. La passion rend l'homme stupide et insensé.
Mais cette perversité d'Hérode et du peuple ne demeura pas sans châtiment. 0 puissance des jugements du Très-Haut ! Les Juifs avaient conspiré avec Hérode contre le Fils de Dieu, et Hérode devint le bourreau de ce peuple et fit mettre à mort une multitude de ses enfants. Ne disons pas : Mais ce ne furent pas les enfants de Jérusalem qu'Hérode tit égorger; ce fut seulement les enfants de Bethléem. Bethléem, en effet, n'avait-elle pas aussi conspiré contre l'Enfant divin? Cette cité avait appris la naissance du Christ, car les pasteurs n'avaient pas tenu cette nouvelle dans le secret; ils l'avaient raconté à leurs maîtres, et beaucoup d'autres encore l'avaient apprise de leur bouche: l'Evangile nous le dit en propres termes : « Et tous ceux qui l'apprirent, s'étonnèrent des » choses que les pasteurs leur disaient (3). » Mais si tel avait été leur étonnement, pourquoi n'avaient-ils pas aidé, pourquoi n'avaient ils pas secouru l'indigence de cette pauvre Mère? Pourquoi n'en avaient-ils eu aucune pitié ? Personne ne s'en était ému, personne ne recueillit la Mère du Seigneur, personne ne l'admit dans sa maison ; elle demeura toujours dans l'étable, exposée à toute la rigueur du froid. Pourquoi cette indifférence de Bethléem? C'est qu'ils redoutaient la colère d'Hérode. Aussi dirent-ils aux pasteurs, (1) Prov., xxi, 30, - (2) Job, ix, 3. - (3) S. Luc, D, 18.
d'après ime tradition : Gardez le silence, taisez-vous , prenez garde que ce ne soit une surprise du démon. — Pour punir une une telle cruauté. Dieu permit que Hérode déployât contre eux la plus cruelle fureur. Apprenez de ceci, ô vous qui habitez les palais, à ne pas natter les rois au détriment du Seigneur.
Hérode lui-même, nous dit l'historien Josèphe (1), subit les coups terribles de la justice du Seigneur. Après avoir égorgé ses trois enfants et sa propre femme, il fut frappé d'une maladie horrible, au point que son corps tombait en pourriture et que, ne pouvant supporter tant de souffrances, il essaya de se poignarder et finit enfin sa vie de la manière la plus misérable. « Qui ne vous crain- » dra, Seigneur, Roi des nations '? la gloire est à vous ; parmi tous » les sages des peuples, et dans tous les royaumes, nul n'est sem- » blable à vous (2), » parce que votre justice s'exerce avec puissance contre les méchants, même dès cette vie ; et l'Apôtre nous dit : « Il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vi- » vant '3;. »
Mais revenons aux mages. Le roi les fait appeler et leur dit : « Allez et informez-vous avec soin de cet Enfant, et. lorsque vous » l'aurez trouvé, venez me l'annoncer, afin que moi aussi, je vienne » l'adorer i . - O trompeur, ô méchant, ôrusé renard, tu veux l'adorer, toi ! Dis plutôt que tu veux l'égorger. Et si tel n'était pas son espoir, sa fureur n'aurait-elle pas déjà fait égorger tous ces mages eux-mêmes ■? Mais en homme rusé, il diffère sa vengeance, afin de trouver cet Enfant.
Les mages ayant entendu cette parole du roi, s'en allèrent; à leur sortie de la ville, tout à coup « l'étoile qu'ils avaient vue en Orient » les précédait, jusqu'à ce qu'arrivant, elle s'arrêta au-dessus de la » maison où était l'Enfant. Et voyant l'étoile, ils furent remplis de » la plus grande joie (5). » Ils retrouvèrent donc cette étoile, leur premier guide : et. à cette vue, les voilà transportés d'allégresse et tressaillant de bonheur.
L'étoile, en effet, s'était cachée à leurs yeux. Pourquoi ? Parce
(1) Josèphe. Antiq. liv. 17, chap. 9 et 13. — (2) Jérémie, x, 7 . — ■ Il br.,x, 21, - (4) S. Matth.,11, 8.— (5) S. Matih., h, 9.
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que, forcés ainsi d'interroger.les docteurs, les mages devaient recevoir d'eux la connaissance des Ecritures. D'ailleurs Dieu voulait par ces princes, révélera Jérusalem, le mystère de la naissance du Sauveur, afin que le peuple juif ne put un jour prétexter son ignorance. 0 inconcevable endurcissement de ce peuple ! Pas un d'eux ne fit un pas pour aller avec les mages. Saint Augustin compare ces docteurs aux pierres qui sont placées dans les grands chemins, pour indiquer la route, mais qui ne sauraient marcher elles-mêmes. Ainsi ces docteurs ne tirent qu'indiquer le lieu où le Sauveur devait naître. Il y a aussi une autre raison morale de la disparition de l'étoile, c'est que la société des méchants fait perdre la lumière de Dieu.
« A la vue de l'étoile, ils furent donc transportés de joie, » car peu à peu la tristesse avait gagné leur cœur, en voyant qu'ils n'apprenaient dans la cité aucune nouvelle de l'Enfant, et que l'étoile avait disparu. Aussi en recouvrant leur guide, ils marchent, éclairés d'une double lumière, celle de l'étoile et celle de la prophétie, et l'une et l'autre les conduisent vers Bethléem. Qui pourrait dire leur joie et leur allégresse, leur ferveur et leur piété, quand ils se voient près de contempler ce grand spectacle. Ils marchent d'un pas rapide, le cœur plein d'un feu brûlant, semblables à des séraraphins. Ils approchent de la demeure où était l'Enfant ; c'était à ce qu'on croit, hors des murs de la ville.
A leur approche, la jeune Vierge entend un bruit confus de chevaux et de dromadaires, car ces rois ne marchaient pas seuls ; une suite convenable à leur dignité, les accompagnait, suivant cette parole du prophète : « Des chameaux sans nombre couvriront tes » canlpagnes, comme les flots de la mer; ce sont les dromadaires » de Madian et d'Epha. Ils viennent tous de Saba, portant de l'or » et de l'encens et proclamant la gloire du Seigneur (1). » En entendant ce tumulte, la Vierge Mère est saisie d'épouvante, et craignant l'arrivée d'Hérode ou de quelqu'autre malfaiteur, elle cache son Enfant dans la crèche, nous dit une tradition et le couvre de paille.
(1) Isaïe, lx, b.
Les mages arrivent et s'avancent toujours ; ils dépassent l'étable, mais l'étoile s'était arrêtée. Ils se retournent et la voient au-dessus de cette demeure tourbillonner et lancer des étincelles comme si elle voulait embraser la maison. Cependant ils regardent, et convaincus qu'il n'y a là qu'une grange ou qu'une étable, ils veulent marcher plus avant, mais l'étoile n'avance pas. Ils descendent de leurs chevaux et entrent ; ils aperçoivent une jeune tille, seule, pleine de grâce, d'une beauté comme il n'y en a jamais eu, comme il n'y en aura jamais. Tel était le Fils, telle était la Mère. Le Fils était « beau parmi tous les enfants des hommes ;i : » ainsi était la Mère , car jamais mère ne fut aussi semblable à son fils.
Les mages se regardent avec saisissement. Belle jeune fille, disent-ils, que fais-tu dans ce lieu ? Qui t'y a conduite? Pourquoi estu seule ici, ô la plus belle des perles. On taille une perle et on l'enchâsse dans l'or ; et toi, ô la plus belle des perles, tu habites dans une étable! Mais dites-nous, avez-vous un Fils? O parole cruelle ! ô glaive tranchant ! ô flèche acérée qui perce les entrailles de la Vierge mère! Que faire? Elle ne sait pas mentir, et pourtant elle n'ose découvrir son Enfant. Les mages, à la pâleur de son visage, reconnaissent sou effroi. 0 notre Souveraine, disent-ils, soyez sans crainte ; « nous ne sommes venus qu'avec des intentions » de paix : vos serviteurs n'ont aucun mauvais dessein ï . » Nous ne voulons que votre bien, et le mal est loin de notre pensée ; mais si vous avez un Fils, daignez nous le montrer. — Reconnaissant alors leurs pacifiques intentions, la Vierge Mère découvre son Enfant.
Mais, ô merveille ! en le voyant, les mages, saisis de crainte, tombent à terre. Qui nous l'a dit ? C'est le prophète. « Les rois de la >• terre, dit-il, se sont assemblés, ils se sont réunis. Ils ont vu el » ont été saisis d'admiration : la frayeur les a saisis v3 . » Et IVvangéliste ajoute : « Entrant dans la maison, ils trouvèrent l'Enfant » avec Marie sa Mère, et tombant à terre, ils L'adorèrent i . » 0
(1) Ps. xliv, 3. - (2) Genèse, xlii, 11. — (3) Ps. xlvii, ô. - (4) S. Matth., n, 11,
mages, qu'avez-vous vu dans cette Mère ? Qu'avez-vous vu dans ce Fils ? Qu'avez-vous vu dans la Vierge ? Qu'avez-vous vu dans l'Enfant0 La pourpre cependant ne couvre pas ses membres; la couronne ne brille pas sur sa tête : il n'y a là ni appareil de serviteurs, ni armée pour répandre l'épouvante, ni éclat de victoires glorieuses. Non sans doute ; toutefois dans ce petit Enfant se cachait quelque chose de grand qui effraya les mages et les renversa. C'est un lion qui sous ce tendre agneau se montrait à leurs yeux, un géant dans ce petit Enfant, un soleil sous ce nuage, Dieu lui-même sous cette chair mortelle. Comme ils lui sourient ! comme ils le considèrent! Les regards pénétrants de leur foi contemplent l'éternité ellemême derrière ce rempart du corps, la source de la» miséricorde dans ce jeune cœur.
Mais vous, ô Vierge bénie, quelles étaient en ce moment les pensées de votre esprit, les sentiments de votre cœur ? Vous regardiez prosternée à vos pieds cette foule de princes couverts de soie, semblables à des oiseaux tremblants, quand l'aigle vole au-dessus d'eux. Ah ! sans doute, vous rendiez grâce à Dieu d'avoir daigné révéler ce grand mystère pour le salut du monde.
Cependant les mages se relèvent et viennent à genoux, a offrir leurs présents, de l'or, de l'encens et de la myrrhe [4). » S'ils n'avaient offert que de l'or, nous pourrions croire qu'ils voulaient uniquement secourir l'indigence de cette pauvre Mère ; mais comme ils offraient en même temps de l'encens et de la myrrhe, il est évident que ces dons étaient l'expression de leurs pensées et le témoignage de leur foi. Ils offrent à l'Enfant de l'encens comme à leur Dieu, de l'or comme à leur Roi, et de la myrrhe comme à un homme mortel.
Mais que dirent-ils ? que firent-ils encore? L'Evangile n'en dit rien ; mais notre pensée peut suppléer à ce silence. Considérez ces princes prenant tour à tour l'Enfant dans leurs bras ; comme ils l'embrassent ! Comme ils félicitent la Mère de son bonheur ! Comme ils mettent à ses pieds leurs royaumes et leurs -personnes ! Songez à ce que vous auriez fait vous-mêmes. Et les mages durent se li-
(1) S. Malth,, ii, 12.
vrer bien plus encore à l'expression de leur foi, puisque leur piété était bien plus grande. On peut croire qu'ils formèrent le projet de demeurer en ce lieu ou d"emmener avec eux la Vierge Mère. Mais avertis « en songe de ne pas retourner vers Hérode. ils revinrent » dans leur pays par un autre chemin '! . » — Tel est le mystère de ce jour.
Le Seigneur nous a donné dans ces mages un grand modèle à imiter. C'étaient des hommes d'une bonté, d'une ferveur, d'une foi exemplaires . tels enfin qu'il les fallait pour être les premières pierres de l'Eglise. Qui pourra dire leur promptitude, leur ardeur, leur force, leur persévérance? A qui les comparer? Aux anges? leurs pieds sont plus rapides. Aux lions? ils ont une plus grande force. Au lynx du désert, leurs yeux sont plus pénétrants.
Avec quelle promptitude ils se mirent à la recherche du Seigneur, dès qu'ils eurent aperçu l'étoile. Rien ne les arrête, ni leur famille, ni leurs serviteurs, ni les affaires de leurs royaumes. Ils se mettent en route à l'instant même ; en treize jours, ils franchissent un espace qu'on pourrait à peine traverser en un mois. De laces paroles d'Isaie : « Qui sont ceux-ci qui volent comme des nuées 1 ? » Telle est leur promptitude. Admirons encore leur force et leur persévérance. Ils apportent la nouvelle à Jérusalem : l'étoile disparait à leurs yeux ; personne ne peut leur dire un mot de l'Enfant, Hérode se trouble, la cité tout entière se trouble, et rien ne peut leur faire abandonner leur dessein. Admirons enfin la pénétration de leur foi. Que voient-ils des yeux du corps ? Une étable, une Mère abandonnée de tous, un Enfant enveloppé de langes : et une si grande misère ne peut les blesser. Ils adorent l'Enfant dans la crèche, avec autant de ferveur que s'ils l'avaient trouvé au sein de toutes les magnificences : ils s'étonnent de contempler la Majesté souveraine dans une si extrême pauvreté.
Ah ! nous admirons la foi du bon larron : mais la foi des mages n'est pas moins admirable. Le larron reconnut et adora Dieu expirant ^ur la croix entre deux voleurs : les mages le reconnurent et l'adorèrent vagissant dans la crèche entiedeux animaux. Le lar-
(1) S, Matlh., ii, 12. - (2) Isaïe, u, 8.
ron avait peut-être vu ou appris quelqu'un des miracles du Sauveur , il voyait d'ailleurs sa patience, sa douceur, la charité avec laquelle il priait pour ses bourreaux ; les mages n'avaient rien vu, rien appris de pareil ; aussi leur foi est-elle bien plus admirable.
0 mes bien-aimés frères, pourquoi ne cherchons-nous pas de la sorte le Christ Jésus ? Pourquoi ne le cherchons-nous pas avec cette promptitude, avec cette ferveur, avec cette persévérance *? Oh ! que de lâcheté dans nos âmes ! quelle torpeur ! quelle indifférence ! Quelquefois, il est vrai, nous nous proposons de chercher le Christ Jésus, mais le moindre obstacle nous arrête et nous fait en un instant abandonner notre entreprise. Qui de nous aurait, comme les mages, le courage d'affronter la présence d'un pareil despote ? Qui oserait lui parler avec cette liberté ? « Le Seigneur, du haut des cieux, a » jeté les yeux sur les enfants des hommes, pour voir s'il en est » un seul qui le connaisse et le cherche, et tous se sont détournés » de lui (1 ). » Regardez parmi les religieux, parmi les prêtres, parmi les évèques ; mettez-les à l'épreuve, et vous les trouverez vides, sans zèle, sans charité, sans ferveur. Tous sont pleins de vanité, et réalisent cette parole de Jérémie : « J'ai regardé la terre, elle » était vide et désolée ; j'ai regardé les cieux et la lumière n'était » plus (2). »
Et nous aussi, cherchons le Christ Jésus ; mais ne le cherchons pas dans l'étable, cherchons-le dans le ciel ; ne le cherchons pas sur le sein de sa Mère, mais dans le sein de son Père ; cherchonsle à la lumière de l'étoile, c'est-à-dire à la lumière de la foi. C'est la foi qui nous guide jusqu'à la porte de ce lieu de ténèbres où nous marchons. Suivons-la, ne détournons jamais les yeux de sa lumière, et elle nous montrera un jour, ce divin Enfant dans tout l'éclat de sa royauté.
Fuyez les mauvaises doctrines ; fuyez les mauvaises lectures, « elles rongent comme un chancre (3) ; » fuyez surtout de nos jours la société des méchants ; les mages perdirent l'étoile, en entrant dans Jérusalem, parce que là se trouvait Hérode et des doc-
(1) Ps. lu, 3. - (2) Jér., îv, 23. - (3) II Tiraoth., n, 17.
tenrs pervers. Si vous voulez demeurer avec les méchants, vous perdrez la lumière de la foi. Rien n'est aussi facile que de tomber dans Terreur. Ecoutez cette recommandation de l'apôtre : « Crai- •> gnez que. comme Eve fat >cduite par les artifices du serpent, » vos esprits de même ne se corrompent, et ne dégénèrent de la » simplicité qui est en Jésus-Christ I.. »
Mais on ne trouve Jésus qu'avec Marie sa Mère. Il est dit des mages : « Entrant dans la maison, ils trouvèrent l'Enfant avec Ma- » rie sa Mère, et s'étant prosternés, ils l'adorèrent : et. ouvrant leurs » trésors, ils lui offrirent pour présents de l'or, de l'encens et de la » myrrhe 2. » Prions donc sans cesse cette divine Mère de nous montrer son Fils : et dès que nous l'aurons trouvé, prosternonsnous à terre pour l'adorer. Ne faisons pas comme certains qui, devant le plus auguste des sacrements, osent s'asseoir et parler. Nous sommes en présence du même Seigneur, du même Dieu. Il était alors enveloppé de lances, il est aujourd'hui caché sous les espèces sacramentelles. Et pourtant, aujourd'hui qu'il est assis à la droite de son Père, comme nous nous tenons devant lui sans respect! Chrétien, prosterne-toi et adore. — S'élever contre ceux qui disent la messe dans leurs maisons. Quelle irrévérence du sacrement :
Par conséquent, prosternons-nous et offrons-lui « pour présents. » de l'or, de l'encens et de la myrrhe. » Offrons-lui de l'or, c'est-à dire la charité qui est la plus grande des vertus, comme l'or est le plus précieux de tous les métaux. Offrons-lui cet or dont il est dit dans l'Apocalypse : « Je te conseille d'acheter de moi de l'or éprouvé au » feu. pour t'enrichir : et des habits blancs pour te vêtir, de peur » que la honte de ta nudité ne parn Sans la charité, sui-
vant la doctrine de l'Apôtre, vous auriez beau avoir toutes les verauvre, vous êtes un néant. « Quand je parlerais >• toutes les langues des hommes et des je n'ai pn<= la
» charité, je suis comme un airain sonnant et comme une cymbale ote. Quand j'aurais le don de prophétie, que je péné- » trerais tous les les sciences, et quand j'aurais
(1) II Cor., xi, 3. - (2) S. Matth., n, 11. — (3) Apoc, m, 18.
» toute la foi possible, jusqu'à transporter les montagnes, si je n'ai » pas la charité, je ne suis rien. Et quand je distribuerais toutes » mes richesses, pour nourrir les pauvres, et que je livrerais mon » corps pour être brûlé, si je n'ai pas la charité, tout cela ne me » sert de rien (1). » Offrons donc la charité que nous puiserons dans le trésor du ciel.
Offrons-lui encore de l'encens, c'est-à-dire la prière, l'oraison et la louange ; nous les puiserons dans les trésors de la langue. La prière est cette colonne de fumée douce et odorante qui s'élève du désert et monte jusqu'aux cieux. « Le sacrifice de la louange est le » culte qui m'honore ; là est la voie par laquelle je manifesterai le » salut du Très-Haut (2). »
Puisons enfin dans les trésors de la chair et offrons de la myrrhe, c'est-à-dire la mortification et la pénitence. Cette offrande est amère, mais elle est très-utile et très-précieuse. La myrrhe en effet, préserve les corps des vers et de la corruption ; la pénitence, elle aussi, est amère, car la privation des plaisirs, l'assiduité au travail, renferment quelque amertume ; mais elle est très-utile, parce qu'elle préserve la chair de la corruption ; elle empêche que le corps ne pourrisse dans son fumier ; elle éteint, elle détruit les affections de la chair. C'est la myrrhe qui produit le riche trésor de la continence et de la chasteté, sans lequel personne ne peut voir Dieu.
Nous devons donc offrir de la myrrhe, non pas de la myrrhe ordinaire, mais de la myrrhe la plus exquise, la plus parfaite, celle dont parle l'Epouse dans les Cantiques : « Mes mains ont distillé la » myrrhe, et mes doigts sont pleins de la myrrhe la plus recher- » chée (3). » Il est dit aussi de l'Epoux : « Ses lèvres sont des lis qui » répandent la myrrhe la plus suave (4). »
Il y a deux sortes de myrrhe ; l'une commune et ordinaire. Elle consiste à s'abstenir de toute volupté coupable, de tout plaisir défendu ; à refuser à sa chair toute satisfaction qui offenserait Dieu. C'est la myrrhe des bons chrétiens qui vivent dans le monde. Il y
(1) I Cor., xin, t. - (2) Ps. xlix, 23.. - (3) Caot., v, 5. - (4) Cant,, v, 23.
a une autre myrrhe plus suave, plus parfaite. Elle consiste à se renoncer soi-même et à porter sa croix, c'est-à-dire à se refuser nonseulement tout plaisir défendu et coupable, mais encore toutes les autres satisfactions permises aux gens du monde. Tel est l'enseignement de l'Apôtre : « Ceux qui appartiennent à Jésus-Christ ont » crucifié leur chair avec leurs vices et leurs convoitises (1). » Il est dit pour les hommes du monde : « Xe marchons pas dans la » débauche et dans les festins ; dans les impudicités et dans les » dissolutions, dans les querelles et dans les jalousies et ne cher- » chez pas à contenter les désirs de la chair 1 . » Mais il est dit d'un religieux : « Revètez-vous de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et crucifiez votre chair avec ses vices et ses convoitises. »
Nous trouvons dans lhistoire d'Abraham une figure de ces deux sortes de myrrhe : le Seigneur lui dit : « Prends une génisse de » trois ans et une chèvre de trois ans, et un bélier de trois ans, et » une tourterelle et une colombe. Et Abraham les prenant, les di- » visa par le milieu et plaça les deux parties vis-à-vis l'une de » l'autre ; mais il ne divisa point la tourterelle et la colombe 3 . • Abraham ne divisa pas les oiseaux, comme les autres victimes. Pourquoi? Les oiseaux représentent les hommes spirituels; les autres animaux qui marchent sur la terre, représentent le commun des chrétiens ; les hommes spirituels ne partagent point leur temps, parce qu'ils ne soccupent pas des choses du temps ; les chrétiens du monde au contraire s'en occupent et les aiment, comment saint Paul indique ce partage dans le commun des chrétiens : «< Celui qui est marié, s'occupe des choses du monde et des » moyens de plaire à sa femme, et il est paît Et « celle
» qui est mariée pense aux choses du monde et aux moyens de » plaire à son mari, » et, elle aussi, est partagée. Le* chrétieni vertueux, mais d'une vertu ordinaire sont donc partagés; puisqu'ils s'occupent à la lois de Dieu et des choses du temps.
M s celui qui n'est point marié, s'occupe des choses du Scieur et des moyens de plaire à Dieu (5). » « One femme qui
(I) Galat., r,24. (2) Rom., xm, 13. - (3) Genèse, xv, 9. — (4) I Connlh., vu, 'il. — (5) 1 Coriolli., vu, 32.
» n'est point mariée, et une vierge pensent aux choses du Sei- >» gneur et des moyens d'être saintes de corps et d'esprit. » Les hommes spirituels et les religieux sont donc bien différents des chrétiens du monde ; Dieu est leur unique sollicitude, le seul objet de leur désir.
Telle est la myrrhe qu'offrent les hommes spirituels, et cette myrrhe est exquise et parfaite ; mais prenons garde de la répandre avec trop de profusion, car nous ne devons la faire tomber que goutte à goutte, suivant ces paroles citées plus haut : « Mes mains » ont distillé la myrrhe (4). » La chair doit être domptée, mais nous ne devons pas en détruire les forces ou les rendre inutiles.
Heureuse l'âme qui possède ces trésors et peut présenter en offrande à son Dieu l'amour du cœur, la louange de la bouche et la pureté de la chair! Il ne lui reste qu'à retourner dans sa patrie par un autre chemin. Et par quel chemin est-elle venue dans le monde? Ecoutez le prophète : « J'ai été conçu dans l'iniquité, et ma mère » m'a conçu dans le péché [2). » Nous naissons tous enfants de colère : nous sommes venus dans le monde en versant des larmes et en déplorant notre misère et cette vie pénible et dangereuse qui commençait pour nous. Telle est notre entrée dans le monde et tels sont encore tous les jours de notre vie ; mais nous la quittons en retournant par un autre chemin.
En effet, nous y entrons enfants d'Adam, nous en sortons enfants de Dieu ; nous y entrons enfants de colère, et nous en sortons enfants de la grâce : nous y entrons avec des larmes et des gémissements: « Ils allaient et pleuraient, répandant leurs semences (3); » nous en sortons « avec joie, portant dans nos mains les gerbes » de nos mérites et de nos bonnes œuvres, et pleins d'espérance de voir aussitôt dans toute sa splendeur, non pas le Roi des juifs, mais le Roi des anges ; non pas dans une crèche, mais sur le trône sublime de sa gloire. Alors le Seigneur nous récompensera des dons que nous lui aurons offerts : pour notre or, il donnera à notre cœur la joie éternelle ; pour la pureté de la chair, il donnera à notre corps
(0 Cant., v, 5. — (2) Ps. l, 7. — (3) Ps. cxxv, 6.
une beauté et un éclat plus brillants que le soleil ; pour la louange de la bouche, il donnera à notre esprit la vision de Dieu , de Dieu à qui appartiennent l'honneur et la gloire, dans les siècles des
siècles.
SERMON Sur les malbeurs de l'Eglise (1).
Exurge Domine, judica causant tuam : mernor esto improperiorum tuorurn, eorum quœ ab insipiente surit tota die.
Levez-vous, Seigneur, jugez votre cause ; souvenez- vous des outrages que l'insensé multiplie tout le long du jour. (Ps. lxxiii, 22.)
Au moindre effroi, à la moindre blessure, l'enfant, obéissant à son instinct, s'enfuit aussitôt vers sa mère, se cache dans ses vêtements et implore son secours. Nous ne sommes en cette vie que enfants et de petits enfants ; tout nous trouble, tout nous effraie, tout nous épouvante, et, comme des enfants, souvent « nous tremblons là où n'est pas la crainte (1). » Si donc, mes frères, il nous survient quelque tribulation, quelque douleur, quelque trouble, quelque crainte, recourons tous aussitôt à la Vierge sacrée. Elle est notre unique appui, notre unique refuge, notre unique consolation.
(1) Les deux discours qui suivent, ont été prononcés à l'occasion de la
guerre contre les Turcs, le premier, lorsque Soliman II, profilant de la
le entre les princes chrétiens, étendait ses conquêtes en Orient ; le
trêve Conclue à >ice, en 1538, entre François Ier et
Charles-Quint. Celte trêve ménagée par le pape Paul III. lui permit de
Mire les Turcs. Il réunit sa Hotte a celles de
et de L'Ëmp re ; mais la lâcheté ou la politique du généralissime,
1 éraocea qu'on avait conçues. Un sait qu'il se
retira sans combat «levant la llute musulmane, bien inférieure en nombre,
commandée par Barberousse. — (2) Ps. xin, 5.
Voilà pourquoi , 6 Vierge sainte, « nous crions vers vous , nous » soupirons vers vous , nous pauvres exilés , enfants d'Eve , qui » pleurons et gémissons. Hélas ! 0 notre avocate, tournez sur nous » vos regards miséricordieux (1). » « Levez vos yeux autour de vous » et voyez ; tous ceux-ci se sont assemblés , ils sont venus vers » vous (2;. » Nous demandons tous votre faveur, nous implorons votre secours. « Vous êtes notre refuge au milieu de la tribu lation » qui nous a environnée ; ô notre gloire, arrachez-nous aux mains » de ceux qui nous assiègent (3). » Nous sommes vos enfants, vos petits enfants ; pleins de crainte, nous recourons à vous. Montrez que vous êtes mère ; que par vous il reçoive notre prière, Celui qui pour nous daigna se faire votre Fils. 0 Vierge, si vous nous dédaignez qui nous regardera ? Si vous nous repoussez , qui nous défendra9 Si vous nous rejetez, à qui irons-nous? A qui aurons-nous recours? Qui sera notre refuge? Dans toutes nos instructions, nous vous demandons toujours la lumière ; aujourd'hui nous vous demandons la lumière et la protection, et nous vous offrons la prière que vous aimez. Are Maria.
« Souvent ils m'ont attaqué dès ma jeunesse , qu'Israël le dise » maintenant ; souvent ils m'ont attaqué dès ma jeunesse et ils » n'ont rien pu contre moi (i). » Depuis la naissance de l'Eglise, les persécutions ne lui ont jamais manqué et, jusqu'à la fin du monde, elles ne lui manqueront jamais. Néanmoins on remarque quatre persécutions principales désignées par les quatre animaux que vit Daniel (5). Le premier était semblable à une lionne et avait des ailes d'aigle ; le second était semblable à un ours féroce et avait trois rangs de dents, il mangeait beaucoup de chair et un grand nombre de nations ; le troisième était semblable à un léopard et avait quatre ailes et quatre tètes, et la puissance lui fut donnée. Le quatrième , plus terrible que les autres, ne pouvait être comparé à aucun animal connu; c'était une bête monstrueuse ; elle avait des dents de fer et dix cornes à la tète ; elle foulait tout à ses pieds.
(1) Antienne, Salve TLegina. — (2) ïsaïe, xxlix, 18. — (3) Ps. xxxi, 7. — (4) Ps. cxxvin, 1. — (5) Daniel, vu, 3.
Dans cette vision. Dieu montrait à Daniel l'état de l'Eglise flans la suite 'les siècles, comme il le montra à saint Jean dans l'Apocalypse. Quelques-uns. il est vrai, prétendent que la vision de Daniel se rapporte à l'état de la synagogue et aux quatre royaumes ou empires qui l'ont persécuté, et la vision de saint Jean à l'état de l'Eglise de Jésus-Christ: en sorte que le prophète de l'ancienne loi décrirait les persécutions subies par la synagogue et le prophète évangélique les angoisses de nos temps. Cependant, comme la vision de Daniel s'étend clairement jusqu'au jugement final, il nous semble que ses paroles s'appliquent davantage à l'Eglise de nos jours.
La première persécution fut donc celle des tyrans désignés par la lionne qui avait des ailes. En effet . le lion est le roi des animaux et l'aigle le roi des oiseaux; aussi la première persécution fut faite par des rois. La seconde est celle des hérétiques désignés par l'ours qui dévore tout. L'ours, en effet, ne blesse que par la bouche, ce n'est aussi que par la bouche que les hérétiques donnent la mort; c'est par leur faux enseignement qu'ils couvrent la terre de ruines : les trois rangs de dents signifient les trois armes employées par toute hérésie, savoir : la fraude, l'hypocrisie et les ornements de la parole ou bien la dissolution.
La troisième persécution est celle des infidèles ; elle fut d'abord soulevée par Mahomet et elle se continue encore tous les jours; c'est la plus grande et la plus cruelle de toutes. Elle a quatre tètes, c'est-à-dire quatre royaumes principaux . savoir : celui des Turcs, celui du Sultan , celui d'Afrique et celui des Orientaux. Elle a quatre ailes, parce que son vol est très-rapide ; elle a infecté avec une rapidité prodigieuse la plus grande partie du monde. Comme elle accorde aux hommes une large licence dans les plaisirs, et qu'elle détruit tout ce qu'il y a de difficile à croire et de pénible à pratiquer, les hommes séduits par ces promesses, se sont te secte pestilentielle. C'est ainsi qu'elle s'est emparé»- de l'Afrique entière el de presque toute l'Asie à eption de llnde : de nos jours elle a connu. ■ne.- de s'établir dans l'Europe elle-même. En L'an do 1 153, le
dernier jour de décembre , ou le premier de janvier, Constantinople, capitale de l'empire d'Orient, est tombée en son pouvoir et après cela toute la Grèce ; naguère elle s'emparait de Rhodes et de la Hongrie. Semblable à la mer, elle ronge chaque jour la terre de l'Eglise et resserre violemment ses limites. En ce moment, elle menace l'Italie et l'Autriche, et, si la main du Seigneur ne la repousse, elle aura bientôt dévoré toutes les nations.
Hélas ! à quelle extrémité l'Eglise se trouve réduite en ce moment ! Quel grand et pressant danger la menace ! L'ennemi s'avance avec une armée forte de quatre cent mille hommes, et si, ce qu'à Dieu ne plaise, il parvenait à vaincre notre armée bien inférieure en nombre, la roule lui serait ouverte jusqu'à Rome. Aussi dans cette extrémité , l'Eglise lève ses regards vers le ciel , et s'adresse au Dieu son époux , son Seigneur et son protecteur ; elle s'étonne, elle se plaint de ce qu'il a permis une telle tribulation, une affliction si profonde; elle s'écrie d'une voix tendre et plaintive : « Levez-vous, pourquoi dormez-vous, ô mon Seigneur (I). » Quel est ce sommeil? Quelle est cette léthargie ? Jusqu'à quand durera votre sommeil '? Jusqu'à quand détournerez-vous vos regards? Jusqu'à quand demeurerez-vous dans votre silence? Combien de temps encore serai-je fatiguée, harcelée de toutes parts? « Levez-vous, Seigneur, jugez votre cause (2), » oui, c'est votre cause plus que la mienne, car je suis votre épouse et votre servante. L'injure faite à l'épouse n'est-elle pas une ignominie pour son époux ? L'injure faite à la servante ou aux serviteurs ne regarde-t-elle pas le maître? C'est votre cause, Seigneur, c'est votre cause, défendez-la ; et, si mes travaux, mes sueurs , mes angoisses , mes afflictions ne peuvent vous toucher, parce que peut-être vous êtes irrité contre moi, à cause de mes fautes, laissez-vous toucher du moins par les injures et les railleries dont ils vous accablent. « Souvenez-vous des outrages qu'ils vous font , des outrages que vous fait cet insensé (3) , » non pas pendant une seule heure, mais « tout le long du jour, » toute sa vie. Souvenez-vous de ses blasphèmes, de ses moqueries, de ses
(1) Ps, -XLHI, 23. - (2) Ps. xliii, 2.3, — (3) Ps. lxxim, 22.
insultes, de ses sacrilèges, de ses incestes. Les choses saintes sont profanées , tes autels foulés aux pieds , les temples souill- i saintes reliques broyées et dispersées , les monastères renversés, les vierges vos épouses violées, les prêtres et les religieux tués et mis en pièces , et vous, Seigneur, vous demeurez dans votre sommeil , vous gardez le silence ! Mais n'ètes-vous pas vousmême atteint par ces malheurs ? Notre perte ne regarde-t-elle pas votre gloire? Que dirai-je. Seigneur? Que dirai-je? Hélas! chaque jour on m'accable de confusion et je crie, et personne ne vient à mon secours.
Que d'atrocités n'a pas commises notre ennemi dans le pillage de Constantinople ! Ecoutez le rapport de Sylvius qui fut depuis le pape Pie V : Après la prise de la ville, l'empereur fut étranglé. les prêtres et les religieux ne furent pas simplement mis à mort, ils furent tourmentes par les plus cruels supplices. Ce vaste temple de sainte Sophie dont neuf cents prêtres étaient le plus bel ornement, ce beau temple fut profané ; tout un peuple d'hommes et de femmes dès l'âge de sept ans, fut égorgé ou étranglé ; des ruisseaux de sang coulaient sur les places publiques ; toute la Grèce fut ensuite envahie et ravagée, et forcée de donner en otage les fils de ses princes.
0 douleur', ô crime! ô malheur! » Et vous, Seigneur, jusqu'à » quand tarderez-vou- I .'"Quel crime si énorme avons-nous pu commettre contre vous , pour que vous nous ayez ainsi oubliés ! Nous sommes coupables, c'est vrai ; mais nous sommes vos enfants, nous ne vous avons point renié, nous vous reconnaissons et nous vous adorons comme notre Dieu ; nous conservons votre foi, nous vénérons vos saints mystères , nous avons reçu votre signe sur nos fronts. » Seigneur, ne livrez point aux bêles les âmes qui >' mettent en vous leur confiance [8), » bêles atroces et cruelles qui déchirent et qui dévorent toutes choses. Si vous êtes irrite, si vous êtes offensé, h- bien, Seigneur, immolez-nous vous-même, metteznous à mort vous-même, punissez-nous de votre propre main. Nous accepterons volontiers toutes sortes de fléaux. «Car non-
(1) Ps. vi, 4. - (2) Ps. Lxxm, 19.
» yods qu'au temps de votre colère . vous vous souveuez de vos » miséricordes 'J\ » Oui, famine, peste, maladies de tout genre, douleurs de toutes sortes, dous recevroos tout de votre main ; nous voila prêts à tous les fléaux. Seulement. Seigneur, ne nous livrez pas à ces bêtes féroces. Levez-vous , Seigneur , et « delivrez- » nous à cause de votre nom (2). » Vous, vous seul , et sans égard pour nous, soyez la cause de notre délivrance ; souvenez-vous de vos douleurs et de votre cruelle passion ; souvenez-vous du sang que vous avez versé pour nous; souvene,z-vous de vos travaux, de vos souffrances : souvenez-vous du sang de vos Saints, qui a été versé, et venez secourir l'Eglise qui chancelle ; n'oubliez pas les insultes de vos ennemis. « L'orgueil, » l'insolence et le pouvoir « de ceux qui vous haïssent, s'accroissent sans cesse [3] : n leur orgueil augmente chaque jour ; chaque jour, profitant de votre silence, il s'élève et grandit.
Mais que dis-je? Dieu peut-il oublier ? Seigneur, pouvez-vous vous livrer au sommeil'? Pouvez-vous refuser de nous secourir? Oh ! si nous savions toute la sollicitude de son cœur pour nous ! Non, il ne peut oublier son Eglise, son Eglise qu'il a fait sortir, sur la croix, de son côté ouvert ; son Eglise pour laquelle il a souffert une mort si cruelle , son Eglise dont il a dit par son prophète : « Celui qui » vous touche touche la prunelle de mon œil [4), » et par un autre prophète, en répondant pour ainsi dire à cette même plainte de l'Eglise : « Sion a dit : Le Seigneur m'a abandonnée ; mon Dieu » m'a délaissée. Une mère peut-elle oublier son enfant? peut-elle » n'être pas émue pour le fruit de ses entrailles? mais quand >> même elle l'oublierait, moi je ne t'oublierai jamais; je te porte » gravée dans mes mains (5). » J'ai ton empreinte dans mes mains, dans mon côté, dans ces blessures que j'ai reçues pour toi. Comment puis-je t'oublier? C'est toi plutôt qui m'as oublié pendant des jours sans nombre : c'est toi qui t'es endormie, c'est toi qui n'a pas voulu écouter ma voix. Pourquoi te plaindre de mon sommeil, ce n'est pas moi qui me suis endormi, c'est toi.
(1; Habac, m, 2. — (2) Ps. lxxtoi, 9. — [3j Ps. tsxm, 23. - [4] Zac,
n, 8. — (5) Isaïe, xux, 14.
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Levons-nous donc, mes frères, sortons de notre sommeil et hâtons-nous vers le Seigneur. Crions vers lui et il nous délivrera des mains de nos ennemis ; c'est à nous de crier, c'est à lui de nous délivrer ; faisons tout ce qui dépend de nous et il agira de son côté. Mettons en lui tout notre espoir, toute notre confiance. N'espérons pas dans nos chevaux et dans nos chars, dans nos armes et dans nos bataillons, dans le nombre et dans le courage de nos soldats. « Celui qui espère dans l'aide du Très-Haut, demeurera sous » sa protection ,(0- " Car il sauve ceux qui espèrent en lui, et il humilie les présomptueux qui se glorifient de leurs forces.
Remarquez, mes très-chèrs frères, pesez attentivement ces paroles. Si nous avions à faire cette guerre, appuyés uniquement sur les forces et sur l'habileté de l'homme, nous aurions toute raison de craindre et de trembler. Comment, en effet, résister àcettebète féroce qui frémit de joie, en contemplant l'immense multitude de ses armes et de ses guerriers. Elle est très-puissante , son audace est sans bornes, rien n'égale sa cruauté et elle est enivrée de l'ambition d'étendre partout son empire.
Je sais que, dans toutes leurs guerres. l'Occident a toujours vaincu l'Orient. Jules César vainquit Pompée, Auguste-César vainquit Marc-Antoine . plus tard Constantin vainquit Maxence. Oui, toujours notre Europe a triomphé de l'Orient. Mais hélas! les rois chrétiens sont divisés ; l'Europe entière ne peut fournir une seule armée ; l'Empereur est abandonné à ses propres forces pour défendre l'Eglise. 0 douleur! Est-ce bien le moment de se rappeler ses injures? La puissance de l'Empereur est grande, j'en conviens; cependant la force de ses armes et le nombre de ses guerriers sont inférieurs et bien inférieurs à ceux de cette bête féroce.
Mais ne nous appuyons pas sur les forces et sur l'habileté de l'homme pour conduire cette guerre. Qu'avons-nous à craindre ? ■ Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous 2 % « Délivrer-moi,
- igneur, et placez-moi près de vous, et peu m'importe la main » qui viendra m'attaquer (3). » Qu'est l'univers entier auprès de Dieu? - C'esl un grain de poussière dans la balance, une goutte
(1) Ps. xc, 1. — (2) Rom., vm, 31. - (3) Job, XVii, 3.
>» de rosée qui, à l'aurore, descend sur la terre (1). » Toutes lesnations ensemble ne sont pas une fourmi , un vil insecte sous ses veux ; sous ses yeux , elles sont comme si elles n'étaient pas. Comment donc, forts du secours divin, craindrions-nous ces nations qui sans Dieu viennent nous attaquer? Pourquoi en ferions-nous plus de cas que de l'ombre qui passe ?
Peut-être demandez-vous des exemples de cette protection dont la puissance de Dieu couvre les siens. Hé quoi ! dit le Seigneur, « depuis si longtemps que je suis avec vous, vous ne me connais- » sez pas encore (2). » « Interrogez vos pères et ils vous répondront; » interrogez vos ancêtres . et ils vous diront (3). » Ecoutez seulement l'un de ces patriarches ; c'est un roi qui connaît la guerre, c'est un prophète qui raconte ce qu'il a appils de ses ancêtres et ce que lui a appris une longue expérience. « 0 Dieu, disait-il, nous » avons entendu de nos oreilles , nos pères nous ont raconté vos » merveilles (4). »
Vous désirez encore entendre le détail de ces œuvres du Seigneur, mais tout ce jour ne suffirait pas pour vous les raconter. Au milieu de l'univers qui résiste et sur les ruines des royaumes qu'il renverse, Dieu établit un peuple faible et peunombreux, et pendant mille ans il le défend contre toutes les attaques. Que de prodiges opérés pour l'établir ! Les murs de Jéricho tombent , non point sous les coups des armes Israélites, mais au son des trompettes ; des frelons qu'il envoie, exterminent des peuples. Rappelez-vous comment au temps de Gédéon , il triompha d'une innombrable multitude, avec trois cents hommes qui tenaient dans leurs mains, non pas des armes, mais des lampes et des trompettes. Rappelezvous encore comment Samson fortifié par le Seigneur, mit en fuite, lui seul, et terrassa ses ennemis avec une mâchoire d'âne. Il tire David de la garde des troupeaux de son père et le fait triompher des Philistins. Une simple femme, Judith, à l'aide de Dieu, met à mort le puissant Holopherne et dissipe son armée. Que dirai-je d'Elysée au secours duquel sont envoyés des chars célestes? Il (1) Sag., xi, 23, - (2) S. Jean, xiv, 9. — (3) Deut., xxxii, 7. - (4) Ps.
XLIH, 2.
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n'eut pas même besoin de ce secours ; frappés d'aveuglement , les soldats ennemis, d'eux-mêmes et sans obéir à la force des armes, entrèrent prisonniers dans Samarie. Pour délivrer Ezécbias de Tannée de Sennachérib, Dieu envoya un ange qui, dans une seule nuit, mit à mort cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens.
Mais pourquoi ni'irrèter à ces détails '! Lisez les Ecritures et vous y trouverez mille exemples semblables. Il en est un pourtant que je voudrais vous raconter plus au long. C'est le fait si merveilleux, si mémorable, de Jonathas et de son écuyer. lorsque seuls ils se jetèrent au milieu de l'armée ennemie. Mais lisez plutôt cette admirable histoire. 0 vaillant guerrier! 0 guerrier plein de foi, qui savait si bien mettre en Dieu toute son espérance! Oh! si aujourd'hui dans notre armée, il se trouvaitun seul Jonathas!
Vous me direz peut-être : ce sont des merveilles accomplies dans les temps anciens, nous n'en voyons plus aujourd'hui de semblables. Ecoutez le prophète, répondant à ces paroles : « Vous êtes » toujours mon Roi et mon Dieu qui ordonnez le salut de Jacob I . Vous êtes aujourd'hui le même que vous étiez alors. Votre bras -il raccourci, et ne pouvez-vous pas sauver aujourd'hui comme aux temps anciens? Ou bien après que vous êtes venu, que vous êtes mort . que vous avez versé tout votre sang pour votre peuple, seriez-vous devenu si implacable, que vous ne vouliez plus secourir ce peuple racheté à si grand prix? Après être mort pour nous, auriez-vous oublié votre miséricorde?
Mais que dis-je? mes frères. Ah! tant de souffrances lui ont appiis une plus grande miséricorde. Nous ne voyons pas, je l'avoue, le peuple chrétien remporter des victoires si fréquentes et si illustres, en voici la cause que je me plais à donner.
Dieu n'est pas moins puissant ni moins bon envers le peuple
chrétien qu'envers le peuple hébreu, puisque le peuple chrétien
mis à la place du peuple hébreu, comme plus saint et plus
cher à son cœur : mais les besoins ne sont plus les mêmes.
établit la - _ par la force des armes, el ce
point par la force «te^ armes qu'il a établi sou Eglise, mais
(1) Ps. XLIU, 5.
par la puissance des miracles. Et voilà pourquoi dés le commencement, quand l'Eglise se fondait, on ne vit pas ces victoires prodigieuses . afin qu'on ne put dire que la foi s'était introduite dans le monde par la violence. Plus tard, le peuple chrétien s'agrandit tellement que. jusqu'à ce jour, la puissance et le nombre de ses guerriers . ont pu facilement triompher de ses ennemis. Qu'était-il besoin de miracles, puisque la force de ses armées lui suffisait •?
Cependant quand le besoin s'en est tait sentir. Dieu n'a pas manqué à son peuple dans ses dangers. Et pour ne pas parler des autres nations, au sein de notre Espagne, lorsque notre royaume à son berceau commençait à se rétablir par la défaite des Sarrasins, souvent l'apôtre saint Jacques, patron du royaume, apparut au milieu de l'armée, épouvantant leurs bataillons impies. Quoi de plus merveilleux, quoi dp plus prodigieux que cette illustre bataille de Muret, près de Toulouse! uue multitude immense d'ennemis fut égorgée et l'armée catholique n'éprouva pas la moindre perte : la croix passait à travers les bataillons ennemis qui n'osaient pas même l'attaquer.
« Jusqu'à ce jour par conséquent. l'Eglise n'a pas eu besoin de tels prodiges, ou bien quand elle en a eu besoin, elle en a été favorisée. Mais aujourd'hui. Seigneur, que vos ennemis sont devenus plus puissants que nous, changez les marques de votre protection. renouvelez vos antiques merveilles . ■ parce que vous êtes notre » force et notre refuge I). »
Nous n'avons donc pas à craindre l'insolent pouvoir des infidèles. nous dont le protecteur est le Dieu qui est leur ennemi. Mais il est un antre infidèle caché an-dedans de nous-mêmes, qui m'inspire plus de crainte. C'est le pèche . c'est l'ingratitude, c'est l'eloignement de Dieu. Je vous le dis. mes frères . craignons cet ennemi. Car. ô Dieu bon . si vous n'êtes pas contre nous, qui jamais pourra nous nuire? C'est votre colère. Seigneur, ce ne sout pas les Turcs que je crains. « Si mon peuple m'avait écoute : si Israël avait marché » dans mes voies . j'aurais peut-être humilié ses ennemis jus- Ci) Ps. xxx, 4.
» qu'au néant , j'aurais appesanti mon bras sur ceux qui l'affli- » geaient 1 . »
Est-il étonnant que le chrétien reconnaisse cette vérité que reconnaissait autrefois Achior. chef des Ammonites. Voici ce qu'il disait à Holopherne : « Maintenant donc, ô mon Seigneur, sachez » s'ils ont quelque inrquité en présence de leur Dieu , et alors » montons vers eux. car Dieu vous les livrera, ils seront soumis au » joug de votre puissance : mais si ce peuple n'a pas offensé son » Dieu, nous ne pourrons lui résister, parce que leur Dieu les dé- » fendra et nous serons en opprobre à toute la terre (8). »
Le faux prophète Balaam disait une parole semblable à Balac qui l'avait appelé pour maudire le peuple. Balaam conseillait au roi de faire pécher Israël, en lui offrant des femmes; conseil pervers, mais qui facilitait au roi la victoire, car sans cela il n'aurait pu vaincre le peuple de Dieu. Et le roi écouta Balaam. O conseiller abominable, et pourtant prophète véridique, car sa parole était la vérité ; si le peuple de Dieu n'avait pas péché, il eut été invincible, malgré son petit nombre et malgré les efforts de l'univers entier.
Tout cela est vrai et incontestable ; néanmoins nous ne devons pas pour cela nous endormir. Nous devons supplier Dieu et non pas le tenter. Il veut que, tout en espérant son secours, nous fassions tout ce qui dépend de nous, sans compter jamais sur nos forces, mais uniquement sur son appui. Que l'on se prépare donc à la guerre avec le plus grand soin ; nous tous armons-nous avec joie pour aller défendre nos vies et nos croyances. Marchons comme en triomphe contre ce blasphémateur de l'Eglise de Dieu , malgré ses menaces et sa fureur. N'ayons pas le moindre doute, nous vaincrons cet impur idolâtre, et nous le rejetterons loin de notre patrie. Que dis-je?Xous recouvrerons, s'il plaît à Dieu, l'empire que nous avons perdu. Nous avons Dieu pour appui, et cependant nous n'avons agi jusqu'à présent qu'avec timidité, nous n'avons pas fait à ces infidèles une guerre d'extermination, et à cause de cette indolence et de cette lâcheté , Dieu a permis que l'infidèle lui-même vint (l)Ps. lxxx, 12. — (2) Jud.. v, 24.
nous provoquer et nous forcer au combat ; mais Dieu ne le lui a permis que pour son malheur.
Je veux vous donner trois avis que vous observerez, si vous voulez remporter la victoire. Premièrement, mettez en Dieu seul tout votre espoir et toute votre confiance. Prenez garde de les mettre dans l'homme, « car maudit est l'homme qui se confie dans » l'homme (1). » « Il est bon d'espérer dans le Seigneur plutôt » que dans les princes de la terre (2). » Le prophète dit encore : » Ceux qui se confient dans le Seigneur sont comme le mont » Sion ; ils ne seront jamais ébranlés (3). »
Secondement, nous devons corriger notre vie et nous rapprocher de Dieu. Que les magistrats répriment et punissent avec plus de sévérité les fautes publiques, qu'ils fassent disparaître les jeux coupables, les blasphèmes, les usures, les adultères, et autres désordres. Confessons aussi nos péchés secrets et purifions nos consciences ; je voudrais encore que dès maintenant l'Empereur et le Pape fissent au Dieu du ciel le vœu de rassembler un concile après la victoire, pour réformer l'Eglise. Je suis convaincu que rien n'est plus utile et plus opportun que de nous réformer librement nousmême dès cette heure , si nous ne voulons pas que les infidèles ne nous réforment forcément. Peut-être, en effet, ne sont-ils que les envoyés de Dieu pour la réforme de son Eglise, comme autrefois les Jébuséens contre Israël.
Troisièmement, poussons de grands cris vers notre Dieu ; implorons son secours avec piété, avec confiance, avec larmes. Sans doute il est toujours prêt à nous secourir, mais il veut aussi que notre faiblesse implore sa puissance , afin que cette parole s'accomplisse : « Vous crierez vers moi , et je vous délivrerai et vous me glorifierez (4). «Voilà pourquoi le prophète royal, voulant montrer combien ce cri de supplication est utile a notre délivrance , répète quatre fois dans un même psaume ces paroles : « Ils ont crié » vers le Seigneur et il les a exaucés, et il les a délivrés de tous » leurs dangers 5" ; » il veut nous faire reconnaître que Dieu écoute
(1) Jéréraie, xvn, 5. — (2) Ps. cxvn, 9. — (3) Ps. cxxiv, 1. — (4) Ps. xlix, 15. — (5) Ps. CYl.
facilement no? prières, et qu'il est tout puissant pour nous sauver. Aussi le même prophète dit ailleurs : « Il criera vers moi et je » l'exaucerai : je suis avec lui dans sa tribulation , je le déli- » vrerai : » et non seulement je le délivrerai, mais « je le glori- » fierai 1 . •>
Nous tous donc, mes frères, poussons des cris soit en public, soit en secret dans le sanctuaire de nos cœurs : cherchons tous le Seigneur, aidons nos frères non-seulement par notre argent et par des armes, mais aussi par des supplications et par des prières: c'est ainsi que dans notre armée, nous serons plus nombreux que les guerriers de ce roi infidèle. Les flèches lancées par les prières sont plus fortes et plus aiguës que les flèches lancées par les arcs. La houche suppliante a des traits plus puissants que le bras le plus fort ; si nous le voulons, d'ici même nous pouvons combattre au loin les Turcs. Ne vous rappelez-vous pas le chef du peuple hébreu, Moïse? Ne savez-vous pas quel affreux carnage il fit des Amalécites, non pas en les combattant de près, mais de loin, en priant au haut d'une montagne? 0 étonnant général: il envoie son armée au combat, et il s'enfuit lui-même du champ de bataille sur une montagne? Pourquoi cela, ô Moïse? Quel est cet art nouveau de conduire une armée? Est-ce ainsi que vous vous montrez bon général ? Est-ce ainsi que vous encouragez vos guerriers? Est-ce ainsi que vous préparez la victoire '? Vous livrez bataille à Amalech. et vous le fuyez! C'est le moment de combattre et non pas de prier; « chaque chose a son temps '%). *
0 homme véritablement selon le cœur de Dieu. Ce n'est point avec Amalech qu'il devait traiter de la victoire, mais avec Dieu ; le combat, en effet, n'aura que la fin voulue par le Seigneur. Le •il court au soin le plus important et laisse le reste à son peuple. 0 Amalech! Que t'importe ce peuple? C'est du haut de cette montagne que vient ta ruine : c'est «le là que tombent sur toi tes plus puissantes attaques. Vas troubler Moïse dans sa prière, dirige tes efforts «mitre lui et tu auras vaincu. Chose étonnante ! c'est dans les mains d'un homme qui ne combat pas, qu'est
(1) Ps. xc, 15. — (2) Ecclé., m, 1.
tout le poids de la victoire, et voilà pourquoi ses mains étaient appesanties , et c'est pour cela aussi qu'Hur et Aaron étaient venus les soutenir.
Nous donc, mes frères , imitons cet illustre général et de loin combattons les infidèles par de ferventes prières. L'exemple de Moïse a été consigné dans nos livres, pour apprendre à la postérité quelle est la puissance de la prière, quelle est la force du cri du juste sur le cœur de noire Dieu. Que savons-uous, si daus une si grande multitude de peuple, il ne se trouvera pas un autre Moïse dont le Seigneur daignera exaucer la prière pour l'Eglise , dont les mérites porteront le Tout-puissant à repousser loin de nous ces infidèles , peut-être même à les faire tomber dans leur ruine complète?
Et si un tel homme ne se trouve pas sur la terre, n'avons-nous pas au ciel d'innombrables Moïses , plus rapprochés de Dieu et pleins de zèle pour le peuple chrétien ? Invoquons les apôtres, invoquons les martyrs , invoquons les docteurs et tous les saints. 0 quel zèle les enflamme pour l'Eglise de Dieu et pour la foi catholique ! Témoin le sang qu'ils ont versé , témoin la mort cruelle qu'ils ont endurée pour la foi et pour l'Eglise, témoin leurs sueurs et leurs travaux continuels , témoin leur vie et leur mort. Ils seraient morts au milieu de tant de souffrances, pour établir la foi sur la terre, et maintenant ils ne daigneraient pas ou ils n'oseraient pas la défendre ! Loin de nous une telle pensée !
Comme Moïse , levons donc nos mains au ciel , sinon sans relâche, du moins assidûment, chaque jour, jusqu'à ce que nous ayons obtenu la victoire. Ne les abaissons point jusqu'à ce que nos ennemis soient terrassés. Et si nos mains se fatiguent qu'Hur et Aaron viennent les soutenir, c'est-à-dire la crainte et l'amour, la crainte pour nous et l'amour pour nos frères. Laissons-nous toucher par la vue de nos frères environnés de si grands dangers ; que cette vue enflamme notre zèle et nous fasse prier avec persévérance, afin qu'ils ne tombent pas au pouvoir de cette nation cruelle, et qu'ils ne soient point déchirés comme l'agneau sous la dent du lion. Laissons-nous toucher encore par les travaux et les dangers
de notre empereur et roi , de ce prince magnanime qui expose sa personne pour la foi et pour le peuple de Dieu. Et si la charité ne peut enflammer notre ferveur, qu'Aaron du moins soutienne nos mains levées au ciel , c'est-à-dire la crainte de nos propres dangers, car, sachez-le bien, si les Turcs remportent encore une seule victoire , c'est nous aussitôt qui nous trouverons en danger. De l'Italie, l'entrée est facile en Espagne, surtout puisque nous avons à nos côtés les Africains, nos ennemis déclarés, qui sont du même parti et de la même secte que les Turcs.
SERMON
Sur la paix.
Ecce quam bonum, et quam jucundum, habitare fratres in unum !
Qu'il est bon, qu'il est agréable, que des frères vivent ensemble!
(Ps. cxxxn, 1.)
Le bon peut quelquefois n'être pas agréable et l'agréable peut quelquefois n'être pas bon ; il y a des choses bonnes qui ne sont pas agréables et des choses agréables qui ne sont pas bonnes; comme aussi il y a des choses bonnes et agréables tout ensemble et des choses qui ne sont ni bonnes ni agréables. La pénitence, les croix, les austérités, sont des choses bonnes, parce qu'elles conduisent à la vie; elles ne sont pas agréables mais dures et pénibles. La joie, les amusements du siècle, la volupté sont des choses agréables; elles ne sont pas bonnes, parce qu'elles conduisent à la mort. Le péché o'esl ni bon ni agréable, c'est une chose à la foi mauvaise et pénible ; témoin ceux qui disaient : « Nous nous sommes lassés dans » la voie de L'iniquité, nous avons marché dans «1rs voies difli- » ciles 'l . » Quel funeste aveuglement parmi les enfants d'Adam, de préférer le service du péché avec toutes ses angoisses, au ser-
(IjSag., v,9
vice de Dieu avec toutes ses douceurs ! « Vous haïssez, disait le » psalmiste, ceux qui observeut les choses les plus vaines (1). » Le chrétien pouvait servir Dieu avec calme ; et régner plus tard dans les cieux ; et il a préféré servir le péché avec angoisse et brûler plus tard dans les flammes de Tenter ; n'est-ce pas là une vanité"? Tout péché est amer et pesant, nous dit saint Jérôme (2) ; et le prophète avait dit aussi : « Sachez et voyez qu'il est mauvais » et amer pour vous d'avoir abandonné le Seigneur votre Dieu, et » d'avoir perdu sa crainte (3). »
La charité et la charité seule est une chose à la fois bonne et agréable. À elle seule est réservé le privilège d'être un bien, le plus grand des biens et d'être en même temps la plus grande des douceurs. Toutes les autres vertus sont accompagnées d'une certaine peine; l'humilité, la patience, le jeûne, la chasteté, la pauvreté, la force, etc., exigent des efforts ; ce n'est pas sans effort que l'homme obéit, souffre des injures, se prive d'aliments, s'abstient des voluptés de la chair, renonce aux biens du temps et domine ses craintes. Mais trouvez-vous une difficulté dans l'amour? Quel effort faut-il s'imposer pour aimer ? Ecoutons saint Augustin (4) : Il y en a qui peuvent me dire; je ne puis jeûner, je ne puis veiller, je ne puis prier; mais qui peut dire : je ne puis aimer? Non-seulement il n'y nulle peine à aimer, mais il y a au contraire une grande douceur. Sans l'amour la vie n'est pas la vie : l'homme qui n'aime point, se met au rang de la bête ou de la plante.
Remarquez, mes frères, considérez combien est léger le tribut que Dieu exige de nous ; pour tant de bienfaits, il ne demande que notre amour. Oh! que de raison et de justice dans la condamnation de celui qui préfère les flammes éternelles à l'amour de Dieu ! Hé quoi ! pécheur, Dieu te semble-t-il si odieux, son amour te semble-t-il si pénible, que plutôt que d'aimer Dieu, tu préfères être précipité dans les flammes éternelles? 0 funeste opiniâtreté, ô endurcissement ! ô malice de notre cœur ! Que pourrons-nous dire au divin jugement, sinon ces paroles : « Vous êtes juste, Seigneur, et
(1) Ps. xxx, 7. — (2) S, Jérôrae, chap. 2 de Jérémie. — (3) Jér., u, 19. — (5) S. August. Appendix, serm. 225, n° 3.
» votre jugemen test équitable I] "? » Soyez certains en effet que quiconque meurt dans la charité, ne sera jamais condamné; s'il eslrevêtu de la robe nuptiale, jamais il ne sera jeté dans les ténèbres extérieures. Voilà la chose si bonne et si douce à la fois dont parle mon texte : « Qu'il est bon, qu'il est agréable, que des » frèresvivent dans l'union % ! »
Dans tout le saint Évangile, je ne trouve rien que notre Seigneur nous recommande avec plus de force que la charité. Non-seulement il la recommande par ses œuvres, puisqu'étant Fils de Dieu, il s'est anéanti lui-même pour notre salut ; mais il nous la recommande encore par ses paroles, surtout dans ce suave discours prononcé après la cène, lorsqu'il marchait vers le lieu où sa passion allait commencer. Il parlait à ses apôtres pour la dernière fois. Il revient donc à la charité ; il leur répète ses recommandations sur cette vertu, il les répète encore, il en fait un précepte formel, car il voulait l'imprimer plus profondément dans le cœur de ses disciples, et l'on sait qu'au moment du départ nos recommandations ont plus de poids. Ecoutons ces divines paroles : « Mon précepte est » que vous vous aimiez les uns les autres (3). » Et encore : « On » reconnaîtra que vous êtes mes disciples, si vous avez de la dilec- » tion les uns pour les autres (4). » Ce n'est pas aux miracles, ce n'est pas à la science des Ecritures, c'est à la charité seule qu'on reconnaît un disciple de Jésus-Christ, un véritable chrétien.
Non content de la recommander, de l'ordonner même aux Apôtres, il la demande pour eux à son Père céleste. Levant les yeux au ciel, il dit : « Père saint, conservez pour votre nom ceux que vous » m'avez donnés, afin qu'ils seient un comme nous (5). » Il fait à plusieurs reprises cette même prière à son Père pour ses disciples et pour ceux qui croiront en lui. Après sa résurrection, il leur dit encore plusieurs fois : « Je vous laisse ma paix, je vous donne ma » paix (6). •» Dites-moi, mes frères, Notre Seigneur Jésus-Christ pouvait-il employer des paroles plus pressantes pour nous recommander la (huile ".'
(l) Ps. o&fiii, 137.— [2)P«. cxxxn, 1. - (3) S. Jean, xv, 12. — (•'») S. Jean, xm, 35. — (S) S. Jean, \vn, 11. — (G) S. Jean, xiv, 27.
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L'apôtre saint Paul, lui aussi, répète souvent cette recommandations dans ses épitres ; il nous dit : « Soyez les imitateurs de » Dieu, comme ses enfants bien-aimés, et marchez dans la dilec- » tion, comme Jésus-Christ nous a aimés I . » Et encore : • Ai- » mez-vous les uns les autres d'une charité fraternelle (8). » Et encore : « Avez soin de conserver l'unité de l'esprit dans les liens » de la paix [3). » Il dit encore : « Ayez la paix et le Dieu de la » paix et de la dilection sera avec vous 4 . » Dans toutes ses épîtres. on trouve ces paroles : « Que la grâce et la paix soient avec » vous [5). » Pourquoi vous rappeler ces choses? L'heure, entière ne suffirait pas à rapporter tout ce que l'Apôtre nous dit de la paix et de la charité.
Saint Paul nous donne trois raisons principales, pour lesquelles nous devons nous aimer les uns les autres. Premièrement, parce que nous sommes les membres d'un même corps ; secondement, parce que nous sommes les enfants d'un même père : troisièmement, parce que nous nous asseyons à la même table et que nous mangeons le même pain. Premièrement, il y a entre les membres d'un même corps une mutuelle sympathie, une grande réciprocité de services. Lorsqu'un membre souffre, tous les autres membres souffrent avec lui, et quand un membre est satisfait, tous les autres sont satisfaits avec lui. La couronne estplacéesurlatète,maiselleembellit tous les membres. De la même manière, tous les membres se rendent service les uns aux autres. L'œil voit, mais ce n'est pas pour lui seul, c'est pour tout le corps ; l'oreille entend, mais ce n'est pas pour elle seule, c'est pour tout le corps ; la main touche, le pied marche, mais ce n'est pas pour eus. seuls, c'est pour tout le corps. C'est ainsi que nous devons nous appliquer à nous réjouir avec ceux qui se réjouissent, à pleurer avec ceux qui pleurent, à rendre service à tous, à être utile à tous.
La seconde raison c'est que nous sommes les enfants d'un même père. Le Seigneur nous l'a dit lui-même : « Il n'y a qu'un seul » Seigneur, qu'une seule foi, qu'un seul baptême, qu'un seul Dieu,
(1) Ephés-, v, 1. - (2) Rom., eu, 40. - (3) Eph., iv, 3. - (4) II Cor., un, 11. — (5) Rom., i, 7.
» Père de tous I . Si donc nous sommes frères, pourquoi ne nous aimerions-nous pas les uns les autres ?
La troisième raison, c'est que nous mangeons le même pain, que nous nous approchons du même sacrement de l'autel. Voilà pourquoi nous ne sommes qu'un seul pain et qu'un seul corps « nous » tous qui participons au même pain l ). » Aussi ce sacrement est appelé un festin, parce que c'est le sacrement de l'unité et de la paix, institue pour maintenir la concorde parmi ceux qui le mangent ; de là ces paroles de saint Augustin (3; : Xotre-Seigneur Jésus-Christ nous a recommandé de prendre son corps et son sang, sous des espèces réduites à une certaine unité. Le pain, en effet, se fait de plusieurs grains de blé, et le vin de la liqueur fournie par plusieurs grains de raisin. Le Seigneur veut que nous nous souvenions en le prenant de l'union et de la paix qui doivent régner parmi nous.
Vous voyez sans doute combien sont puissants les motifs qui nous invitent à cette charité fraternelle. Qui oserait ne tenir aucun compte des recommandations du Seigneur, de ses ordres, de ses prières pour nous l'obtenir, des recommandations de l'Apôtre et des conseils de la raison?
Mais si tous ces motifs ne font pas d'impression sur vous, laissezvous toucher du moins par la considération de la douceur que, comme nous l'avons dit, renferme la charité. Qui ne désire passer une vie douce et agréable ? Et le pourrez-vous sans la fraternité ? Quoi de plus agréable que la concorde? Quoi de plus fâcheux que la discorde? Prenez pour exemple l'intérieur d'un ménage ; si le mari, la femme, les enfants et les serviteursvivent en paix, cette maison n'estelle pas un paradis? Si au contraire la discorde règneparmi eux, cette i n'est-elle pas an enfer? Aussi L'Apôtre, pour établir ce bien de la concorde, conseille aux maris d'aimer leurs femmes. S'il n'avait point ce but, ce conseil serait-il né< puisque souvent ils se jettent dans un tel excès d'amour que, pourse complaire l'un à l'autre, ils abandonnent Dieu, et ont ainsi besoin de frein plutôt
(1 Eph., in, '». - (2) 1 Cor., x, 16. - (3) S. Aug. Etang, de S. Jean, chap. G, traité 20, n" 17.
me d'aiguillon? Saint Augustin T préconise si fortement la concorde uitre les époux, qu'il conseille aux femmes de supporter toutes sortes d'inconvénients et de peines, la perte même de leur dot, )our la maintenir. Prenez encore pour exemple les dangers de la guerre. Que de maux, que de malheurs elle causent ! que de morts, jue de rapines, que d'adultères, que de tourments, que de chagrins, que de misères entraînent les batailles! Terreurs, épouvantes, douleurs, angoisses, désolations, injustices, voilà le spectacle l'une ville livrée par l'ennemi aux flammes, au pillage, à la dévastation. La paix au contraire fait régner l'abondance de toutes choses ; alors fleurissent la justice, la religion, la vertu, la science, les talents ; alors abondent le pain, le blé, les fruits, toutes sortes de biens temporels. De là cette parole du prophète royal : « Que ta » puissance fasse régner la paix, et l'abondance régnera dans tes » murs (2). » Enfin, suivant la parole de Salluste, citée par saint lérôme (3), les plus petites choses s'accroissent par la concorde ; la discorde ruine les plus grandes.
Voyez encore les discordes particulières : comme elles engendrent l'accablants ennuis! Pour l'homme qui vit dans l'inimitié, plus de sommeil, plus de repos : il est toujours tremblant, soupçonneux. inquiet, agité: une porte qui grince, un chien qui aboie, le moindre jruit lui fait croire à l'ennemi et redouter la mort. Que de soucis. lue d'inquiétudes, que d'épouvantes, que d'angoisses accablent cet nfortuné ! que de douleurs empoisonnent sa vie ! 0 viepleinede fa- :igue et de misère ! Et ne voyez-vous pas la justice de ces choses? routes ces souffrances ne sont-elles pas méritées, puisqu'il se refuse à la réconciliation et la paix? De là cette parole de Job : « L'in- » sensé sera tué par sa colère (4). » Oui. insensé celui qui préfère îles jours aussi agités et aussi inquiets passes dans la haine et l'inimitié, à la vie douce et agréable qu'il passerait au sein de la tranquillité et de la paix.
Enfin rien ne montre mieux tout le bien de la paix et de la
(1) S. Aug., sermon sur la mont, de S. Matthieu, liv. 1er, n° 5i. — (2) Ps. cxxi, 7. — (3) S. Jérôm. S. Matlfa , livre 2, chap. 12, - (4) Job, v, 2.
concorde que la pensée d'un Dieu descendant du ciel sur la terre pour l'y rétablir. Pourquoi en effet, le Fils de Dieu est-il venu dans ce monde ? N'est-ce pas pour y détruire les œuvres du démon ? c'est-à-dire atin de remettre l'harmonie entre tous les êtres qu'avait divisés le péché de nos premiers parents ; afin de pacifier, suivant l'expression de l'Apôtre, tout « ce qui est sur la terre et tout ce qui » est dans les deux 1), » pour réconcilier Dieu avec l'homme, l'ange avec l'homme, la chair avec l'esprit, divisés par le péché. « Il est notre paix, dit encore l'Apôtre, c'est lui qui des deux peu- » pies n'a fait qu'un peuple, en détruisant dans sa propre chair le » mur de séparation [2). » C'est-à-dire l'inimitié.
0 excellent médiateur ! pour réconcilier des ennemis, il répare l'injure à ses dépens ; il satisfait l'offensé, non pas en offrant de l'or ou de l'argent, mais en offrant ses propres supplices, son sang, sa croix et sa mort. 0 poids immense de l'amour! 0 charité ineffable! C'est comme s'il disait à son Père : 0 Père infiniment tendre, quels desseins formez-vous contre l'homme? pourquoi votre fureur s'allume-t-elle? je suis homme moi-même ; je ne puis laisser périr les hommes mes frères. Faites tomber sur moi votre vengeance, déployez contre moi toute votre fureur, vengez-vous sur moi, et soyez satisfait. C'est moi qui ai tout fait, c'est moi qui dois l'expiation ; je leur donnerai mes soins et je les guérirai. Imitons le Sauveur, mes frères, marchonssnrses traces, si nous voulons régner avec lui dans l'éternité.
Toute concorde n'est pas bonne et agréable. Les frères de Joseph s'accordèrent pour tuer ou pour vendre leur frère; les princes des prêtres s'accordèrent « contre Dieuet contre son Christ les voleurs s'accordent pour commettre des vols; les hérétiques s'accordent pour perdre l'Eglise. Cette paix, mes frères, n'est ni bonne ni agréable ; elle est dclc^lalile et horrible. Voilà pourquoi -iii'iir a dit : « Je vous donne ma paix ; je ne vous la donne » pas, i omme le monde la donne i '< " indiquant par ces paroles une paix do monde bien différente de sa propre paix. Cette paix
(I) Coloss., i, 20. - p) E|-h., il, H. - (3) Ps. u, 2. - (!) S.Jean, xiv, 27.
du monde, il ne la donne pas, il la réprouve, il la hait. C'est d'elle que le prophète a dit : « Au sein de la paix, mon amertume est » très-amère (1). » Dans la paix des hérétiques, leur tyrannique amertume produitpour l'Eglise des fruits amers.
Pour être douce et aimable, la concorde doit être le fruit de la charité, de l'amour de Dieu, et non pas de l'iniquité ou des mauvaises passions. L'amitié véritable, dit saint Jérôme (2), celle dont Jésus- Christ est le lien, ne nait pas de l'utilité particulière, de l'assiduité matérielle, ou d'une trompeuse et caressante flatterie ; elle nait de la crainte de Dieu et de l'étude des saintes Écritures. Aussi, après avoir dit clairement dans mon texte : a Qu'il est bon, qu'il est agréable que » des frères habitent ensemble, » le prophète ajoute aussitôt : « Comme le parfum répandu sur la tète, etc. » Il semble dire : L'amitié fraternelle est une chose bonne et agréable ; mais pour cela, il faut qu'elle procède du parfum de la charité ; alors elle est elle-même le parfum dont il est dit dans les Cantiques : « Nous » courrons à l'odeur de vos parfums (3) » et dans les psaumes . « Mon âme sera comme engraissée de vos bénédictions (4). » Et dans saint Jean : « Sa douce onction vous enseignera toutes cho- » ses (5). » Et dans Isa'ie: « Le joug s'amollira sous l'huile qui le » couvre (6\ »
Cette onction sacrée a quatre sièges principaux. Premièrement la tête, secondement la barbe, troisièmement les habits, quatrièmement les franges de l'habit. Et par là elle produit quatre grandes harmonies ou quatre concordes particulières. L'onction principale, la plus abondante de toutes a lieu sur la tète. La tète du Christ est Dieu ; la première concorde est donc entre les personnes divines. Elles s'aiment mutuellement d'un amour de charité ; entr'elles il y a une dilection infinie. Aucun amour ne peut lui être comparé, et par conséquent non plus, aucune autre harmonie. Quel parfait accord devons-nous admettre dans cette Trinité bénie ! Là où trois existent, il n'y a qu'un Dieu, qu'une substance, qu'une bonté, qu'une volonté, qu'un amour. Ce n'est pas là une concorde d'amour, c'est
(1) Isaïe, xxxv, 17. - (2) S. Jérôme. Epître 50 à Paulin. — (3) Cant., i, 3. — [V Ps. lxii, 6. — (5) I S. Jean, n, 27. — (G) Isaïe, x, 27.
un unique amour : Ce n'est pas une concorde de volonté, c'est la même volonté en tous, ou plutôt tous ne sont qu'une seule volonté. Peut-on se représenter une plus grande concorde dans le monde ? Là. comme l'union est infinie, ainsi la concorde est infinie; ce qui faisait dire à saint Bernard {\] : La charité est donc une loi, c'est la loi du Seigneur, c'est elle qui pousse, pour ainsi dire, la Trinité à L'unité, et l'unit dans les liens de la paix. Là où l'amour est infini, doit être encore nécessairement un accord infini. Et un accord infini, c'est l'identité : car cet amour infini dont le Père aime le Fils, ne serait jamais rassasié, si le Père n'était pas un avec ce Fils qu'il aime: puisque, suivant saint Denis, c'est la propriété de l'amour de transformer celui qui aime en celui qui est aimé. Là où l'amour est infini, doit être aussi une transformation infinie, et la transformation infinie, c'est l'identité. Cette aspiration de l'amour à ne faire qu'un de l'objet aimant et de l'objet aimé, n'atteint sa réalisation que dans l'Etre divin. L'amour trouve là seulement la possibilité de réaliser ce qu'il voudrait toujours accomplir. — Mais ce divin parfum, ce baume odorant et précieux n'est-il réservé que pour la tète? Non. car de la tète il va descendre.
Il descend premièrement sur le premier, sur le plus haut degré de la Création ; en effet. « il descend sur la barbe, » dit le prophète, et non pas sur la barbe d'un homme quelconque, mais d'Aaron, le Souverain Pontife, qui s'est offert à Dieu pour le monde en hostie d'agréable odeur, c'est-à-dire, ce parfum descend d'abord sur l'Humanité de Jésus-Christ.
Après cette ineffable charité qui est le mutuel amour entre les personnes divines, vient une seconde charité, celle qui est l'amour de Dieu pour l'humanité sacrée du Sauveur. Dieu a placé Jésus-Christ en tant qu'homme an-dessus de toute puissance et de toute principauté,el ainsi il l'aime plu- que toute autre créature. Nul auge, nul archange, nul chérubin, nul séraphin n'est aimé i omi I hrist.
! là pourquoi !•■ Père disait: 0 Celui-ci est mon Fils bien-aimé [ni j'ai mis mes complaisances i . • Voilà pourquoi encore dans les Cantiques, son nom fvt deux fois répété : « Bien-aimé de bien-
(1)S. Bcrn., lettre 11 a Guigon. — (2) S. Matth., m, 17.- (3) Cant., v, 9.
» aimé (3), » c'est-à-dire, il est le premier Bien-aimé et la première cause de l'amour ; c'est en lui que nous avons été choisis et comblés de grâces, avant la constitution du monde, suivant l'expression de l'A pôtre ; et de même que cet amour du Père pour l'Humanité sacrée de Jésus-Christ est la seconde charité . ainsi c'est la seconde harmonie. Dans la première, il y a trois personnes qui aiment et il n'y a qu'un seul amour ; ici au contraire, il y a deux amours et il n'y a qu'une personne qui aime. Dans la première, il y a trois personnes qui veulent et il n'y a qu'une seule volonté ; dans la seconde il y a deux volontés et il n'y a qu'une personne qui veut; dans la première il y a concorde infinie d'amour entre ceux qui aiment ; dans la seconde il y a concorde d'amours dans la personne qui veut... Mais là ne s'est pas arrêtée l'onction salutaire.
Elle descend plus bas encore ; de la barbe elle descend sur le vêtement, c'est-à-dire sur les esprits angéliques, et sur les âmes bienheureuses de la cité céleste ; car c'est d'eux qu'Isaie avait dit : « Vive le Seigneur, parce que vous serez environné d'eux comme « d'un vêtement 1). » Dans cette troisième harmonie, les amours et ceux qui aiment, sont essentiellement distincts, quoique tellement unis par le lien indissoluble de la béatitude, que jamais ils ne pourront être séparés, que jamais il n'y aura entre eux la moindre mésintelligence.
0 douce paix ! 0 admirable unité de la cité sainte! 0 prodige ! 0 étonuant miracle ! dans une si grande multitude d'hommes et d'anges si différents entre eux, il n'y a jamais le moindre désaccord dans les volontés, jamais le plus léger dissentiment. Ce que l'un veut, tous les autres le veulent. 0 divin royaume ! séjour d'un si grand amour et d'une si grande concorde! D'où vient cette merveille? C'est que là il n'y a point de volonté propre. Tous veulent uniquement ce que Dieu veut : la volonté divine est l'unique, la seule règle de toutes les volontés, et voilà pourquoi la division y est impossible. La volonté propre est cette sangsue dont parle Salomon, qui, avec ses filles détruit la paix et enfante les discordes (2). Otez la volonté propre et il n'y aura plus ni dissension ni scandale dans le monde... Dans le divin royaume on ne
(1) haïe, xlix, 18. - (2) Prov., xxx, lô.
trouve pas non plus la cupidité mère de la division, parce que l'héritage céleste est possédé en commun, sans aucun partage, par tous les héritiers, suivant cette parole du psaume : « Jérusalem, « bâtie comme une ville à laquelle tous participent en commun I . ■ C'est-à-dire dont le bonheur appartient à tous les habitants ; il est tout à tous et tout à chacun d'eux ; et voilà pourquoi il n'y a jamais de dissension. Une immense charité dont le propre est de rendre communs les biens particuliers, et particuliers les biens communs, enfante cette admirable harmonie. Oh ! quand pourrons-nous, mes frères, jouir de cette paix !
Mais cette onction salutaire descend encore sur le bord du vêtement, c'est-à-dire sur l'Eglise militante : « Elle descend comme la « rosée d'Hermon qui tombe sur la montagne de Sion (2). » Saint Augustin nous avertit que cette parole ne peut être prise à la lettre '3 . La montagne d'Hermon. en effet, est très-éloignée du mont Sion ; comment sa rosée pourrait-elle y tomber? Par la montagne d'Hermon il veut désigner cette montagne céleste dont il est dit dans un autre psaume : « La montagne du Seigneur est une « montagne fertile, une montagne où il se plaît à habiter (4), •> car le Seigneur habitera sur ses confins, c'est-à-dire sa base, en descendant du haut de cette montagne qui est appelée son vêtement, je veux dire la montague d'Hermon qui signifie anathème à la tristesse, parce que jamais la tristesse ne peut troubler cet heureux séjour. Du haut de cette montagne, l'onction salutaire descend comme une rosée sur le mont Sion. Au jour de la Pentecôte, en effet, de la face du Dieu du Sinai, les cieux laissèrent écouler sur les apôtres réunis en Sion, les gouttes de cette pluie volontaire q-ui enivra la terre et la combla de richesses ; eau divine dont les gouttes ides ont réjoui la terre à cause des moissons qu'elle lui a fait porter; rosée mystérieuse dont Isaïe disait : « Votre rosée est une rosée de lumière '}) . ->
Quelle harmonie, grand Dieu, cette charité donnée ainsi goutte à goutte, n'établit-elle pas dans l'univers : Quelle unit.' elle y en-
(I) Ps. cxxi, 3. —(2) Ps. cxxxu, 3. — (3) S. Aug., ps. CXXXIl, n° 11. — (i) Ps. lwii. 16 — .. [sale, wvi, 19.
fanta ! Grecs, Romains, Barbares, Juifs, Egyptiens, Indiens, Espagnols, toutes les nations si différentes de mœurs, de condition et de culte, furent unies, furent confondues dans une même foi, par ce merveilleux ciment, par cette onction puissante. Alors s'accomplit cette parole de l'Apocalypse : « De toute tribu, de tout « peuple, de toute nation, vous n'avez fait qu'un peuple pour Dieu, « notre salut (1). » Et c'est ainsi que le Seigneur lit couler sur cette montagne la rosée de ses bénédictions et de sa vie, mais de là elle se répandit sur toutes les nations de l'univers et s'étendit du levant au couchant.
Voulez-vous savoir quelle concorde elle fit régner parmi les fidèles de ces premiers jours ? Ecoutez ces paroles de saint Luc : « La multitude de ceux qui croyaient, n'avait qu'un cœur et qu'une « âme ; nul ne considérait comme à lui rien de ce qu'il possédait, « mais toutes choses leur étaient communes (2). » Heureux jours de l'Eglise à son berceau, que vous étiez différents de nos jours ! Alors quelle paix et quelle concorde ! et aujourd'hui, que de querelles, que de dissensions ! que de controverses ! que de disputes ! Ah ! que nous sommes loin de cette paix et de cette unité que le Seigneur mourant nous avait tant recommandées! Alors, bien différents de nous, les fidèles n'avaient tous dans le Seigneur qu'un cœur et qu'une âme. Aujourd'hui il n'y a point de monastère assez saint, assez uni, assez réformé, pour être comparé à ce qu'était alors tout ce peuple chrétien.
Mais l'ennemi du genre humain ne s'était point endormi ; suivant sa coutume, comme dès le commencement, il avait semé la zizanie dans le ciel et sur la terre , ainsi il sema encore dans l'Eglise de Dieu, au milieu du bon grain de la saine doctrine, l'ivraie funeste d'un grand nombre d'hérésies. Dès les premiers jours de l'Eglise, Cérinthe, Ebion, les Xicolaïtes; plus tard Arius, Sabellius, Eutychès, Helvidius, Donat et autres hérétiques jetèrent parmi les fidèles, de grandes divisions, de fatales discordes. Au temps d'Arius surtout, le mal fut à son comble; d'un côté les catholiques assemblaient leurs conciles ; de l'autre les hérétiques •
(1) Apoc. v, 9. — (2) Act., iv, 32.
tenaient leurs conciliabules; dans chaque parti, des princes, des évêques, des peuples s'échauffaient et combattaient les uns contre les autres : plusieurs fois L'Eglise d'Orient rompit son intelligence avec l'Eglise d'Occident; plusieurs fois les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche se séparèrent du siège apostolique; et, comme tout royaume divisé contre lui-même sera désolé, toutes ces discordes ne firent que faciliter l'entrée de la secte mahométane dans l'Eglise d'Orient. L'ivraie semée entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine ne cessa de s'accroître, et ces discordes durèrent longtemps. Les Grecs s'écartaient en beaucoup de points du Siège apostolique, par exemple dans la procession du Saint-Esprit, dans l'usage du pain fermenté pour le sacrement de l'Eucharistie, dans le célibat des clercs, etc. Le patriarche de Constantinople refusait son obéissance au pontife de Rome. A la fin. ces discordes précipitèrent l'Eglise grecque dans sa perte complète, et la voilà depuis quatre-vingttrois ans sous la domination des Turcs, maîtres de Constantinople.
L'église grecque était perdue , l'Eglise d'Occident demeura seule dans la foi : mais l'ennemi n'a pas cessé d'y semer la zizanie. Voyez comme il sème les hérésies dans les provinces d'Allemagne, quelle longue et sanglante guerre il a soulevé entre la France et l'Espagne. Qui ignore les malheurs immenses que ces discordes nous ont apportés : la perte de Belgrade, de Bude, de la plus grande partie de la Hongrie et enfin la perte de l'île de Rhodes, ce boulevard de la chrétienté"? D'où vient cet accroissement de puissance chez les infidèles? D'où vient que les forces de cet empire augmentent chaque jour? N'est-ce pas de la discorde qui règne parmi les nations chrétiennes?
Voilà ce qu'a reconnu notre très catholique empereur; il a vu que tous ces malheurs de la chrétienté ne proviennent que de ces discordes, et alors dans son zèle pour la foi, il a ménagé la paix et la >rde entre Venise et le souverain pontife, afin qu'à la faveur de celle paix, on pul - opposer à la puissance musulmane et aux envahissements de ses armées : paix heureuse qui servira, nous l'espérona . i la grande gloire de l'Eglise : « Un triple lien, en effet,
« est difficilement rompu [4). » Cette triple puissance est formidable et ne sera pas vaincue facilement. « Le frère aidé par son frère est « comme une ville fortifiée 2 . »
Et comme nous ne doutons pas que cette concorde ne soit l'œuvre de Dieu, puisque « la puissance et la terreur sont entre les mains « de celui qui établit la coûcorde parmi les grands 3 . » l'empereur a ordonné qu'on la célébrât dans toutes les églises cathédrales de son empire. Il l'a demandé pour deux fins : premièrement, pour rendre grâce à Dieu d'un si grand bienfait, et secondemeut. pour le supplier avec toute la ferveur de notre àme. de confirmer ce bienfait qu'il a opéré lui-même, du haut de son saint temple, en rendant cette concorde solide et durable. Oh! s'il plaisait à Dieu de faire entrer dans cette alliance tous les autres princes de la chrétienté, qu'il serait bon. qu'il serait doux à ces frères, à ces princes, enfants de la même Eglise, de vivre dans l'union! Alors qui pourrait nuire à l'Eglise de Dieu ? Non-seulement les Turcs et tous les autres barbares seraient impuissants contre elle, mais elle-même rentrerait en possession de la plus grande partie des contrées qu'elle a perdues. Que le Dieu bon et miséricordieux nous accorde encore ce bienfait ! Qu'il daigne jeter un regard sur cet héritage pour lequel il a versé tout son sang! Que. dans sa puissance, il donne la paix à l'Eglise! qu'une abondance de tous biens règne dans ses remparts, afin que de cette abondance dans le temps, nous passions dans la gloire de l'éternité à laquelle nous conduise le même Jésus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.
(1) Ecclé., îv, 12. - (2) Prov., xvm, 19. - (3) Job, xxv, 2.
SERMON POUR LA FÊTE DE LA DÉDICACE DUNE ÉGLISE
Le temple spirituel.
Templum Dei sanctum est, quod estis vos.
Le temple de Dieu est saint,' et vous êtes ce temple. (I Corinth., in, 17.)
Peut-être êtes vous étonnés, mes frères, de voir notre mère la sainte Eglise célébrer la fête des murs et des pierres de ses temples; les fêtes en effet ne sont instituées qu'en l'honneur de Dieu et de ses Saints. Cependant si vous voulez y réfléchir, vous verrez que cette, fête existait dès la plus haute antiquité et que le Seigneur a daigné la sanctionner de son autorité souveraine, puisque lui-même daigna célébrer cette fête avec les autres habitants de la Judée ; voici ce que dit l'Evangile : « Les Encénies se firent à Jérusalem, ■ c'était l'hiver : Jésus marchait dans le portique de Salomon l . Les Encénies n'étaient autre chose que la fête de la dédicace du temple. Salomon. après la construction de ce temple magnifique, voulut le. dédier au Seigneur : il rassembla donc tout le peuple et fit une fête qui dura quatorze jours : depuis lors, chaque année on célébrait la fête anniversaire de cette dédicace.
La solennité de la dédicace des temples est donc d'une plus haute antiquité que la fête des Saints, puisque dans tout ce temps de 1 ancienne loi, nous ne voyons pas qu'on ait jamais célébré la fête d'aucun saint, ni de Moïse, ni de David, ni de Samuel, ni d'Abraham, ni d'aucun autre prophète ou patriarche, et cependant chaque année depuis Salomon, on célébrait la dédicace du temple. Est-il donc (tonnant que nous accordions à la réalité, ce qu'ils donnaient à la figure, d'autant plus que nos temples sont bien plus saints que le temple de Salomon? L'ancien temple ne renfermait qu'une arche de bois, les nôtres renferment la Majesté même <lu
Œ S. Jeao, x, 22.
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Tout-Puissant; dans l'ancien temple, ou brûlait la chair des animaux; dans les noires, on offre le Corps immaculé du Christ et son Sang précieux; dans l'ancien temple, les petits enfants recevaient la circoncision pour être reconnus enfants d'Abraham ; dans les nôtres, les petits enfants reçoivent le baptême pour devenir enfants de Dieu ; dans le premier, on offrait les prémices des fruits de la terre; dans les nôtres, on offre les prémices de l'esprit, c'est-à-dire les louanges et les actions de grâces, ces victimes de nos lèvres que notre pieté doit sans cesse offrir au Seigneur. Voyez-vous maintenant quelle différence il y a entre les deux temples ? voyez-vous toute la supériorité de la fête de ce jour sur la même fête que célébrait l'antiquité"?
Hélas! le souvenir de ces temps me couvre pourtant de confusion, car ils me rappellent la vénération et le respect que les Hébreux avaient pour leur temple, quand je vois notre irrévérence et notre tiédeur pour nos églises. Ah : qu'auraient fait David. Elie, Samuel, Isaie, Daniel et tous les autres saints, s'ils avaient eu comme nous présente dans leur temple la Majesté du Tout- Puissant? Quelle vénération, quelle crainte, quelle piété, quelle révérence ils auraient montrés pour un temple si privilégié ! Ah ! s'ils honoraient ainsi l'ombre et la figure, comme ils auraient honoré la vérité ! Dans le sanctuaire de Moïse, les prêtres seuls entraient, revêtus de leurs habits sacerdotaux, les pieds nus et lavés; ils entraient dans le silence le plus profond et le plus respectueux ; et, pendant la semaine où ils devaient y entrer, ils ne buvaient ni vin. ni autre liqueur fermentee. Et dans nos temples, au moment même où s'offre le sacrifice redoutable aux Esprits angéliques et et aux puissances des deux, quel tumulte parmi les enfants ! quel bruit de pas et de voix! On rit, on trafique au milieu même des chants sacrés. Point d'ordre, point de piété, nulle vénération, nul respect pour la Majesté divine; tout est désordre, confusion et mépris ; je ne dis rien de la malpropreté des temples et des autels, de la négligence que l'on a pour les linges et pour les ornements sacrés. Pensez-y, mes frères; quelle est la foi, quelle est la piété d'un prêtre qui dépose sur des linges si souillés, le corps si I 22
pur et si sacré de Jésus-Christ, né d'une Vierge, enfermé dans un sépulcre neuf, enveloppé dans un suaire sans souillure, ce prêtre est-il chrétien? Croit-il au mystère qu'il offre"7 S'il y croit, quelle audace! quelle impardonnable négligence! Assurément sa conscience n'est pas en meilleur état ; sa vie n'est pas plus pure que ces linges ; sa poitrine ne doit être qu'une sentine affreuse dans laquelle il ne redoute pas de déposer le corps sacre du Seigneur.
Mais revenons à notre proposition ; considérons attentivement la sainteté et la dignité de nos temples et nous ne serons pas étonnés que l'Eglise ait établi une fête en leur honneur, car ils sont dignes de, toute notre vénération et de tous nos respects. Cependant, comme nous le dit saint Bernard T. les honneurs de cette solennité s'adressent moins aux temples matériels, qu'aux temples spirituels: au milieu de ces cérémonies extérieures, notre pensée doit s'élever plus haut. Dans ce jour solennel c'est notre propre fête que nous célébrons: écoutez saint Augustin [%). Toute les fois, mes frères, que nous célébrons la fête d'un temple ou d'un autel, si nous considérons cette fête avec l'attention de la foi. et que nous vivions dans la justice et dans la sainteté, nous verrons que tout ce qui se passe dans ces temples faits de la main de l'homme, se passe de la même manière dans l'édifice spirituel de nos âmes. Il ne pouvait mentir, en effet, celui qui nous a dit : « Le temple de Dieu est « saint et vous êtes ce temple
Cette fête prise dans un sens spirituel, est donc la fête des âmes saintes, car elles sont le temple du Dieu vivant. Ah! si Dieu doit être adoré dans ces temples matériels, que sont tous ces temples du monde, auprès de cet ouvrage spirituel si admirable, si magnifique, si immense que ses propres mains ont formé : Lorsque Salomon taisait la dédicace de son temple, il considérait la hauteur et L'immensité des cieux, et l'édifice que ses ouvriers venaient de terminer, lui paraissait petit et méprisable : « Les cieux des cieux, criait-il, ne peuvent vous contenir; bien moins encore le • pouna cette maison que j'ai bâtie i . Mais une âme sain
(1) S. Bern,, lena. 1er, pour la dédicace d'une église. — (2/ S. Aug., 229. Append., n" 1. - (3) I Cor., m, 17. — (4) III Rois, vin, 27.
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plus digne, plus illustre, plus immense que tout le ciel, car le monde entier ne suffit pas pour la remplir; elle est faite à l'image de Dieu, et voilà pourquoi le Seigneur s'est reposé en elle, ainsi que le disait une àme sainte : « Celui qui m'a créée s'est reposé dans » mon tabernacle (1). » Les âmes sont donc véritablement les temples de Dieu les plus sacrés. De là cette parole de l'Apôtre : « Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu, que l'Esprit » de Dieu habite en vous (2}? » Et si vous ne croyez pas encore, croyez au moins Celui qui a dit : « Si quelqu'un m'aime et observe » ma parole, mon Père l'aimera et nous viendrons à lui et nous » ferons chez lui notre demeure (3) ; » et ailleurs : « J'habiterai » en eux, je marcherai au milieu d'eux (4). »
0 immensité de l'àme, où Dieu trouve assez d'espace, non-seulement pour se reposer, mais pour se promener ! Que sont, en effet, les puissances d'une àme, sinon le lieu où le Seigneur vient se promener? Toutes les fois que vous sentirez en vous des mouvements de bon désir ou de sainte affection, l'aiguillon du repentir ou la ferveur delà dévotion, reconnaissez en vous les pas de Dieu, la marche de l'Esprit-Saint qui se promène dans son temple. 0 incomparable bienveillance de la bonté divine ! 0 Seigneur ! au plus haut des cieux, il ne vous manque pas de palais splendides, larges et brillants; vous y trouvez les temples si purs, si éclatants des puissances célestes, des esprits bienheureux, temples magnifiques où vous faites votre demeure. Et vous ne dédaignez pas, ô mon Seigneur, d'entrer dans les pauvres et abjectes demeures de nos âmes! Vous ne dédaignez pas d'habiter en nous! Oh! que vous rendrons-nous, Seigneur, pour un si grand bienfait! « Qu'est-ce que l'homme pour le magnifier « ainsi (5)? » « Pourquoi posez vous votre cœur près de son cœur? » Lorsque vous êtes servi par tant de milliers de puissances et de principautés, lorsque vous vous asseyez sur les chérubins, non seulement vous ne méprisez pas notre habitation, mais vous y trouvez votre gloire et vous dites : « Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes (6). »
(1) Eccli.,xxiv, 12. - (?) ICorinth., m, 16. - (3) S. Jean, xiv, 23. - (4) II Cor., vi, 16. - (5; Job, vu, J7, - (6) Prov., vin, 31.
En vous parlant de cette habitation de Dieu en nous, je ne dois isser sous silence un fait, le plus prodigieux de tous. C'est que. quoique notre âme soit le dernier des esprits et que Dieu soit le premier, le plus sublime, néanmoins il est le seul esprit qui puisse remplir notre âme. Ecoutez saint Bernard T : Sachez, dit-il, que nul esprit créé ne peut par soi s'unira notre esprit, de manière à se répandre si bien en nous, que, participant à son être, nous en devenions meilleurs ou plus savants. Aucun ange, aucune autre âme ne peut se répandre de cette manière en mon âme, je n'en peux contenir aucune autre : et les anges eux-mêmes ne peuvent pas s'unir ni se renfermer comme Dieu s'unit à moi et se renferme en moi. Cette prérogative est réservée à l'Esprit suprême, à Celui que rien ne peut contenir. Dieu seul, par conséquent, peut habiter dans mon âme; mon âme est le temple de Dieu seul. Ce n'est pas le temple d'un ange, d'un archange, ou d'un autre esprit quelconque. Dieu seul descend dans mon âme: seul il s'attache et s'unit à elle, de manière à réaliser cette parole dans toute sa vérité : « Celui qui s'attache à Dieu, ne fait avec lui qu'un seul » esprit -2 . » L'ange est envoyé par le Tout-Puissant et il inspire l'homme, mais il se tient autour de ceux qui craignent Dieu; il inspire du dehors, Dieu s>eul nous inspire du fond même de notre cœur.
Comprenez tout ceci par un exemple tiré du corps humain. Le corps est la demeure de l'âme, comme l'âme est la demeure de Dieu. L'ange peut bien se tenir auprès du corps, mais non s'unir à lui ; il peut bien pénétrer le corps, mais non pas l'informer; il ne peut s'unir à lui. comme l'âme dont le corps est la demeure, en sorte qu'elle donne aux membres, la vie, le sentiment, la force, l'énergie «m la beauté et ne fait avec le corps qu'un même sujet, qu'une Bême personne. De la même manière, Dieu s'unit à l'âme dans laquelle il vient habiter, de telle sorte que, quoiqu'il ne soit pas sa forme, néanmoins il la vivifie, il opère en elle d» s mouvements vie, et. par sa présence intime, par son union vivifiante, il lui donne la vie. le sentiment, le mouvement, la force,
(l) S. Bern., scrm. 5, sur les Cant., n' S. — (2) I Corinth., vi, 17.
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la beauté, la vigueur. L'ange peut être présent à notre âme, mais ne peut s'unir à elle. Par conséquent, mes frères, ce que l'àme donne au corps, Dieu le donne à l'àme, d'une manière bien plus parfaite, et ainsi, dans un sens, on peut appeler Dieu l'àme de notre àme.
Ah ! qui pourra dire les glurieuses richesses de l'âme où Dieu habite ! Avez-vous \u quelquefois une nuée épaisse et ténébreuse, méprisable vapeur exhalée de la terre? quoi de plus affreux? Toutà-coup un rayon de soleil perce la nuée et la pénètre. Quoi de plus beau? quoi de plus ravissant? quoi de plus éclatant? Et voilà, mes frères, voilà l'àme dans laquelle descend le Seigneur. Ah ! sans doute nous ne voyons pas sa gloire, mais elle est bien plus brillante encore. Oh ! si nous pouvions la voir! oh ! si une telle âme pouvait se voir elle-même, avec quelle facilité elle oublierait tous les plaisirs du siècle, et regarderait comme du fumier toutes ses pompes !
Voulez-vous avoir une idée de cette gloire ? regardez les reliques des saints. Auprès de leurs tombeaux les morts ressuscitent, les lépreux sont guéris ; là on voit s'opérer d'innombrables miracles. D'où vient, je vous le demande, d'où vient à ces ossements cette puissante vertu qui opère les miracles les plus merveilleux et les plus étonnants:' n'est-ce pas de ce qu'ils étaient autrefois le temple de Dieu et qu'en eux habitait l'Esprit-Saint? Si vous honorez ainsi, ô mon Seigneur, des ossenients desséchés, parce qu'ils ont été et qu'ils seront plus tard la demeure des âmes saintes, quels seront l'honneur et la gloire de ces âmes où Dieu fait sa demeure ! Si telle est la vertu d'une poussière, d'une cendre dispersée sur la face de la terre, quelle doit être la puissance de ces âmes couronnées dans le ciel! Ah ! comme toutes ces merveilles extérieures nous montrent dans tout leur éclat, ô mon Dieu, la gloire et la beauté de la maison où vous daignez habiter et dont parle le prophète disant : « Seigneur j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu où » votre gloire habite 1 . »
Après cela, mes très chers frères, examinez avec quel soin, avec quelle sollicitude l'àme du juste doit veiller à ne laisser entrer en
(1) Ps. xxv, 8.
elle rien de honteux ou de déshonorant, rien qui puisse blesser les regards de la Majesté infinie. Quelle active vigilance elle doi1 déployer autour d'elle, pour que la moindre action, le plus faible désir, la pensée la plus légère ne puissent déplaire au Dieu quj habite en elle. Grande gloire, mais aussi grande sollicitude !
Voilà pourquoi l'Apôtre, après avoir dit: « Ne savez-vouspas que » vous êtes le templede Dieu et que l'Esprit divin habite en vous 1 . > ajoute aussitôt : « Si quelqu'un viole le temple de Dieu, Dieu le » perdra. » Si quelqu'un faisait entrer dans ce saint temple, des chevaux, des ânes ou des pourceaux, s'il transformait ce sanctuaire du Tout-Puissant en nn etable d'animaux, vous 1 e regarderiez comme un impie et comme un sacrilège ; et si. détruisant et brûlant les images des saints, il mettait à leurs places les odieuses statues de Bacchus. de Jupiter, de Mars où les idoles d'autres démons, quelle audace! quelle imprudence! Ou trouver assez de flammes, assez de tourments pour le punir? Mais vous, ô pécheur, votre crime est-il moins odieux, lorsque vous remplissez d'iniquités le saint temple de votre cœur et de votre corps, lorsque vous le profanez par d'où souillures, lorsque vous faites de cette demeure carrée du Seigneur l'étable des démons les plus impurs, lorsque, chassant l'Esprit-Saint de son tabernacle, vous le remplissez ensuite des idoles et îles tableaux de vos imaginations les plus obscènes? Ah: quel supplice, quel enfer pourra venger un si grand crime? Car « quel accord » entre le temple de Dieu et ces idoles 2 ? » Pensez-vous que Dieu puisse habiter au mrlieu de ces simulacres impurs? Non. non,
■ l'Esprit-Saint qui enseigne toute science, fuit le déguisement : il » s'éloigne des esprits qui sont sans intelligence ; il se retire quand » survient l'iniquité 3 . - Quelle injure, quelle impiété de chasser l'Esprit-Saiot de son tabernacle, de profaner son sanctuaire par des désirs el par des voluptés immondes
I ratez mit ce sujel la parole de l'Apôtre aux Hébreux : « Celui » qui viole la loi de Moïse, est mis à mort sans miséricorde, sur la
■ déposition de deux nu trois témoins imbien mérite de plus
nds supplices, celui qui aura foulé aux pieds 1«" Fils de Dieu,
(1) I Cor., m, IG. - (2) II Cor., vi, 16. - (3; Sag., I, 5.
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» qui aura profané le sang de l'Alliance par lequel il aura été sancn tifié et qui aura outragé l'Esprit de la grâce \). s
Voilà l'outrage fait à Dieu, mais quelle perte pour les pécheurs! « Car voilà, dit le Seigneur, que votre maison sera déserte (î) ; » et voici ce que dit Isaie : « La fille de Sion sera abandonnée, elle deviendra » comme l'ombrage dans la vigne, comme la chaumière dans un champ » de concombres, comme une cité après le pillage [3). » Au départ du vigneron, la chaumière se remplit de lézards et de serpents, elle n'est bonne désormais qu'à être la proie des flammes. De la même manière, quant l'Esprit de Dieu s'est retiré de son sanctuaire, il devient la demeure des esprits les plus pervers, les plus horribles, qui vont et viennent dans cette àme. Ainsi le disait le prophète Isaïe: « Il devient la demeure des dragons, l'autruche y cherche sa » nourriture, et les satyres du désert, se répondant l'un à l'autre. » y entrentet y font leur demeure (4). b
Entendez ceci, chrétiens, entendez ceci, disciples de Jésus-Christ, vous surtout qui, par un vœu spécial, par votre profession, vous êtes dévoués et consacrés au Seigneur. Plus le temple est saint et sacré, plus le sacrilège qui s'y commet, est grave et affreux. C'est à vous particulièrement que s'adresse le prophète, quand il dit : « Soyez saints, parce que je suis saint. Moi. le Seigneur votre » Dieu (5). » Comme s'il disait, Dieu est saint ; que son temple soit saint, lui aussi; que votre cœur soit saint, que votre corps soit saint, que votre langue soit sainte, que votre vie soit sainte, que votre conversation soit sainte, qu'en vous tout soit saint; point de pensée d'envie, point de désir de ce siècle, point de parole légère, point de mouvement coupable, point de regard impur, point d'acte désordonné; point de tache, en un mot, en celui <[iii s'est consacré à Dieu. Car, comme le dit saint Bernard (6) au pape Eugène : Parmi les séculiers les plaisanteries ne sont que des plaisanteries, dans la bouche d'un prêtre elles sont des blasphèmes. Les péchés des séculiers, comparés aux nôtres, ne sont, pour ainsi dire, que véniels. Est- Il) Hébr., x, 29. - (2; S. Matth., xxm, 38. - (3) Isaïe, i, 8. - (4) Is., xxxiv, 13. — (5) Lévit., xix, 15. — (6) S. Bernard. De la Coosid., lir. 2, ch. 13.
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il étonnant, en effet, qu'embarrassé dans les soins du siècle et dans les affaires de ce monde, l'enfant du siècle s'écarte parfois des préceptes divins, lorsque nous tombons si fréquemment, nous qui ne nous occupons que de Dieu, qui vivons au milieu des choses saintes, qui environnons ses autels, qui. voués à Dieu, consacres à Dieu, passons tous nos jours dans le temple de Dieu, comme dans un paradis? Toutes les fois que nous péchons, c'est un grand sacrilège que nous commettons contre Dieu. Et voilà ce dont se plaignait le prophète quand il disait : « Ceux que j'aimais n'ont-ils pas commis » dans ma maison de nombreuses iniquil II disait encore
ailleurs : - Si mon ennemi m'avait maudit, je l'aurais supporté! » mais toi. ô mon unique ami. toi mon guide et mon confident, qui » prenais avec moi la douce nourriture 2, !.... »
Mais il nous faut dire maintenant les rites, les cérémonies avec lesquelles on consacre au Seigneur ces temples matériels, afin que nous apprenions à accomplir en nous ces mêmes choses, puisque, comme nous l'avons dit. nous sommes les temples de Dieu. Les - catholiques sont consacrces par un évèque, et dans leur consécration se font, par ordre, cinq cérémonies, savoir : l'aspersion, l'inscription, l'onction, l'illumination et la bénédiction: ainsi Jésus- Christ, le Pontife suprême, opère, par ordre, les mêmes choses dans son temple spirituel. D'abord il l'asperge avec l'eau salutaire des larmes, afin qu'il soit purifié de ses pèches, comme il est écrit dans le psaume : « Vous m'aspergerez avec l'hyssope, Seigneur, et je » serai purifié ; vous me laverez et je deviendrai plus blanc que la » neige ■ .
- ondement, il inscrit sa loi dans les entrailles de l'àme, comme il est éeril dans le prophète : « Je mettrai ma loi dans leurs entr.iillfv ,>t j(. récrirai dans leurs cœurs i . E( ailleurs: «La loi de
i est dans son cœur et ses pas ne chancelleront point ■ Il est vraiment heureux celai que vous instruisez, Seigneur. •■( à n qui vous i votre loi I
Troisièmement, les temples spirituels reçoivent l'onction, l'onction
(1) lérémie, x. 15. [2 fc, lit, 12. — (3) Ps. l, 9. — (4) Jér., xxxi, 33. - (5) Ps. xxxvi . 31. — (G) Ps. xcm, 12.
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sacrée du Saint-Esprit, c'est-à-dire, un esprit brûlant de piété. On fait ces onctions en forme de croix, afin que vous sachiez que, sans la croix, il n'est pas de consécration possible et que la croix elle-même qui n'a pas reçu l'onction sainte, ne peut être portée : « Ceux qui appartiennent au Christ, ont crucifié leur chair » avec ses vices et ses convoitises (1). » Sans la croix vous ne pourrez suivre le Seigneur, puisqu'il dit lui-même : « Si quelqu'un » veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il prenne » sa croix et me suive 2 . » Cette croix quoique faible et légère, si elle n'a pas reçu l'onction du Saint-Esprit, si le cœur de celui qui la porte n'est pas réchauffé par la piété, cette croix, dis-je, est lourde et accablante, tandis que, si elle a reçu l'onction sacrée, non seulement elle est légère, mais elle est douce et suave ; ce n'est plus une croix.
Ecoutez ces paroles, vous qui, liés par la profession religieuse, vivez dans les aises et dans les plaisirs, comme au milieu du siècle, et qui pensez pouvoir vous consacrer à Dieu dans un monastère, sans y trouver des croix : Réfléchissez à cela, vous qui trouvez dur et insupportable « le poids si léger du Seigneur et son joug si suave.» Oignez ce joug avec l'huile sacrée et alors vous verrez, sans nul doute, l'accomplissement de cette parole. «A la présence de l'huile, » le joug s'amollira '3 . »
Quatrièmement, le saint templedeDieu,aprèsl"onctionderhuilesacrée, est éclairé parle Pontife suprême, comme à la lumière de cierges bénits, car il est écrit : « L'onction vous enseignera toute choses (4). » Il éclaire le dedans de l'homme par la lumière de la contemplation intérieure et de la foi, comme il est écrit: « Dans ta lumière, nous » verrons la lumière 5\ » Alors ces clartés intérieures brilleront au-dehors, aux yeux des hommes, dans les œuvres et dans le commerce de la vie, pour que les hommes glorifient leur Père qui est dans les deux.
Après avoir accompli ces choses, que reste-t-il, sinon cette bénédiction si désirable de laquelle il est écrit: « Que du haut de Sion
il) Galat., v, 24. - [2] S. Matth., xvi, 24. — (3) Isaïe, x, 27. — (4) 1 S. Jean, h, 27. - (5) Ps. xxxv, 10.
le Seigneur te bénisse, pour que tu voies les biens de Jérusalem » tous les jours de ta vie I . ■ Car. par cette bénédiction, celui qui, dans le désert de cet exil, n'avait clé pour le Seigneur qu'on tabernacle pauvre, qu'un sanctuaire dépouillé, devient dans la Jérusalem céleste, un temple éclatant et magnifique, orné de pierres cieuses et de toutes sortes de richesses, consacré au Seigneur par des cérémonies ?aus tin. au milieu des anges, au sein de la gloire à laquelle nous conduise le Fils béni de Dieu. Notre-Seigneur Jésus- Christ. Ainsi soit-il.
SERMON
Sur le sommeil de la vie.
Dormierunt somnum suum. et nihil ituenerunt viri divitiarum in manibus su is .
Ils ont dormi leur sommeil, ei les hom" mes de la richesse n'ont rien trouvé dans leurs mains.
Deux choses font justement comparer celte vie au sommeil. Premièrement, dans l'homme endormi la raison est comme liée, le sentiment comme engourdi, à tel point qu'on ne peut trouver une différence entre le sage et L'insensé pendant leur sommeil? Ainsi dans la condition de cette vie présente, l'intelligence d'une âme raisonnable est comme liée, comme engourdie par les 1 .i peine si par une attention continuelle, par un constant
ce, on peut secouer ce sommeil d'ignorance, au milieu duquel l'homme reçoit le jour: car « le corps qui se corrompt ■ appesantit l'âme, el cette habitation terrestre abaisse le noble de l'intelligem e l , Saint Paul, ravi jusqu'au troisième ciel, croil pouvoir s'écrier: « Malheureux homme « que qui me délivrera de ce corps de mo Delà
1 P». cxxvu, 5. - (2) Sag. , ix, 13. - (3) Rom., vu. 14.
croix où il est attache, saint André, d'une voix pleine d'ardeur, fait entendre le même cri, non-seulement à cause de la gloire qui l'attend, mais à cause de l'avilissement où il se seut plongé par ce poids du corps, et aussi à cause de la liberté qui sera rendue à son âme. Tous les apôtres, dis-je, qui avaient pourtant reçu les prémices de l'esprit, demandent avec instance, désirent avec ardeur de déposer ce poids de leur corps. Je suis donc tout étonné que nous misérables, nous ne fassions pas instamment la même demande que le psalmiste.« Faites sortir mon âme de ses chaînes, « et elle louera votre nom, les justes m'attendent, jusqu'à ce « que vous m'ayez donné ma récompense (I). » Le prophète dit ail- « leurs: Mon àme s'est échappée, comme le passereau du filet du « chasseur ; le filet a été brisé, et nous avons été délivrés (2). »
Oui, cette chair est vraiment le filet de notre âme, et elle ne s'en délivre qu'au moment de la mort. Oh ! quelle allégresse inonde l'àme juste, lorsque, délivrée des liens du corps, elle se voit délivrée en même temps de ce filet et de tous les dangers qu'y courait son salut. Comme, ouvrant les yeux, elle considère avec joie tout un monde nouveau ! comme elle contemple avec admiration ces créatures nouvelles pour elle ! Elle se voit toute différente d'elle-même ; il lui semble qu'elle vient de sortir heureusement du plus profond sommeil. Telle est la première ressemblance de cette vie mortelle, ou plutôt de cette mort de la vie avec le sommeil.
Il est une seconde chose où cette ressemblance appi rait avec plus d'évidence et de clarté. Comme l'homme endormi, nous voyons mille fantômes, nous sommes le jouet de mille illusions. Voyez l'homme endormi ; comme il poursuit une ombre avec bien plus d'ardeur et de passion, qu'il n'en mettrait dans la veille à poursuivre la réalité ' Que de joie dans l'avare qui croit trouver un trésor! Avec quelle avidité, l'esclave de son ventre saisit la nourriture qu'il prend en songe ! Quel orgueil dans les triomphes imaginaires du frivole ambitieux. Xe parlons pas du libertin ; ne disons pas de quelle folle illusion il est le triste jouet. Pendant le sommeil, l'i-
(1, Ps. cxli, 8. — (2) Ps. cxxui, 7.
magination est plus libre et la sensualité dégagée du frein que lui imposait la raison : aussi ces deux facultés sont agitées par les passions avec plus de violence et bouillonnent avec plus d'ardeur. Parfois même il arrive à ceux qui s'enivrent de ces délices mensongères ou que ces vains honneurs ont rempli d'arrogance, il leur arrive, dis-je, à leur réveil, de se trouver en proie à une fièvre ardente ou à de cruelles douleurs.
0 vie mortelle ! qu'es-tu tout entière, sinon une illusion continuelle dont on ne se rend aucun compte ? Tous ces objets que nous recherchons avec tant d'avidité, que nous aimons avec tant d'ardeur, que nous poursuivons avec tant d'empressement : tous ces objets ne sont pas des biens véritables, ils ne sont que des tigures, des ombres de bien. Les richesses sont-elles autre chose qu'un métal de boue? Les honneurs sont-ils autre chose qu'un jeu badin? Que sont les voluptés des sens, sinon des jouissances ignobles et ténébreuses? Et n'est-ce pas un songe que d'accepter et d'embrasser l'ombre et la ressemblance des biens, au lieu de ces biens euxmêmes? Et la mort, n'est-ce pas le réveil qui met en fuite ces songes et détruit l'illusion ? Dressez devant une âme dégagée du corps, une table chargée de mets délicats, présentez-lui les vases les plus précieux d'argent ou d'or, de riches habits, des chevaux, des maisons, des domestiques, des honneurs, des esclaves, tout le faste imaginable, daignera-t-elle jeter sur tout cela le moindre de ses regards ? Ne méprisera -t-elle pas comme un néant tous ces songes futiles.
Oui, sans aucun doute, « vous réduirez au néant, comme le « d'un homme qui s'éveille (1), » tous ces fantômes de b acquis pendant la vie. « Le riche, dit le saint homme Job, le riche « s'endort et n'emporte rien avec lui : il ouvrira ses yeux et il ne « trouvera rien 8). » Après avoir été trompé par les rêves de la vie présente, celui qui croyait être dans les dél tut a
s'éveiller, se trouve au milieu de réels tourments; celui qui croyait Mes jardins, de vertes prairies; <!<'< bosquets délicieux/sortant enfin de son rêve, trou irpsdansnn sépulcre
(I) Ps. lxxii, 20. - (2) Jub, xxvn, l\).
et son âme dans l'enfer ; il voit sa chair rongée par les vers, et son âme dévorée par des feux.
Je crois, en effet, que quelque temps après la mort, les âmes, qu'elles soient placées dans le ciel ou dans l'enfer, se rappellent la vie présente, comme on se rappelle un rêve de l'enfance, et que leurs affaires de ce siècle, leurs amitiés, leurs honneurs, leurs alliances, toutes leurs actions de la vie leur apparaissent comme un songe ; ils ne se souviennent de leur femme, de leurs enfants, de leurs amis, de leurs serviteurs, de leurs succès et de leurs revers, que comme d'un rêve léger qui s'est évanoui.
Ames malheureuses, comme elles gémissent de se voir, pour ces songes qui les ont amusées et qui sont aujourd'hui disparues, de se voir, dis-je, condamnées à de si affreux tourments pour toute l'éternité ! Ecoutez leurs plaintes que nous redit le Sage ; entendez leurs gémissements. « Nous avons erré hors de la voie de la vérité, « et la lumière de la justice n'a pas lui à nos yeux, et le soleil de « l'intelligence ne s'est pas levé sur nous. Nous nous sommes lasce ses dans la voie de l'iniquité et de la perdition, et nous avons « marché par des chemins difficiles, et nous avons ignoré la voie ce du Seigneur. Que nous a servi l'orgueil ? que nous a procuré « l'ostentation des richesses ? Toutes ces choses ont passé comme ce l'ombre, comme le courrier qui se hâte, et comme le vaisseau ce qui fend la mer agitée et ne laisse après lui aucune trace, <c ni aucun sentier dans les flots ; ou comme l'oiseau qui traverse « lescieux, et dont on ne peut distinguer la voie ; il agite ses ailes ce et disparait, et après, nul vestige de son passage. Ainsi nous ce avons été consumés dans notre malice (1). » Voilà ce que disent en enfer ceux qui ont péché,
Réveillons-nous donc, mes frères, de ce sommeil mortel ; sortons de cette terreur meurtrière, avant que la cruelle mort ne vienne nous éveiller, car un tel réveil ne nous servira de rien ? Rejetons toutes ces ombres de gloire, tous ces fantômes de voluptés ; d'un regard clairvoyant, saisissons la réalité, afin que, lorsque le jour se lèvera, et que le rê\e sera évanoui, nous ne nous trouvions pas
(l,Sag., v, G.
vides et trompés, et que nous ne pleurions pas notre folie par des larmes qui ne tariront jamais.
Ecoutez la voix puissante du prophète, ou plutôt du Seigneur lui-même parlant par son prophète : « Réveillez-vous, hommes « plongés dans l'ivresse, pleurez, poussez des hurlements, vous « qui mettez vos délices dans le vin. le vin est ravi de votre « bouche T. » Hommes, qui êtes plongés dans l'ivresse, non pas dans l'ivresse du vin ou d une autre liqueur brûlante, mais qui buvez sans mesure et avec tant d'avidité les flots des plaisirs d'ici-bas ; ô vous qui vous enivrez avec tant de hardiesse avec le Ain des joies du temps, réveillez-vous, pleurez, poussez des hurlements, parce que dans un instant, ce vin sera ravi de votre bouche; oui, dans un instant, le vin de ces douceurs vous sera ravi, et l'on approchera de vos lèvres le calice des amertumes éternelles : après cette coupe enivrante de la volupté, il vous faudra boire à jamais la lie dégoûtante du fiel le plus amer. « Cette lie. dit le prophète, ne « tarira jamais, tous les pécheurs de la terre la boiront C2\ »
Eveillez-nous vous même, Seigneur, par votre vertu puissante, afin qu'au temps favorable, nous passions notre veille dans la réalité de votre jour : « Car il nous est inutile de nous lever « avant le jour ;'3), » et sans votre lumière, c'est en vain que nous nous efforçons de veiller. Vous savez. Seigneur, combien de fois votre serviteur s'excitait lui-même par des exhortations , par des avis, par des reproches: je me frappais en quelque sorte de mes propres mains, pour me tirer enfin de mon sommeil profond. ■ Mais hélas, je ne pouvais ouvrir les yeux T. » Et lorsque, plus cruellement déchiré par l'aiguillon de ma conscience, frappé plus fréquemment par les coups de vos paroles, je m'éveillais un instant et me voyais le jouet d'une hallucination, bientôt, malheureux que je suis ! malgré moi, malgré ma résistance, je retombais dan- un sommeil plus profond. Et dans mon sommeil je ressemblais à celui <pii. sons le poids d'un horrible cauchemar, fait de violents efforts pour s'éveiller : plus il s'épuise en efforts, moins il peut sortir
(1) Joël, i. '.. - (4) Ps. lxxiv, U. — (3) Ps. CXXYl, 2. - (î) Ps. xxxix, 13.
de son sommeil. Et, chose bien plus étonnante et bien plus déplorable ! au milieu de tout ce bruit d'affaires, de tout ce tumulte extérieur, qui réveille les autres, moi, je ne sais par quelle force dépravée, je dors plus profondément que jamais. Heureux celui qui, au milieu de ses occupations entreprises pour Dieu, semble dormir à l'extérieur, mais qui au-dedans veille sans cesse en présence de son Dieu ! Il peut dire avec l'Epouse \ « Je dors « sans doute, « mais mon cœur veille (1). » Toutes les affaires du dehors ne troublent pas le repos intérieur de son âme ; son corps s'agite, mais son âme est en paix.
Pour réveiller l'homme endormi, nous le frappons d'abord du seul bruit de la voix ; nous le secouons ensuite de la main ; ces secousses réveilleut ceux que la voix seule ne peut tirer du sommeil. C'est ainsi que l'Epoux, voulant éveiller son Epouse endormie, fait d'abord entendre un cri et dit : « Lève-toi, hàte-toi, mon amie, ma colombe, ô la plus belle, et viens (2). » Elle entend confusément cette voix, et sortant un peu de son sommeil, elle dit: « La voix de mon bien-aimé (3)! » mais aussitôt elle retombe dans son assoupissement, et alors le Bien-aimé la secoue de la main, et « le sein de l'épouse tressaille à ce contact, et elle se lève précipi- « tamment pour ouvrir à son Bien-aimé (4); » « mais lui avait passé « et s'était éloigné (5). » Elle ne s'éveillait pas entièrement au bruit de la voix de son Epoux, le contact de ses mains la tira du sommeil.
Ainsi a continué d'agir envers nousja clémence infinie de notre Dieu, quand il veut éveiller les pécheurs endormis, il appelle d'abord cette àme, et si un simple appel ne suffit pas à l'éveiller, à son appel il ajoute des cris ; il appelle par des faveurs, il appelle par des inspirations, il appelle par des terreurs, et si malgré cela, notre sommeil continue, il élève sa voix, et redouble ses cris, il adresse à cette àme engourdie par le péché, les blâmes les plus sévères, il l'accable intérieurement de terribles reproches. « Vous « avez repris l'homme de son iniquité, dit le prophète royal, vous
(1) Cant., v, 2. — (2) Cant-, n, tO. - (3) Cant., nr 8. - (■'») Cant., v, 4. — (5) Cant., v, C.
« avez rendu son âme aussi faible qu'une toile d'araignée I . » A ces reproches de Dieu, l'aine, ne pouvant supporter le poids de ces terribles paroles, défaille toute entière, et se fond de tristesse et de douleur. Ah ! elle connaissait bien cette vérité, celle qui disait : ■ Mon àme s'est fondue dès que j'ai entendu la parole de mon Bien-aimé [%). » Si vous redoublez les paroles de reproches, « Seigneur, Seigneur, qui pourra les entendre (3)? » Qui pourra les soutenir? Ma conscience m'est témoin que parfois, ayant essayé de dissimuler pour ne pas comprendre la sévérité de vos paroles, de me distraire pour ne pas entendre vos reproches qui me remplissaient de crainte, tous mes efforts étaient inutiles et vains. Car. revenu à moi-même, « vous me tourmentiez, suivant la parole q de Job, de la manière la plus étonnante [4), » et la plus terrible. N'est-ce pas en effet une chose étonnante, que la justice divine fasse d'une âme pécheresse son propre bourreau, afin qu'elle se punisse elle-même du péché qu'elle a commis dans son orgueil? Est-il une chose plus étonnante que de voir une àme, à cause de son péché, tourmentée, déchirée, punie par ses propres affections, par ses propres passions, vengeant ainsi sur elle-même le Seigneur irrite. Spectacle prodigieux, pour les esprits angéhques ! l'âme se frappe elle-même, se déchire elle-même se flagelle elle-même, en présence de son Juge. Juge sévère, il ne cherche pas à l'âme d'autre bourreau qu'elle-même, il veut qu'elle-même se punisse de son péché. 0 puissance de ce Juge ! ô Roi des nations, qui ne vous redouterait, vous qui trouvez de tels vengeurs? Ah ! qu'il est malheureux celui que de telles clameurs ne peuvent éveiller; l'enfer, j'ose le dire, serait plus tolérable que ces remords de la conscience.
Et pourtant, il en est qui ne les entendent pas, ou qui feignent de ne pas les entendre. La bonté divine, se rapproche alors pour les frapper de plus près. Elle passe sa main à travers L'ouverture des désirs, el frappe cette àme qui hésite encore. Dieu la frappe par des chagrins, par des inimitiés, par la perte des biens temporels, par «les tribulations nombreuses et diverses. Ce pécheur en-
(1) Ps. KlZTin, 12. - (2) Caot., v, G. - (3) Ps. cxxix, 3. - (4, Jub, x, 16.
dormi ne sentira-t-il pas de tels coups ? Ah ! s'il ne s'éveille pas, c'est qu'il est plongé dans une léthargie profonde ; ce n'est plus le sommeil du péché, c'est le signe manifeste de la mort éternelle. La mort le saisira à ['improviste, au moment où il se croira le plus en sûreté. Nouveau Sisara. il se retrouvera, gisant à terre, le front percé du clou vengeur. Figure très-frappante du malheur qui arrive au pécheur obstiné ; il nous sera utile de la rappeler en peu de mots.
Sisara vaincu, fuyait à pied le combat ; Jahel, femme d'Haber, le rencontre, et lui donne une hospitalité meurtrière : au lieu deau, elle lui donne du lait pour apaiser sa soif: le breuvage assoupit le général, et Jahel aussitôt perça d'un grand clou le front de Sisara endormi.
Rappelez-vous Sisara, vous qui. vaincus dans la bataille, avez abandonné le camp du Seigneur ; rappelez-vous Sisara, vous religieux déserteurs de la vie militante du cloître, qui. comme Caïn, fuyant loin de votre Dieu, errez à l'aventure dans les larges sentiers de ce siècle. Dans votre fuite, vous trouverez Jahel venant à vous, la flatterie à la bouche. La sensualité par ses caresses, vous fera accepter son hospitalité meurtrière. Où peut habiter en effet le déserteur du cloître, le fugitif de Dieu, sinon dans la tente avilie de la chair. Le voyez-vous tout haletant de la soif des délices de ce siècle et de ces plaisirs du temps ? Hôtesse cruelle, la nouvelle Jahel, au lieu des eaux d'une pure fontaine, lui présente un vase plein d'un lait qui n'étanche pas sa soif, qui n'éteint pas ses ardeurs, mais qui le plonge dans un sommeil de mort. Le lait de ce vase, c'est la volupté de la chair, boisson funeste qui abrutit l'homme, qui l'endort si profondément qu'il ne reste plus rien de lui ; car ceux qui la boivent, tombent dans le plus profond oubli de Dieu et des choses de l'àme. La gloire éternelle, l'enfer, leur propre honneur, la pudeur elle-même, la religion méprisée, leur propre salut enfin ne leur vient pas même à la pensée ; toute raison, toute intelligence est endormie; ils sont plongés tout entiers dans les ignominies ténébreuses de la chair. Jahel les couvre encore au milieu de leur ignoble sommeil, <iu manteau de l'ignorance ; ils ne comprennent plus un sentiment honnête ; ils ne
voient ni la mort qui les menace, ni le juge qui les attend, ni le feu qui s'allume pour eux. jusqu'à ce que, frappés soudain par le clou de la mort, ils se voient cloués à terre et ensevelis dans l'enfer.
Les voilà donc prévenus par le juste jugement de Dieu, eu sorte qu'après avoir oublié le Seigneur pendant la vie, ils ne se reconnaissent pas eux-mêmes à la mort. Apres avoir dit : paix et sécurité. « la mort arrive tout à coup'l), » sans qu'ils puissent échapper; « ils passaient leurs jours au milieu des jouissances (2), » et au moment où ils y pensaient le moins, « ils sont descendus en « enfer. » Hôtesse trompeuse ! vie mensongère ! Malheur à celui qui ne redoute pas ton hospitalité ! Voilà tes soins envers tes hôtes; tu leur donnes une douce liqueur pour mieux les tuer ; tu les couvres de tes caresses pour mieux les égorger ; malheur à celui qui se fie à toi ! sa confiance lui sera funeste.
A quoi comparerons-nous cette vie, mes frères? Où trouverons-nous une chose qui lui ressemble *? La vie est semblable à une pièce de théâtre, à une comédie où l'on voit des rois qui ne sont pas rois, des soldats qui ne sont pas soldats, des religieux qui ne sont pas religieux, des villageois qui ne sont pas villageois : tout y est faux, tout y est revêtu d'un masque trompeur, jusqu'à ce que, la scène finie, les personnages déposés, le théâtre détruit, chacun apparaît dans sa réalité. Telle est. mes frères, la figure de ce monde ; tout y est plein de mensonges ; nous y jouons un rôle d'emprunt, jusqu'à ce que, le voile levé, la scène de ce monde finie, chacun se verra tel qu'il est. Cette fiction, cette comédie passera bien vite ; les siècles éternels brilleront dans leur vérité, et personne ne pourra se couvrir d'un personnage d'emprunt, personne ne pourra se cacher.
La vie est encore une statue à double face qui tourne rapidement sur elle-même, présentant d'un côté une figure vieillie et couverte de rides, et de l'autre un visage jeune, frais et brillant. Et cette statue ne se présente pas à tous dans la même taille ; elle se diversifie aux regards des divers spectateurs; elle s'offre aux uns sous
(1) Prov.,x\iN, 1. —(2) Job, xxi, 13.
une taille de géant, aux autres sous une taille de pygniée. Pour ceux qui passent leurs jours dans les plaisirs et dans les joies, ô Dieu infiniment bon, qu'elle parait petite ! comme sa taille est rétrécie ! c'est une vraie pygmée ; cette vie paraît toujours prés de sa fin, lors même qu'elle put compter au-delà des longs jours de Mathusalem. De toutes parts sur la terre, que de plaintes font entendre les enfants du siècle ! que de soupirs : que de gémissements ! Et pourquoi ? parce que leur vie de volupté ne se prolonge pas plus longtemps ; parce qu'il ne leur est pas permis de voir toujours et de posséder sans fin l'objet de leurs désirs et de leurs convoitises. Entendez leurs paroles dans le livre de la Sagesse : « Le temps de notre vie est court et plein d'ennui ; il n'est pas de « consolation dans la fin de l'homme, et l'on n'en connaît point « qui soit revenu des enfers. Nous sommes nés de rien, et après, « nous {serons comme si nous n'avions pas été. Notre vie passe « comme la trace d'un nuage ; elle s'évanouit, comme la nuée « qui fuit aux rayons du soleil, et que sa chaleur dissipe. Et notre a nom est oublié dans le temps, et personne ne garde la mémoire « de nos œuvres (I). »
Que ces paroles sont exactes ! quelles sont pleines de vérité ! mais écoutez ensuite leur erreur : « Venez donc, hàtons-nous « d'user des biens qui sont, et jouissons de la créature, par ce que « la jeunesse est rapide, enivrons-nous de vins exquis, couvrons- « nous de parfums ; ne laissons pas tomber la fleur de nos jours. « Couronnons-nous de roses, avant qu'elles soient fanées. Que nul « d'entre nous ne soit étranger à nos plaisirs, ne laissons aucune « prairie sans la fouler dans notre ivresse de nos pieds joyeux, « Laissons partout des traces de nos plaisirs ; c'est là notre part, « c'est là notre sort (2). »
Ah ! qu'il leur vaudrait bien mieux dire au contraire : notre vie est courte ; semblable à une nuée, elle s'évanouit rapidement, eh bien ! ne l'estimons pas plus que ce flocon emporté par un souffle léger, regardons-la comme un néant, cherchons-en une autre meilleure et éternelle. 0 folie ! Si les roses se fanent si vite, pourquoi
(OSag.,11, 1. -(2) Sag., u, 6.
en poser des couronnes sur vos têtes ? Ne savez-vous pas que. pour ces parfums d'un instant, vous devez subir d'éternelles infections? Quelle démence que de se couronner de roses qui se fanent, de se couvrir de parfums qui se corrompent ! « Mangeons, disent-ils, et a buvons, car nous mourrons demain [I). » Ah '. plutôt, parce que nous mourrons demain, ne mangeons plus, ue buvons plus, « tract vaillons ardemment pour la nourriture qui ne périt jamais Hélas ! si leur esprit n'était pas si aveuglé, tels sont les conseils salutaires qu'ils formeraient pour leur bonheur. C'est ainsi qu'ils sont le. jouet de cette vie trompeuse.
A d'autres, au contraire, la vie dans ses mensonges parait longue et sans tin. Comme l'ombre du soir, qui, au déclin du soleil, faible, d'abord au pied de la montagne, s'étend ensuite au loin dans la vallée, ainsi se montre la vie à ceux qui sont dans l'affliction et dans la souffrance, et passent leurs jours dans la douleur. N'avez-vous pas vu des religieux fatigués par les veilles et les jeûnes, affaiblis par une longue pénitence, se laisser accabler par l'ennui de la vie présente, et se plaindre amèrement de sa longueur? 0 combien de temps ejicore, s'écrient-ils, durera cet interminable martyre de la vie ? Jusqu'à quand porterons-nous un poids si accablant ? Ne serait-ce pas assez de deux ou trois ans ? Qui pourra pendant soixante ans soutenir une vie si pénible? Si du moins c'était le désir de la vie future qui les fit parler de la sorte, ces paroles pourraient être des paroles de sagesse, car le prophète lui aussi s'écriait: « Hélas! « que mon pèlerinage est long 3 ! » Mais se plaindre ainsi à cause du travail, c'est une folie. Le sage laboureur se plaint-il de la longueur d'un temps favorable à la semence? Et toi, ô homme, toi qui attends des fruits immenses de tes labeurs, tu oses te plaindre de la longueur du temps donné pour le travail !
Mais la vie présente est-elle si longue en réalité? Le saint
homme Job la voyait bien autrement : « Les jours de l'homme sont
iurts, disait-il > : » et, parlant de lui-même, il ajoute :« Mes
» jours sont passés plus vite qu'un coureur : ils sont passés, comme
(1) Isaîe, xnij i •;. - (2) S. J >o, ti, 27. - (3) Ps. cxu 5. — i, Job,
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» un navire chargé de fruits, comme l'aigle fondant sur sa » proie ; » et ailleurs il dit encore : « Le fil de mes jours a été » tranché plus rapidement que la trame dans la main du tisse- » rand {\\ » Non, la vie n'est pas longue ; la mort s'avance, elle se hâte de toutes ses forces, à toutes rames et à pleines voiles. L'Apôtre, lui aussi, était loin de la trouver si longue. « Les quel- » ques tribulations du présent, dit-il, sont légères et passagères ; » mais dans la sublimité des deux, un poids éternel de gloire nous » est préparé, hors de toute mesure (2). »
Oui, si vous considérez le moment de la vie comme vous séparant de Dieu, ce moment est bien long, car « tant que nous sommes » dans le corps, nous voyageons loin du Seigneur [3).» Mais en ellemême, cette vie est courte, extrêmement courte ; c'est un moment qui passe avec rapidilé!Kette vie ne sera pour vous qu'un moment, si vous tenez vos yeux attachés à la récompense éternelle. Ce qui afflige, passe vite, ce qui couronne dure toujours; « un poids éternel « de gloire nous est préparé hors de toute mesure dans la subli- « mité des deux. »
Quelle parole pouvait mieux apprécier cette félicité ? Pouvait-on mieux expliquer cette béatitude ? v C'est un poids de délices que nos âmes ne pourraient supporter, si elles n'étaient soutenues par le divin Rémunérateur, ni comprendre, si elles n'étaient éclairées de sa lumière. Maintenant , la douleur nous est donnée goutte à goutte ; dans la gloire, nous boirons le bonheur à longs traits et par torrents)1 « Vous leur donnerez à boire « le torrent de vos délices [4). «L'heure passe, et avec elle passe la douleur; mais la gloire demeure toujours entière, toujours invariable; elle ne sera ni affaiblie, ni altérée dans les siècles des siècles ; elle sera éternellement la même, éternellement immuable.
Ah ! qui n'aimerait pas cette gloire ? qui ne rechercherait une telle béatitude de toutes les forces de son àme, de toute l'ardeur de ses désirs ? Qui pourrait, ô patrie bienheureuse, qui pourrait t'oublier? « Si je t'oublie, ô Jérusalem, que ma droite soit livrée à l'oubli ! « Que ma langue s'attache à mon palais, si je ne me souviens pas de
(1) Job, vu, 6. -(2) II Cor., iv, 17. - (3) H Cor., v, 6. - (4) Ps.xxxv.9.
« toi, si je ne me propose Jérusalem comme le principe de mes « joies (T. » Telles sont les paroles, tels sont les désirs du prophète qui avait soif de ce bonheur, autant que le cerf des eaux d'une fontaine. Ce seul souvenir le fait tressaillir de joie et absorbe toutes ses pensées : il souhaite de voir retomber sur lui les malheurs qui. du reste, doivent nécessairement retomber sur tous ceux qui perdront cette gloire. Car là où n'est pas le souvenir de ce bonheur, la main hésite, la langue balbutie. Ce souvenir, au contraire, rend le travail plus aisé et la parole plus facile. Si l'ouvrier perd de vue son salaire, il ne va au travail qu'avec lenteur : et comment parler éloquemment d'une chose qu'on ne sent pas, qu'on ne goûte pas? 0 région bienheureuse! heureuse patrie des élus, où se trouve tout ce qui peut charmer, d'où est écarté tout ce qui peut déplaire, où se trouvent tous les biens sans aucun mal. une joie éternelle sans le moindre ennui.' un rassasiement sans aucun dégoût, une avidité toujours satisfaite, une vie sans fin, une allégresse sans chagrin, une sécurité sans crainte, une gloire pleine, parfaite, éternelle. Qu'il daigne nous l'accorder, Celui qui. pour nous la donner, a daigné mourir, le Christ Jésus, notre Seigneur et notre Sauveur, à qui appartiennent la gloire et l'empire, avec le Père et le saint Esprit, dans les siècles des siècles. Amen.
SERMON
Sur la conduite de Dieu à l'égard de ses élus.
Justum deduxxt Dominus per rias rectas, et ostendit illi rcgnum Dei .
Le Seigneur a conduit le juste dans des voies droites , et lui a montré le royaume de Dieu. (Sac, x, 10.)
Le prophète royal nous fait connaître en peu de mots la nia- Dière dont Dieu conduit ses saints et ses élus dans la voie du salut. 11 parle de lui-même et dit : « « Le Seigneur me dirige et rien ne
(1) Ps. cxxxvi, 5.
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» me manquera X. " S°us un guide si grand et si sage, que peut-il me manquer? Conduit par lui, comment pourrais-je m'égarer ? Je me suis tout entier abandonné à sa conduite ; il est le maître de mes sentiments et de mes actions, il règle tous mes pas ; il est tout ensemble mon guide et ma voie , ma barque et mon pilote, a Car je sais à qui j'ai donné ma confiance et je suis cer- » tain qu'il est assez puissant pour conserver mon dépôt jusqu'au » dernier jour 2 : » je suis certain que, sous sa couduite, aucun obstacle, aucune difficulté ne m'empêcheront de parvenir à mon but, d'obtenir l'objet de mes désirs.
Mais enseignez-nous , ô saint prophète , comment vous avez connu sa direction , faites-nous connaître la manière dont il vous gouverne , la règle d'après laquelle il vous conduit. Remarquez, mes frères, avec quelle merveilleuse sagesse, avec quelle précision, il exprime ce que de longs traités ne pourraient contenir : « Il m'a » placé au milieu de ses pâturages : il m'a élevé près d'une eau » rafraîchissante et a couvert mon àme ; il m'a fait entrer dans » les voies de la justice , pour la gloire de son nom. Quand je » marcherais au milieu de l'ombre de la mort , je ne craindrais » aucun mal, parce que vous êtes avec moi. Votre houlette et » votre verge me consolent. Vous préparez une table pour moi, à » la vue de ceux qui me persécutent. Vous avez répandu sur ma » tète une huile parfumée, votre calice est enivrant et délicieux. » Et 'votre miséricorde me suivra pas à pas tous les jours de ma » vie, afin que j'habite dans la maison du Seigneur, pendant toute » la duréedes jours éternels 3;. » Le prophète rappelle en ces mots dix grâces qu'il a reçues et qui lui ont montré que Dieu prend soin de lui et que sa règle le gouverne.
La première grâce c'est d'avoir été placé par lui au milieu de ses pâturages , c'est-à-dire dans l'Eglise de Dieu , au milieu du peuple fidèle où la foi sera sa nourriture. Et c'est là une grande grâce et une grâce toute gratuite. Avant d'avoir reçu l'existence, le juste pouvait-il mériter un si grand bienfait? Dieu, le créateur de toutes les âmes, qui dispose tout d'après son libre arbitre et suivant
(1) Ps. xxu, 1. — (2) II Tim., i, 12. - (3) Ps. xxn, 2.
le conseil de sa volonté, destine à son gré telle àme à l'en faut du chrétien et telle àme à l'enfant de L'infidèle, il L'unit à ce petit corps formé à peine dans le sein de la niere, et personne ne peut lui demander : Pourquoi faites-vous ainsi ? Quelle est l'importance de cette grâce pour le salut ? Tout le monde le sait ; il n'est pas besoin de l'expliquer.
Lorsque l'enfant vient de recevoir l'existence de parents chrétiens, il se trouve encore dans un état tel, qu'il vaudrait mieux pour lui n'avoir jamais été : il est encore enfant de colère, et s'il ne recevait une seconde génération, il ne seFait né que pour être l'aliment du feu éternel. Par conséquent après avoir reçu une àme vivante, il reçoit de plus l'esprit vivifiant; après avoir été fait à la ressemblance de l'Adam terrestre . il est régénéré dans l'eau du salut à la ressemblance de l'Adam céleste. Voilà ce qu'expriment ces paroles : « Près d'une eau rafraîchissante , c'est-à-dire l'eau » régénératrice. » « Il m'a élevé . » c'est-à-dire il m'a donné comme une seconde création , une seconde naissance. Telle est la seconde grâce. Dieu conserve le juste dans le sein de sa mère jusqu'au moment de la naissance ; Dieu le préserve de la mort dans les périls de l'enfantement , afin que sa faveur divine le fasse arriver au baptême qui doit le régénérer.
Quand les années de l'enfance se sont écoulées, l'enfant parvient à l'âge où il commence à discerner le bien du mal, et aussitôt il voudrait s'élancer dans des voies tortueuses, suivant la malice de son cœur, contenter ses appétits sans frein, et accomplir follement les désirs de la chair, car « l'esprit et les sens de l'homme sont » portés au mal dès sa jeunesse (1;. » Cependant Dieu le regarde du haut du ciel; et, prenant en pitié ses égarements, il convertit son âme , de peur qu'elle ne se mette à la poursuite d'ombres fugitive el trompeuses, et que ses passions ne l'entraînent au fond des précipices. Voilà la troisième grâce. Dieu éclaire le juste, le fait renoncer au mal et choisir la voie de le vérité.
liais que serait le choix de la vertu, si l'on persévérait dans le mal?Ao8si, I >i.*u qui donne une bonne volonté, en donne
(1) Gen., vin, 21.
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l'accoraplisssement. Voilà pourquoi le prophète ajoute : « Il m'a » conduit dans les sentiers de la justice, à cause de son nom. » Ce serait peu pour le Seigneur de montrer la voie de la justice, s'il ne daignait y guider nos pas. Le prophète le savait bien quand il disait : « Je sais, ô mon Dieu, que la voie de l'homme n'est point » à lui et qu'il n'appartient pas à l'homme de marcher et de diri- » ger lui-même ses pas. C'est au Seigneur à diriger les pas de » l'homme et à lui ouvrir ses voies ^1). » Telle est la quatrième grâce," le juste a le Seigneur pour directeur et pour guide. Et écoutez quelle confiance lui donne cette pensée. « Lors même que je mar- » cherais au milieu des ombres de la mort, je serais sans crainte, » parce que vous êtes avec moi. >> Heureux qui peut se glorifier d'avoir un tel compagnon de voyage ! il n'a pas à craindre de s'égarer, puisque la Vérité elle-même lui montre la route.
Mais, ô saint prophète, ne tomberez-vous pas peut-être? Ne serez-vous jamais ébranle ? Ne vous écarterez-vous point du droit chemin? Quel voyageur se croit assez en sûreté pour ne redouter aucun malheur? Peut-être je pourrai m'égarer, répond le prophète, mais, si je m'égare, « votre houlette et votre verge m'ont elles-mêmes » consolés. » Et voici la cinquième grâce, la grâce de la correction, par elle Dieu relève ses élus de leur chute. Et c'est là une marque particulière de son amour ; tendre père, il corrige l'enfant de sa tendresse.
Malheur à ces infortunés qu'il laisse vieillir dans leurs péchés ! C'est un terrible châtiment de sa colère; après l'enfer il n'en est pas de plus grand ; il abandonne le pécheur à sa volonté et le laisse pécher à son gré, « afin que celui qui est dans » les souillures, se souille encore (2). » Voilà pourquoi le prophète disait : « Le pécheur a exaspéré le Seigneur ; à cause de la gran- » deur de sa colère, il ne le cherchera pas (3). » Et ces malheureux ont souvent la folie de rendre grâce à Dieu de cette licence et de cette impunité , lorsqu'ils devraient plutôt s'écrier avec le prophète : « Je crierai vors vous, Seigneur, de peur que vous ne gardiez un profoud silence à mon égard (4). » Car si vous vous taisiez, si vous détourniez de moi vos regards , je serai semblable à ceux
(1) Jér., x, 23. - (2) Ap., xxu, 11. — (3) Ps, x, 4. - (4) Ps. xxvu, 1.
qui descendent dans le lac éternel. Aussi saint Augustin n'a pas craint de dire . Rien de plus malheureux que le bonheur des pécheurs I .
Vient ensuite la sixième grâce, la grâce de la réfection spirituelle dont le prophète parle en ces termes : « Vous avez prépare » pour moi une table » la table de la doctrine, c'est-à-dire la sainte Ecriture ; vous l'avez préparée pour moi contre ceux qui me persécutent. Cependant l'on peut avec plus de raison prendre cette table pour la manducation salutaire du Corps de Jésus-Christ, table divine dont saint Chrysostôme a dit ces paroles. Sortons de cette table pour combattre le démon , comme des lions qui respirent des flammes (2).
Cette grâce est suivie de la septième, celle de la dévotion qui fortifie le cœur par une onction salutaire pour l'accomplissement de toutes sortes de bonnes œuvres. Aussi c'est avec raison que dans le même psaume le prophète ajoute ces paroles : « Vous avez » répandu sur ma tète une huile parfumée ; qu'il est glorieux le » calice qui m'enivre ! » Cette grâce de la dévotion fait qu'on ne sent pas la fatigue ; elle donne de l'agilité au voyageur, elle lui rend la route plus facile à parcourir, suivant ces paroles : « Ils » prendront des ailes comme celles de l'aigle , ils courront et ne se m fatigueront point; ils marcheront et ne tomberont jamais en dé- » faillance '3^. » Ce sont là ces roues agiles que l'esprit emporte avec lui partout où il va. Le prophète dit que ces roues tournent aisément, parce qu'elles ont reçu l'onction de l'huile de l'esprit ; l'onction sacrée, en effet, donne de l'agilité aux roues pesantes de notre cœur, les fait mouvoir et les pousse à l'accomplissement de toutes sortes de bonnes œuvres. Heureux celui dont la tête reçoit souvent cette onction salutaire!
La huitième grâce est celle du ravissement ou de l'extase ; elle est désignée par les parole- qui suivent : « Qu'il est glorieux le » calire qui m'enivre ! » C'est le calice enivrant d'une fervente piété, qui ravit l'homme hors de lui-même. Voila La plus grande
(1) S. Augustin. Epit. 138, n" 14. — (2) S. Chrys., hom. f!le au peuple d'Antioehe. —(S] Isaîe, \l, 31.
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des grâces que l'homme peut désirer en cette vie. Par elle l'âme ne reçoit pas seulement une onction de piété, mais elle est enivrée du vin puissant et délicieux de la charité , et ravie hors d'elle-même. C'est le vin nouveau qu'on ne met point dans des outres anciennes, et dont le saint homme Job nous a dit : « Mon » cœur est comme un vin nouveau qui brise le vase où il est ren- » fermé (4). » Mais « cet esprit passe dans l'âme ; ilne demeure pas » et on ne reconnaît plus sa place (2). « Hélas ! hélas ! l'esprit passe et ne laisse dans l'âme aucune trace; après un transport d'ardente piété . après une extase brûlante, l'âme retombe dans sa première froideur, comme si rien n'y était jamais passe.
La neuvième grâce, c'est « la miséricorde du Seigneur reposant » d'une éternité à l'autre , sur ceux qui le craignent (5). » L'esprit passe, mais la miséricorde ne les abandonne pas, elle les couvre d'une protection constante , suivant ces paroles du psaume : « Et votre miséricorde me suivra tous les jours de ma vie , car la » grâce de Dieu et sa miséricorde reposent sur ses saints et son » regard sur ses élus (3). » Voilà pourquoi : « il les cache dans le » sein de sa face, à ceux qui voudraient les troubler, » et il les préserve dans son tabernacle des langues de la contradiction. Cette constante protection de Dieu , cette sollicitude dont il est dit ailleurs : « Le Seigneur est plein de sollicitude pour moi [4] ; » cette protection, dis-je, et cette sollicitude les environnent soit dans la veille, soit dans le sommeil.
0 doux Jésus! que de grâces . que de biens n'avons-nous pas reçus de vous sans le savoir ! Nous l'ignorons , nous ne nous en apercevons pas , nous dormons peut-être et vous . vous enlevez mille pierres d'achoppement , vous brisez mille filets tendus, vous écartez mille dangers. Que de fois nous nous précipitons pour notre malheur vers les plaisirs de la terre ! nous courons avec ardeur, nous faisons tous nos efforts pour obtenir des choses que votre attentive tendresse écarte loin de nous, parce qu'elles nous seraient nuisibles et meurtrières ! Je vous rends grâce de ces obstacles que
(1) Job, xxxn, 19. - (2) Ps. en, 16. - (3) Sag., îv, 15. - (4) Ps. xxx, 21.
vous avez posés, de m'avoir rendu impossible ce qui m'eut été funeste.
Après sa longue lutte avec l'ange, Jacob, cet illustre athlète, ne voulut pas aux premières lueurs du matin , laisser aller celui contre lequel il avait lutté, sans avoir reçu sa bénédiction ; pour vous, si Dieu vous accorde, quelquefois de soutenir une lutte semblable , lorsque vous ne pourrez retenir l'Esprit, malgré tous vos efforts, suppliez-le de vous laisser au moins sa bénédiction, sa protection puissante, afin qu'elle demeure avec vous, qu'elle travaille avec vous et vous défende de tout mal.
Mais que veut dire le prophète par ces paroles : « Votre miséri- » corde me suivra, » lorsque lui-même dit ailleurs : « Mon Dieu » votre miséricorde me préviendra (<)? » Il n'y a dans ces paroles ni répugnance, ni contradiction. Dieu en effet nous précède et nous suit tout à la fois. Il nous précède quand il nous avertit , il nous suit quand il nous dirige; il nous précède quand il nous inspire, il nous suit quand il nous conserve ; il nous précède quand il nous incline vers le bien , il nous suit quand il règle et dispose nos bonnes actions ; car l'homme propose et Dieu dispose.
Vos miséricordes sont infinies , ô mon Dieu , et parmi tant de miséricordes, les unes nous précèdent et les autres nous suivent. Vous nous avez choisis dès l'éternité , vous nous avez placés dans votre Eglise , vous nous avez lavés dans les eaux du baptême. Ces miséricordes et autres semblables nous précèdent, ô mon Dieu. D'un autre côté , vous nous recevez après nos péchés quand nous revenons à vous, vous pardonnez ceux qui se repentent, vous vous montrez à ceux qui vous cherchent , vous répondez à ceux qui vous appellent, vous exaucez les désirs de ceux qui travaillent au bien: ces miséricordes, Seigneur, et autres semblables me suivront tous les jours de ma vie.
La dixième et dernière grâce, la plus grande, le comble de toutes les grâces, c'esl celle que le prophète exprime ainsi : « Afin que » j'habite dans la maison du Seigneur, durant toute la longueur » des jours. » Et quelle est cette longueur? « Heureux, dit le
(1) PS, LYUl, il.
SUR LA CONDUITE DE DIEU
» psalmiste , ceux qui habitent dans votre raaisou. Seigneur, ils » vous loueront dans les siècles des siècles T •> pendant toute l'éternité. Voilà la fin. voilà le port vers lequel Dieu dirige ses élus, vers lequel sa lumière les conduit ; voilà le terme de la voie ,1e repos de nos fatigues.
Vous venez d'entendre, mes frères, la manière dont Dieu conduit les justes dans la voie droite et leur montre le royaume de Dieu. Laissez-vous donc, je vous en supplie par la miséricorde de Dieu, laissez-vous conduire par sa main, confiez-vous à sa conduite, ne soyez point rebelles à la lumière et à la grâce de Dieu, ne résistez pas. imitez celui qui disait : « Je suis devenu près de vous, comme » un animal stupide T. » C'est-à-dire, vous pouvez me mènera votre gré, me conduire partout où il vous plaira. Vous êtes le cavalier, je suis le cheval que vous devez guider : vous êtes le pilote et je suis le navire.
Quelle obstination, quel orgueil, quel entêtement, ô mon âme, de résister ainsi à Dieu, ton Créateur, de refuser l'obéissance à ton Seigneur et Maître ! Vas apprendre l'obéissance à l'école des animaux , et la soumission à l'école des êtres soumis à ta puissance ; les animaux de ton étable t'enseigueront à obéir. Avec quelle affection ils te servent ! avec quelle soumission ils t'obéissent ! Vois ce coursier superbe ; quelle docilité ! quel empressement à écouter ta voix ! Quoique écumant et fier, il ne rompt pas ses faibles rênes ; le frein le plus léger le conduit malgré sa force, partout ou il te plait. Vois encore ce puissant taureau ; comme il porte patiemment la charrue ! humble et tranquille . il attend les ordres de son maître et souffre avec soumission le joug qu'où lui impose. Voyez ces nombreux troupeaux de chevaux et de génisses ; an petit enfant les garde, et les conduit, quand il veut, à l'abreuvoir et les ramène ensuite aux pâturages. Avec quel zèle , avec quelle attention, avec quelle activité, le chien fidèle garde la maison et tes troupeaux! Il aboie toute la nuit, faisant sa ronde, pour écarter les loups et les voleurs. Qu'un imprudent franchisse les barrières, il se jette sur lui comme un lion ; il ne craint pas d'affronter les bâtons
(1) Ps. Lxxxui, 5. — (2) Ps. lxxii, 23.
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et les glaives pour défendre ce qui est confié à sa garde. Va apprendre je le répète, l'obéissance à l'école des êtres qui f obéissent, la soumission à l'école des êtres qui sont à ton service. Car ce n'est pas toi qui les a faits , ils ne sont pas l'ouvrage de tes mains; et pourtant, parce qu'il a plu au Créateur de les soumettre à ta puissance, voilà leur fidélité à obéir à ton commandement.
Et vous, ô hommes, quelle bien plus grande obéissance, quelle plus profonde soumission ne devriez-vous pas au Dieu, votre Créateur qui a mis tous ces animaux à vos pieds ! 0 aveugle obstination 1 ô exécrable orgueil ! l'ouvrage ne veut pas obéir à l'ouvrier qui l'a façonné ; une faible créature ne veut pas se soumettre à son Créateur. Les animaux reconnaissent une force supérieure dans la créature raisonnable , et l'homme raisonnable ne reconnaît pas une force supérieure dans la Divinité ; les animaux s'abandonnent à la conduite de l'homme, et l'homme ne s'abandonne point à la conduite de Dieu ! « Mon âme, dit le Psalmiste, ne sera-t-elle point » soumise au Seigneur? N'est-il pas mon Dieu, mon salut, mon » protecteur (1}? » C'est-à-dire, à tous ces titres ne mérite-t-il pas ma soumission et mon obéissance ? Heureux celui qui s'abandonne en toutes choses à sa conduite ! Heureux celui qui peut dire avec l'Apôtre . « Je vis, mais ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit » en moi (2). » Heureux celui que guide non sa propre raison mais l'esprit de Dieu , comme le cheval est conduit par son cavalier! Les Saints, en effet, ne peuvent-ils pas être comparés à des coursiers dociles , avec lesquels Dieu combat les phalanges infernales? C'est d'eux que parlait le prophète quand il disait : « Vous » montez sur vos coursiers ; les chars seront votre salut 3 . »
Le prophète Zajcharie 'i) vit une grande troupe de chevaux, dont Dieu seul était le guide; ils suivaient un homme monte sur un cheval roux, et cet homme se tenait au miJieu de myrthes. Il était l'image du Fils de Dieu dans sa chair mortelle rougie du sang de sa Passion. Qui pourra dire toutes les merveilles que Dieu a oi>< par ses Saints ? Avec saint Paul il a conquis l'univers et l'a mis à
[l, Ps. lxi, 2. —(2) Gai., n, 20.— (3) Hab., m, 8. - (4) Zach., I, 8.
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ses pieds. Avec saint Pierre il a soumis au joug de la foi, l'orgueil de l'empire romain. Voyez ce bouillant coursier bien caparaçonné, couvert d'or et de pourpre ; quelle fierté dans sa démarche et dans tous ses mouvements! Il semble s'enorgueillir du maître qu'il porte. Est-il donc étonnant de voir le juste se glorifier du Dieu qui le guide et habite en lui : « Ils étaient des milliers à se ré- » jouir; en eux habitait le Seigneur (4). »
D'un autre côté, les méchants sont semblables au daim indompté ou à l'onagre vagabond. C'est la comparaison que le saint homme Job fait du libertin et du débauché. « Il se croit libre, dit-il, comme » le fils de l'onagre (2), » c'est-à-dire il ne se croit soumis à aucune loi , il ne reconnaît aucun maître, il croit au contraire pouvoir se livrer à tous les caprices de sa volonté. Qui put jamais dompter un seul d'entre eux? Qui put jamais leur imposer un joug? Personne, excepté Dieu : « Maîtrisez par la bride et le mors, dit le prophète, » ceux qui n'approchent pas de vous (3). Les freins et les fardeaux domptent les animaux ; c'est ainsi que parfois Dieu met un frein aux pécheurs ; il réprime leur fierté sous les lourds fardeaux de chagrins, de travaux, de contradictions de tout genre , afin qu'ils obéissent paisiblement à sa volonté , et qu'ils portent son fardeau si doux et si léger ; telle est la vérité que nous lisons encore dans Isaïe : « A cause de ma gloire, je te mettrai un frein, » de peur que tu ne périsses (4). »
Montrons maintenant par quelles voies Dieu conduit ses élus dans le chemin du salut. Tous les élus, en effet , ne marchent pas vers la gloire par une seule et même voie ; chacun marche dans celle qui lui est propre. Cependant le prophète royal réduit à deux toutes ces voies : « La miséricorde et la vérité, dit-il, voilà » toutes les voies du Seigneur (5). » C'est par l'une de ces deux voies , « de la miséricorde ou de la vérité , » que tous les Saints s'avancent vers la terre promise, objet de leurs désirs. L'un, s'appliquant aux œuvres de miséricorde, se donne comme Marthe, beaucoup de soin et d'agitation dans le service du Seigneur; l'autre se renfermant uniquement dans la contemplation de la vérité,
(l)Ps. lxvii, 18. —(2) Job, n, 12. — (3) Ps. xxxi, 9. - (4) Isaïe, XLvni, 9. — (5) Ps. xxiv, 11.
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goûte un doux repos avec Marie aux pieds de Jésus. La première voie est celle des séculiers , la seconde celle des religieux. Que chacun marche dans la voie qu'il a choisie, sans l'abandonner jamais , suivant cette parole : « Gardez ce que vous avez [3). » Et cette autre : « Que chacun demeure dans la vocation à laquelle » Dieu l'a appelé I . »
En effet . changer de voie fréquemment, passer chaque jour de l'une à l'autre , c'est, en voulant les examiner toutes , ue marcher dans aucune : « Malheur au pécheur qui marche par deux voies » sur la terre, dit Salomon T ! n que de voyageurs le démon n'at-il pas trompa au milieu de leur course ! Tel qui est attaché au chœur, voudrait le ministère de la prédication, et tel qui prêche aux peuples, voudrait avoir le calme du chœur. Tel qui pour le Seigneur travaille au service de ses frères, désire le recueillement de l'oraison, et tel qui se trouve dans ce recueillement, désire travailler au salut des âmes. El au milieu de toutes ces envies mutuelles, pendant qu'on se laisse dominer par ces désirs des fonctions des autres, on n'accomplit la sienne qu'avec une grande lâcheté. Et c'est là, mes frères un grossier mensonge qui. sous un prétexte de piété , fait éprouver un grand retard à la marche des voyageurs. Si l'on ne peut aller dans la même ville par deux routes opposées, quelle folie de vouloir aller dans deux cités opposées par une seule et même route, et voilà ce que font un grand .nombre d'enfants du siècle ; ils désirent marcher dans la voie qui conduit à la Jérusalem des cieux , sans abandonner la route qui conduit à la Babylone de la terre.
Les voies du Seignenr, nous dit saint Bernard V. sont des voies droites, des voies belles, des voies pleines, des voies unies; elles sont droites, sans aucun détour, car elles conduisent a la vie ; elles sont belles, sans la moindre souillure, car elles enseignent la publies sont pleines, couvertes de peuples," car Jésus-Chris! tient le monde entier dans ses filets; elles sont unies, sans le moindre coteau , car elles inondent des plus grandes douceurs. Oui . « le n sentier du juste est droit ; il est droit le chemin où le juî
(I) I Cor., vu, 20. - (2) Lccli., u, H. — (4) S. Bern. Serm. 21 de Divers, n° 2.
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» porté ses pas (1). » Les impies au contraire marchent à travers » des détours (2) ; » ils vont toujours et n'avancent jamais. A qui pouvons-nous les comparer? Ils sont semblables à ces chevaux qui, les yeux couverts, font tourner la roue pour puiser l'eau ; ils travaillent sans cesse, ils se fatiguent et se couvrent de sueur, sans jamais s'écarter du cercle qu'ils ont fait une première fois. « Sei- » gneur, disait le Psalmiste, rendez-les semblables à la roue (3). » Qu'elle est belle la voie delà justice! Qu'elle est unie ! Qu'elle est douce! Qu'elle est agréable! Qu'elle est délicieuse! Qu'elle est désirable ! Seul l'homme qui y marche, en connaît les agréments. Oui, « une grande paix habite dans le cœur de ceux qui vous » aiment, Seigneur, et ils ne trouvent pas de pierre d'achoppe- » ment (4). » La voie des méchants, au contraire, est pénible, suivant cette parole. « Le déchirement et le malheur habitent dans » leurs voies, et ils n'ont pas connu la voie de la paix (5); » et cette autre : « Nous nous sommes fatigués dans la voie de l'iniquité et » et nous avons marché dans des voies difficiles ; et la lumière n'a » pas brillé à nos yeux, le soleil ne se leva jamais pour nous (6). » Les malheureux ! ils auraient pu, tout en goûtant les plus grandes douceurs, acquérir la gloire du paradis, et ils choisissent les voies pénibles qui mènent à l'incendie éternel. « Conduisez-moi, Seigneur, » dans votre voie, afin qne je marche dans votre vérité (7). » Je ne puis sans votre guide parvenir à votre vérité; que votre Esprit, source de bonté, me conduise dans la voie droite. Envoyez-le Seigneur, du haut des cieux, du trône de votre grandeur ; qu'il nous dirige à travers les divers écueils, les innombrables dangers de cet océan de la vie , et qu'il nous fasse arriver au port tant désiré. « Envoyez votre lumière et votre vérité (8). » et qu'elles nous conduisent à la montagne sainte et dans vos tabernacles, à la vision de votre gloire, vision si douce, si ravissante, si désirable, si incomparable. Daignez-nous accorder cette grâce, par Jésus-Christ notre Seigneur et notre Rédempteur, ô Dieu qui vivez et régnez, avecle Fils et le Saint-Esprit dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
(1) Isaïe, xxvi, 7. — (2) Ps. xi. 9. - (3) Ps. lxxxw, 14. - (4) Ps. cxvin, 165. - (5, Ps, xm, 3. — (6) Sag., v, 7. - (7) Ps. xxxxv, 11, — {8) Ps. xui, 3.
Dieu, par un admirable dessein de sa sagesse, nous dit saint Augustin I. a voulu que la sainte Ecriture appelé dans un psaume Técrituredes peuples, et qui pour cette raison aurait dû être à la portée de toutes les intelligences, fut remplie, au contraire, d'obscurités si profondes, qu'à moins du secours de l'Esprit-Saint. jamais homme, ce semble, n'aurait pu en pénétrer le sens. Cette obscurité, en effet, offre plusieurs avantages. Premièrement, la connaissance de l'Écriture, ne pouvant être que le fruit d'un travail sérieux, en est aussi plus douce et plus précieuse, puisque d'après Salomon : « Le » pain caché est plus suave [t). » Secondement, à cause de cette obscurité, les interprètes donnent aux paroles de l'Écriture des explications différentes, en sorte que parfois un passage bien court ndit et se multiplie, en fournissant mille sens divers; delà cette parole adressée à Daniel : « Ferme les paroles et scelle » le livre; plusieurs passeront et la science sera multipliée Troisièmement, les hommes indignes se trouvent écartés par ces obscurités : < ar, dit l'Évangile, ail ne faut pas donner aux chiens intes, ni aux pourceaux les pierres prccieuses L'Ecriture a des passages tellement obscurs que, si la foi ne nous avertissait que la se trouvent des mystères caches, elle nous semblerait ridicule et burlesque. Mais brisez l'écorce de la lettre, tez la liqueur secrète et cachée, et vous serez forcés de vous i
(1) S. Aug., sur le ps. 1*1, n° 1. — (2, Prov., îx, 17. — (3) Daniel, xn, 4. — (4) S. Matih., vu, u.
avec saint Augustin T : 0 merveilleuse profondeur de vos paroles, ô mon Dieu! ô merveilleuse profondeur ! quand on veut la scruter, on est saisi d'une religieuse horreur. Tel était le livre scellé de sept sceaux, qui fut montré à saint Jean ; personne ne pouvait l'ouvrir excepté celui « qui a la clé de David, celui qui ouvre et personne » ne ferme, celui qui ferme et personne n'ouvre (2). »
Cette clé, suivant saint Hilaire (3), est la foi au divin Médiateur; et, parce que les docteurs juifs n'avaient pas cette foi, le divin Maître leur dit : « Malheur à vous, Scribes et Pharisiens, qui, après » vous être emparés de la clé delascience, n'avezpoint voulu entrer » etavezarrètéceuxqui voulaient entrer (i;! » Le prophète Isaïe (5) parle aussi de ce livre ; et nous dit qu'il fut présenté à l'homme illettré et que celui-ci répondit : Je ne sais pas lire ; il fut encore présenté à l'homme instruit qui répondit également : Je ne puis le lire, c'est un livre scellé.
Cependant ce trésor précieux, caché dans les entrailles de la lettre, ne devait pas paraître donné inutilement au monde, et alors l'Esprit-Saint en a ouvert lui-même les voies secrètes à de saints docteurs qui, par la pureté de leurs cœurs, sont descendus jusqu'où ne serait jamais parvenu l'intelligence la plus pénétrante. Le législateur se faisait ainsi l'interprète de sa loi, en accordant à l'homme le don de sagesse et d'intelligence, et aussi le don d'interpréter les discours ; çlon précieux qui devait nous découvrir les secrets de l'Écriture et que nous pouvons considérer comme uu côté du don de prophétie, puisque l'intelligence est nécessaire daus les visions de l'avenir.
Mais parmi tous les livres de l'Écriture, celui qui renferme le plus d'obscurités et les sens le plus sublimes; c'est, à mon avis, le Cantique des Cantiques; livre admirable que les Juifs, à cause de son obscurité et de son style passionné, ne permettaient de lire à personne à moins qu'on ne fut avancé en âge et en sagesse ; les plaisirs spirituels dont parle ce livre, son obscurité même auraient
(1)S. Aug. Conf., liv. 12, chap. 14. — (2) Apoc, m, T. — (3) S. Hilaire, Prolog, sur le livre du ps., n° 5. — (-i) S. Luc,, xi, 52. — (5) Isaïe, xxix, 11.
pu inspirer du mépris, et son style passionné aurait pu le faire servir à des chants profanes; l'on avait voulu prévenir ce danger.
Quant à nous, communiquant les choses spirituelles à ceux qui sont spirituels, et nous confiant non pas à notre propre esprit, mais aux secours de l'Esprit Saint, nous voulons, à laide de la divine lumière, après tant de docteurs illustres, apr^s tant d'expositions brillantes, faire en toute humilité comme une sorte d'épilogue; nous ne voulons pas précisément exposer des sens nouveaux, nous voulons plutôt, autant que Dieu nous le permettra, recueillir les diverses explications éparses ça et là dans les livres anciens : imitant l'écrivain évangélique si instruit dans les choses des cieux, qui « tirait de son trésor, des choses anciennes et nouvelles (1); » nous n'y mettrons du nôtre qu'en préférant à notre propre sens les explications des Saints.
Pour pouvoir lire ce livre avec fruit, il faut que le lecteur soit capable d'éprouver ce qu'il lit. Ces mystères qui se passent dans le secret du cœur entre l'àme et son Dieu, ne peuvent être compris par l'homme livré aux plaisirs et aux vanités : « L'homme animal » ne perçoit pas les choses qui sont de l'Esprit de Dieu 2 . - Lavez donc vos yeux, purifiez vos cœurs, vous qui voulez écouter de telles leçons et en profiter.
(1) S. Mallh., xni, 52. - (2) I Corimh., Il, 1-i.
SECONDE PRÉFACE
Salomon a mis au jour trois livres qui lui ont fait donner trois noms différents. Le premier de ces livres traite des règles à garder pour Téducation des enfants, il enseigne les premiers rudiments de la vertu ; on l'appelle les Proverbes de Salomon. Le second s'adresse aux adultes, à ceux qui marchent vers la perfection et leur enseigne le mépris du monde, il porte le nom même de son auteur, l'Ecclésiaste. Le troisième s'adresse aux parfaits, aux âmes intérieures ; il parle de « la sagesse cachée dans le mystère, sagesse » qu'aucun des princes de ce monde n'a connue (I). » On l'appelle avec raison Cantique des Cantiques, parce que, soit par la grandeur des mystères, soit parla sublimité de l'enseignement, soit par la dignité de la matière, il est supérieur à tous les autres cantiques de l'Écriture. Ici l'auteur ne s'appelle ni Salomon, ni Ecclésiaste, il s'appelle Idida, c'est-à-dire, Bien-aimé du Seigneur.
On donne encore à ce troisième livre le nom d'Epithalame, c'està-dire de chant nuptial, parce qu'il parle des noces del'agneaù et de la colombe, c'est-à-dire des mystères qui s'accomplissent ordinairement dans la merveilleuse union de L'âme avec le Verbe de Dieu, mystères que personne ne connaît, à moins de les avoir éprouvés. Aussi l'on fait paraître dans ce livre, comme dans un drame, quatre personnages différents, l'Epoux, l'Epouse, les compagnons de l'Epoux et les jeunes filles, compagnes de l'Epouse, de leurs accords résulte une admirable harmonie. L'Epoux est le Verbe ; l'Epouse est lame ou bien encore l'Église; les compagnons de l'Epoux sont les Anges ou les Apôtres ; les compagnes de l'Epouse
(1) ICor., n, 7.
sont les âmes fidèles qui n'ont pas encore atteint la plénitude de la perfection.
Par conséquent, lorsque le premier livre vous aura fait donner une règle à vos mœurs, lorsque de plus le second vous aura fait mépriser le monde, ses pompes et ses vanités, lorsque vous aurez appris à vous asseoir solitaire comme le prophète, à garder le silence, à vous élever au-dessus de vous-mêmes, alors, approchez, éeoutez en silence le cantique de l'esprit, ou bien chantez-le vousmême avec joie. « Loin d'ici les chiens, les empoisonneurs, les iin- « pudiques. » tous ceux qui n'ont point l'esprit de Dieu, tous ceux qui sont encore appesantis par la chair I.
Le livre des Cantiques présente deux grandes difficultés, la première est d'en faire une version fidèle, d'en bien rendre le sens littéral ; la seconde est de puiser aussi largement que possible la sagesse, les sens mystiques que l'Esprit-Saint a cachés sous la lettre. C'est pourquoi nous nous proposons deux choses, d'abord de donner, autant que Dieu nous en accordera la grâce, une version exacte et fidèle de la lettre, pour la bien faire comprendre : ensuite de donner d'assez longues annotations sur chaque verset du cantique, pour faire connaître la sagesse qui y est renfermée.
Mais comme l'Epouse, ainsi que nous l'avons dit, peut être l'Eglise oul'àme parfaite, on trouve dans les auteurs une grande variété de sens, puisque Jésus-Christ peut s'adresser soit à l'Eglise, soit à l'àmer sainte. C'est pourquoi nous nous attacherons d'abord à donner, sans interruption, l'explication spirituelle et morale, en l'appliquant à l'union de l'âme et du Verbe de Dieu : quant au sens mystique ou allégorique, nous ne le donnerons pas régulièrement, sans discontinuer ; nous ne ferons que l'indiquer çà et là, suivant L'intérêt qu'il pourra offrir. Pour vous, mes frères, priez l'Esprit-Saint de nous ouvrir les trésors cachés de sa sagesse ; qu'il daigne nous faire trouver l'objet de nos désirs et nous bien faire accomplir nos promesses.
.Mais une chose que je veux avant tout vous faire remarquer, c'est que le langage de l'Epouse est celui du désir, et le langage de
(I) Apoc, xxn, 15.
l'Epoux celui d'une âme inspirée. Voilà pourquoi dans tout ce traité nous ne parlerons que de ces inspirations intérieures, de ces affections spirituelles qui se passent entre l'âme et Dieu dans le secret de la contemplation. Celui qui a éprouvé ces choses peut seul les connaître. Sans cette heureuse expérience, il sera impossible de comprendre mes paroles ; l'amour seul comprend le chant de l'amour; l'amour est le meilleur interprète de cet épithalame. En un mot. nous pouvons dire ici de l'amour ce que le prophète dit de la foi. «Si vous n'aimez pas. vous ne comprendrez pas (■!).» Mais il est temps d'écouter le chant de l'Epouse.
(1) Isaïe. vn, 9. — Traduction des Septante.
CHAPITRE PREMIER
« Qu'il me donne un baiser de sa bouche. » Quel prologue ! quel prélude à son chant! Avec qui ou de qui parle-t-elle? Dans son amour, elle croit ses transports gravés sur son front : elle n'use point de détours, un mot lui suffît pour faire connaître tous ses désirs. Je ne veux point de richesses, point d'honneurs, point de pompes, point de plaisirs. « Qu'il me donne un baiser de sa bouche. » Voilà mon seul désir, ma seule demande, mon unique souhait. Je connais le baiser des anges : je veux monter plus haut, je désire un baiser de sa bouche. Je ne serai tranquille, je ne serai satisfaite que lorsque sa bouche « m'aura donné ce baiser. »
0 hardiesse ! ô excès de confiance ! elle ne demande pas de baiser les pieds ou les mains : elle veut baiser la bouche. iVotre présomption est grande, ô Epouse ; il vous suffît de baiser les pieds avec Marie ; pourquoi demander à une bouche divine ses baisers? Vous ne le connaissez pas et vous ne vous connaissez pas vousmême. Qu'est-il, lui, et qu'êtes-vous ? Ah ! l'amour est absolu, pour l'amour point de majesté, par conséquent point de respect ; il égalise tout, il ose tout, il se croit tout permis, et l'on pardonne à l'amour toutes ses paroles, toutes ses audaces.
Le baiser qu'elle demande, c'est, à mon avis, une union merveilleuse entre la lumière incréée et la lumière créée : une union ineffable entre l'àme et Dieu, car « celui qui s'attache à Dieu devient » avec lui un même esprit 1 . b Apprenons maintenant les fruits de cette union entre le Verbe et l'àme sainte, et les raisons de ce désir et de cette demande.
« Parce que vos mamelles sont meilleures que le vin, elles ont
(1) I Cor., vi, 17.
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« l'odeur des parfums les plus précieux. » Transportée par le souvenir des abondantes douceurs dont la remplit son Bien-aimé, elle s'élance dans ses bras, car elle sait toutes les suavités que procurent ses baisers.
L'Epouse rappelle ici quatre fruits du baiser divin ; la douceur du lait, la générosité du vin, la suavité d'un parfum, l'allégresse d'une onction sainte. Le lait nourrit, le vin réchauffe, le parfum ranime, l'onction consacre. Cet ineffable baiser de l'àme et de Dieu produit d'abord le lait de la sagesse, lait mystérieux qui jaillit des mamelles de l'Epoux, c'est une sorte d'enseignement tout intérieur, une illumination d'en haut qui éclaire l'àme et dont nous parle l'Evangile : « Tous seront enseignés de Dieu, dit saint Jean (1). » « J'écouterai ce que le Seigneur-Dieu fait entendre au-dedans de moi (2) » dit encore le psalmiste, et Job : « Une parole secrète m'a « été dite (3). » Isaïe en avait parlé lui aussi : « Dès le matin il « me relève ; dès le matin, il prépare mon oreille à l'écouter « comme un maître (4:. » Il disait encore: « Votre rosée est une « rosée de lumière [5). » Voilà pourquoi l'Epouse elle-même répétant cette parole, disait : « Oh ! que n'es-tu mon frère ! Je te ren- « contrerais au dehors, je te couvrirais de baisers 6; ; » et aussitôt elle ajoutait : » Je te conduirais dans la demeure de ma mère et là « tu m'instruirais. »
Après le lait qui nourrit, vient le vin qui réchauffe, c'est-à-dire une sorte de ferveur qui enivre l'esprit, second mystère dont parle le psalmiste: « Qu'il est glorieux le calice qui m'enivre (7) ! » Il dit encore : « Mon cœur s'est échauffé au-dedans de moi ; mon feu u s'est enbrasé dans la méditation (8). » Cette ferveur est suivie d'un parfum de béatitude céleste. Isaïe nous eu parle disant : « Reposez-vous en l'homme qui respire l'esprit (9). » C'est-à-dire qui respire les parfums des deux, car « on le considère comme ci élevé à de grandes hauteurs. » L'Epouse nous parle ensuite de
(1) S. Jean, vi, 45. — (2j Ps. lxxxiv, 9. — (3) Job, iv, 12. — (4) Isaïe, l, 4. — 15) Isaïe, xxvi, 19. — (G) Cant., vin, 1. — (7) Ps. xxn, 5. — [8) Ps. xxxvin, 4. — (9) Isaïe, h, 22. — Traduction accommodée au sens, mais bien diflérente du sens littéral.
l'onction salutaire qui engraisse l'ànie et la remplit d'une joie ineffable. Le psalmiste nous en parle aussi, quand il dit : a Mon âme sera comme engraissée de vos bénédictions ! . »
Le lait fortifie l'esprit, le vin réchauffe le cœur, le parfum provoque le désir, l'onction guérit la maladie. Le lait est une lumière et ceci regarde l'intelligence ; le vin est une ferveur et ceci regarde le cœur ; le parfum est les prémices de la gloire et ceci regarde le désir : l'onction est la joie de l'âme et ceci regarde les sentiments ; cette onction perfectionne toutes les facultés de l'àme.
Mais parce que l'onction s'écoule en sens divers, pour provoquer lesaffections spirituelles. l'Epouse dit au pluriel : « Elles ont l'odeur parfums les plus précieux. » En effet, autre est l'onction de la dévotion, autre l'onction de la piété, autre l'onction de la comq, autre l'onction de la contrition, autre l'onction de la joie, autre l'onction de l'espérance, autre l'onction de la douceur, autre enfin l'onction de l'amour ; onctions diverses qui. au baiser de l'Epoux, engraissent spirituellement les âmes, les fortifient dans la vertu et les guérissent des maladies du péché. Que de richesses, veuillez \ réfléchir, dont cette onction spirituelle remplit les âmes ! Comme il faut peu de mots à l'Epouse pour préciser ce que d'ailleurs un long discours ne pourrait expliquer. 0 Platon, vous tous, ô philosophes, avez-vous jamais entendu de pareilles choses '? En avez-vous jamais eu l'intelligence ? Ah ! comme toutes ces merveilles sont cachées à vos yeux !
« Vos mamelles sont meilleures que le vin ; elles ont l'odeur des « parfums les plus exquis.» C'est avec raison que l'Epouse pn Père le lait de la sagesse au vin de la ferveur : le lait est le breuvage de l'âme, 1'' vin n'est que le breuvage des sens ; le lait produira le vin. car '< mon feu s'embrasera dans la méditation (2) ; » le vin est pour I.'- âmes qui commencent : car parfois elles s'embrasent et s'enivrent dans leur jeune ferveur, le lait.au contrai ur lésâmes par-
faites dont ton- les sens -ont formés, perfectionnés par une longue habitude : le mu est un breuvage plus puissant, le lait est pli nétrant, plus doux, pin- pur. plu- précieux.
(I) Ps. LM1, ... — [2) P», WXVI1I, ».
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Voilà pourquoi l'Epouse ajoute : « Votre nom est une huile ré- « pandue . aussi les jeunes filles vous ont aimé, » cette huile suave vous a fait aimer des jeunes filles ; pour moi, je vous le dis, je vous aimerai toujours même sans ces douceurs. L'huile a été répandue et leur feu s'est allumé : c'était un feu nouveau qui avait besoin d'huile pour brûler : mon feu n'en a plus besoin, car il y a longtemps qu'il a été allumé dans mon cœur. Oui, c'est votre suavité, votre douceur, votre onction qui vous font aimer des jeunes filles ; pour moi je sais vous aimer au milieu des croix, au milieu des fatigues. au milieu de toutes sortes de morts. Elles cherchent vos faveurs, je ne cherche que vous ; elles ne vous cherchent qu'à cause des délectations qu'elles trouvent en vous; moi, je ne cherche point vos faveurs, c'est vous, vous seul que je cherche, vous seul que je désire, vous seul que j'aime de toute la tendresse de mon cœur. «Entrainez-moi après vous. » Je ne puis venir par mes propres forces, mais vous, entraînez-moi : je vous suivrai si vous m'entraînez.
Le chant de l'Epouse parut austère aux jeunes filles: elles ne s'élevaient pas à la hauteur d'une telle sagesse, elles ne comprenaient pas la perfection de ces paroles ; aussi elles s'avancent et s'écrient. Nous ne savons ce qu'elle veut dire ; quelle garde cette sagesse pour elle ; vos onctions, ô notre Seigneur, sont aimables, elles sont d'un prix infini ; nous, « nous courrons à l'odeur de vos « parfums ; » qu'ils ne nous manquent jamais, nous vous en conjurons.
Je connais, reprend l'Epouse, ces onctions que vous connaissez; j'ai goûté la douceur de ces parfums, objet de vos désirs, car « le « Roi m'a introduite aussi quelquefois dans ses celliers >• et là j'ai goûté ces onctions, ces ivresses que vous goûtez maintenant. — Nous ignorons si vous les avez goûtées, répliquent les jeunes filles ; nous n'en persistons pas moins dans notre désir ; « nous nous » réjouirons et nous tressaillerons d'allégresse, en nous souvenant » que vos mamelles sont meilleures que le vin. » — Je ne m'y oppose pas, reprend l'Epouse, mais en vérité, ô mon Epoux, « ceux a qui ont le cœur droit vous aiment. »I1 ne faut pas sans doute mé-
priser dans l'amour ni la ferveur ni la suavité, mais évidemment la droiture de l'àme doit être préférée à la ferveur du cœur. Je vous en conjure, jeunes filles, prenez-y garde ; c'est devant un Juge vrai et droit, ou plutôt c'est devant la Vérité même que nous discutons. Me connaissez vous? Savez-vous que je suis l'Epouse ? Savez-vous quel est mon Epoux et combien je lui suis plus chère et plus étroitement unie que vous? Prenez exemple sur moi.
« Je suis noire, mais je suis belle, ô filles de Jérusalem ; » noire « comme les tentes de Cédar, » belle « comme les pavillons de Salomon. » Je n'ai point aujourd'hui comme vous l'abondance de ces délices et de ces consolations. Aujourd'hui, exposée aux fatigues, aux tempêtes, à l'intempérie des saisons, à toutes sortes de persécutions, de soucis et d'angoisses « je supporte tout à cause des élus(1). » « Qui est faible, sans que je ne sois faible avec lui? Qui est scan- « dalisé, sans que je nebrûle 1 '• » Si vous considérez mon extérieur, je ne diffère en rien des tentes de Cédar, mais au-dedans, mais dans mon cœur, je suis belle comme les pavillons de Salomon. Je ne puis imiter les vertus divines, communes à Salomon, mon Bienaimé et à son Père ; mais j'imite autant qu il m'est posible, la beauté des vertus qui brillaient en mon Bien-aimé, quand il se revêtit de ma chair mortelle ; et, autant que la grâce me le permet, je m'efforce de les pratiquer. Mon Bien-aimé, Salomon, s'est-il complu en lui-même dans le cours de sa vie? A-t-il cherché ses propres intérêts? N'a-t-il pas travaillé? Ne s'est-il pas fatigué ? Ne s'est-il pas couvert de sueur? Je suis dans les mêmes sentiments où était Jésus-Christ. Plus je me rend semblable à lui, plus je suis contente de moi. Les toisons qui recouvraient le tabernacle pouvaient paraître viles et grossières, mais elles en protégeaient la beauté intérieure. Au-dehors, je suis, je l'avoue, semblable à une noire toison, mais au-dedans je suis belle ; on ne doit point mépriser une toison qui recouvre tant de beauté.
Ne considérez pas que je suis brune » que je suisassaillied'orcopatioos, de soins, d'inquiétudes, « car c'est le soleil qui m'a " décolorée; ■ son ardeur extrême, ses feux brûlants m'ont été ma
(1) II Cor., il, lu. — (2; II Cor., Il, 29.
couleur ; les rayons de ce soleil ont bruni tout mon corps. Mon visage autrefois était beau et blanc comme le vôtre, mais le soleil a dardé sur moi ses brûlants rayons et a noirci mon teint. C'est pour lui que j'ai exposé ma beauté, afin que dans ma noirceur j'en sois plus belle à ses yeux.
Mais ce n'est pas moi qui ai recherché de tels soins ; je ne me suis point attribué ces honneurs ; j'ai été appelée de Dieu comme Aaron ; mes frères m'y ont poussée. « Les fils de ma mère se sont « élevés contre moi ; ils m'ont placée à la garde de leurs vignes. » Mais hélas ! en m'appliquant ainsi aux intérêts des autres, a je n'ai « pas veillé sur ma propre vigne ; » et je crains que quelque bête de la forêt ne l'ait ravagée. 0 vous, Gardien des hommes, c'est pour vous que j'ai accepté cette garde, veillez donc sur ma vigne; vous êtes la cause de mes travaux et de mes distractions, c'est pour vous que tout le long du jour, je me répands et me disperse audehors. Que cette charge confiée à mes soins par la charité fraternelle, ne soit pas, je vous en conjure, la cause de ma ruine.
Mais pourquoi ces délais ? Pourquoi dissimuler encore le désir qui tourmente mon cœur? « 0 toi, que chérit mon àme; apprends- « moi où tu fais paître ton troupeau, où tu te reposes au milieu du a jour, » de peur que, embarrassée de tant de soins, dispersée audehors par tant d'occupations, « je ne m'égare, en suivant les troupeaux de tes compagnons » et qu'ainsi ce qui m'était donné pour être ma vie, ne devienne pour moi une cause de mort. Ah ! jusqu'à quand serai-je loin de toi ? Jusqu'à quand ai-je encore à souffrir ton absence ? Si tu m'aimes, si j'ai trouvé grâce à tes yeux, montre-moi ton visage, cela me suffit. Pourquoi me cacher ton visage ? Pourquoi me regarder comme ton ennemie ? Je suis ta servante; sans cesse, ô mon Seigneur, je recherche ton visage, tu le sais ; jusqu'à quand me fuiras-tu ? Jusqu'à quand te cacheras-tu âmes yeux? Ecoute ma prière, je t'en conjure, accomplis mon désir.
« 0 toi qu'aime mon àme, » doux objet de mes brûlants désirs, « apprends-moi où tu fais paître tes troupeaux, où tu te reposes « au milieu du jour. » Enseigne-moi les gras pâturages où tu mènes tes troupeaux, où tu prends ton repos du midi, où tu les fais paître
sans le moindre souci. Là point de crainte des loups ni d'aucune ton gras troupeau, libre et joyeux, va bondissant dans les pâturages ; là point de nuit, point de ténèbres ; là toujours une brillante lumière, un midi éternel, la plénitude de la lumière et de la ferveur, un brillant soleil qui ne connaît point de coucher. Oh ! pourquoi me refuser uu moment celui que je dois posséder pendant l'éternité'? Tu connais ma faiblesse, tu sais mes préoccupations, prends garde que je ne t'oublie, et qu'en gardant tes brebis, je ne devienne la dernière brebis du troupeau. Si je te voyais, je serais en sûreté : si tu te montrais à moi, je serais sauvée. Indiquemoi le but vers lequel je dois lancer ma vie comme une flèche ; indique-le moi, de peur que, errante et aveugle, je ne suive les traces d'un peuple vagabond.
Voyez-vous, mes frères, comme elle s'avance '. YoVez-vous son audace? Elle demandait un baiser; son audace a grandi et elle aspire à la vision. Elle ne veut plus les chaînes d'or, l'odeur des parfums, la douceur du lait, la générosité du vin : elle désire dans sa chair mortelle la vision béatifique. « Montre-toi à mes yeux, ô « toi qu'aime mon âme. » Moïse demandait-il autre chose quand il disait. « Si j'ai trouvé grâce à vos yeux, montrez-moi « votre face (4). » Mais de la même manière que Moïse entendit ces mots : « Tu me verras par derrière , » ainsi l'Epouse entend cette réponse.
« Situ te méconnais, ô la plus belle des femmes. » Elle demandait le visage de son Bien-aimé, on la renvoie à son image ; elle sollicitait la vision de Dieu, on la renvoie à la connaissance d'ellemême. On semble lui dire : Quelle est cette hardiesse, ô Bien-aimée, qui te porte à désirer dans l'exil la vision de ton Dieu? Une trop grande familiarité t'a donné cette audace ; l'amour te rend trop indiscrète. Ce serait trop pour toi de voir dans le temps ton Bienaimé ; la vision que tu demandes n'est pas delà terre ; elle le sera accordée en son temps, et alors ce ne sera pas pour quelques institut- ; mais pour toujours : il vaut mieux aujourd'hui te considérer-toi- même.
(1) Exode, xwiii, 13.
Telle est la parole de l'Epoux : « Si tu te méconnais, ù la plus belle « femmes, sors, cours après les pas de tes troupeaux, fais paître tes « chevreaux auprès des tentes des pasteurs. » C'est-à-dire si tu ne te connais pas. tes craintes se réaliseront, les maux que tu redoutes fondront sur toi ; tu seras errante, tu deviendras la dernière brebis du troupeau. On pourra exaucer ton désir, quand tu te connaîtras toi-même, quand tu sauras ta grandeur et ta beauté. 0 la plus belle des femmes, si tu t'étais bien considérée, si tu connaissais ton excellence, ta grandeur, ta beauté, ta noblesse, ta dignité, non. tu n'aurais pointées craintes ; non. jamais tu ne t'abaisserais pas jusqu'à rechercher les voluptés honteuses et dégradantes d'un troupeau insensé, jusqu'à désirer les bagatelles d'un peuple enfant, Car quoi ! une noble créature formée à l'image de Dieu, semblable aux esprits angéliques. rechercherait-elle, comme les animaux, les turpitudes de la chair, s'abrutirait-elle en se vautrant honteusement dans le fumier des plaisirs immondes0 Elle aurait honte d'une telle dégradation, elle aurait honte d'une telle infamie, elle ne supporterait point un tel affront, un outrage si déshonorant : l'ignorance de soi-même est la cause de tous ces maux.
Par conséquent, ou connais-toi toi-même, ou si tu ne veux pas te connaître, sors du sanctuaire de ton âme. jette-toi dans les choses extérieures, va courir errante et vagabonde sur les pas de tes troupeaux charnels : habituée à faire paître tes agneaux au milieu des lys et des roses du printemps, change de troupeau : va à travers des décombres arides, à travers les restes des pourceaux, va faire paître tes chevreaux, tes chevreaux rebelles, effrontés et querelleurs, va près des tentes des pasteurs, non pas des miens dont tu connais les pâturages, mais des pasteurs étrangers qui ne savent que se rassasier eux-mêmes. Ta vie se passait dans leparterre de mes Ecritures, auprès des tentes de mes pasteurs : là tu nourrissais tes affections, tu engraissais ton âme des douces fleurs, des exemples et des maximesdont mes Ecritures sont remplies : aujourd'hui va , nourris ta chair et tes sens du feuillage aride des poètes et des philosophes ; sors du sanctuaire de ton âme, égare-toi dans les choses du dehors. 0 menace terrible ! « Sors, cours après tes troupeaux, fais paître
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» tes chevreaux ; » la mort ne vous semble-t-elle pas préférable à une telle abjection ? Quoi ! l'Epouse après s'être nourrie dans la pourpre n'embrasserait que le fumier ! Une réponse aussi sévère réprime l'audace de l'Epouse, sans doute l'Epoux ne condamne pas le désir de sa Bien-aimée ; quelle est l'épouse qui ne désire voir son époux, qui ne s'écrie avec le prophète : « Comme le cerf sou- » pire après les fontaines des eaux vives, ainsi mon âme soupire » après vous, ô mon Dieu (1)? » Il ne rejette point sa demande, il lui rappelle sa dignité , afin que la connaissance d'elle-même la fasse parvenir à la vision de Dieu , objet de ses désirs. Et non seulement elle lui rappelle sa dignité, mais elle lui en présente une image , elle lui présente comme un miroir où elle pourra se considérer, il dit :
« Je t'ai comparée , ô ma Bien-aimée, à mes coursiers attelés » aux chars de Pharaon ; tes joues sont belles comme la tourte- » terelle ; ton cou brille comme les pierreries. » Je te dirai ce que tu es par ta nature, je te dirai ce que t'a faite la grâce. En te considérant dans ta nature, « ô ma Bien-aimée, je t'ai comparée à » mes coursiers ; en te considérant dans la grâce, je trouve tes » joues belles comme la tourterelle, ton cou brillant comme les » pierreries. » En peu de mots , je dépeints ta beauté ; ouvre les yeux, regarde ; je te compare à ces brillants coursiers qui me portent sans cesse et dont moi seul je tiens les rênes et dirige les pas. C'est d'eux qu'il est écrit : « Les chars de Dieu sont innom- » brables ; ils sont conduits par dix mille coursiers ; des millions d'anges se rejouissent à l'entour ; le Seigneur est au milieu d'eux ^2) ; » et ailleurs : « Les chars de Dieu seront notre salut (3), » Je t'ai donc formée semblable à la dignité angélique, quoique tu sois attelée aux chars de Pharaon , c'est-à-dire, quoique tu sois unie a une chair mortelle , sujette à Pharaon, non par un effet de ma loi, mais par l'effet de ton péché. Je t'avais tonnée pour mener une vie angélique dans une chair corrompue, pour montrer en toi malgré ton nnion a un corps, la ressemblance et l'image des es-
(1) Ps. xli, 1. - ^2)Ps. lxvu, 18, — (3) Habacuc, m, 8.
prits célestes. Par ta nature tu es placée un peu au-dessous des anges, mais par la grâce, ta dignité est la même que relie des anges. J'ai créé ta nature belle et brillante; mais déplus, j'ai embelli ta face déjà si belle de la pourpre de ma grâce et de ma charité; j'ai lavé tes joues dans le nitre de mon sang, pour te faire paraître devant moi comme une épouse sans ride et sans tacbe, semblable à une chaste tourterelle. Ton cou n'a pas besoin de collier pour ornement, il est assez orné par sa beauté naturelle. Toutes les richesses, toutes ies grâces dont les autres peuvent rehausser la beauté de leur cou à l'aide des vertus, superbes pierreries amassées au prix de longs travaux et de longues fatigues, moi, je te les ai données toutes. Rappelle-toi souvent tous ces bienfaits, ô nia Bien-aimée : considère ce que tu es par ta nature et ce que tu es par la grâce . les bienfaits dont je t'ai comblée en te créant, et toutes les beautés dont je t'ai parée plus tard : celte connaissance de toi-même le sauvera, et tu n'iras pas courir à travers les troupeaux des autres pasteurs, et tu ne t'abaisseras pas au rang de la brute. Ne désire donc pas encore de voir ma face, car j'habite maintenant une lumière inaccessible, et nul ne peut me voir sans mourir.
Une telle réponse plongea l'Epouse dans une grande tristesse, car ses désirs n'étaiont point exaucés et rien ne pouvait adoucir sa douleur, rien ne pouvait apaiser son affliction ; aussi les compagnons de l'Epoux , lui font les plus douces promesses pour la consoler :
« Nous te ferons , lui disent-ils , des chaînes d'or entrelacées v, d'argent , » pour que tu puisses supporter avec plus de calme l'absence de ton Bien-aimé. Pourquoi lever les yeux ? Mets plutôt des ornements à tes oreilles : écoute encore, ô jeune fille, si tu veux voir plus tard et t'ecrier avec le prophète : « Ce qui nous » avait été annoncé . nous le voyons dans la cité du Seigneur des » vertus, dans la cité de notre Dieu (1). » Tant que l'Epoux te refusera sa présence, tant que ton pèlerinage durera, nous parerons tes oreilles de chair, suivant l'usage des vierges des champs ; et
(1) Ps. xLvn, 9.
comme tu ne pourrais supporter l'éclat de l'or et sa trop vive splendeur, nous les adoucirons en y entremêlant l'argent, et ainsi tu pourras plus facilement te parer, suivant l'usage des champs où tu es forcée de vivre encore.
Tout cela , mes frères, est la vérité ! Vous savez avec quelle ardeur l'àme désire la présence de son Epoux ; nuit et jour, pi par la soif, elle aspire à cette fontaine des eaux vives, elle s'écrie sans cesse : « Quand irai-je apparaître devant la face de mon » Dieu I . Les anges aiment ardemment cette pauvre âme. souvent ils la visitent, la comblent de dons spirituels , et lui donnent ainsi la consolation et la joie. Artistes habiles, ils façonnent loin de nos regaids, comme des chaînes d'or; ce sont ces lumières spirituelles . ces paroles pleines de douceur et de suavité qu'ils font entendre à l'oreille de 1 ame, ce rayon de divine lumière figuré par l'or, rayon mystérieux que nos yeux ne pourraient jamais saisir dans sa pureté . mais que les Anges environnent et entrelacent de l'argent des images matérielles, afin de le rendre plus accessible à nos regards, puisque suivant la parole de saintDenis ,2 . le rayon divin ne peut briller à nos yeux qu'en se revêtant de voiles sacrés. C^s douces lumières soutiennent l'àme dans son exil, ces présents la consolent jusqu'au jour où, le voile de ce corps mortel se brisant , le soleil brillera dans toute sa puissance , le rayon de la divine lumière apparaîtra sans le plus léger nuage, nous le verrons face à face. Quelles sont ces chaînes d'or? Quelle est leur nature? Quelles suavités, quelles joies elles répandent dans l'àme pendant son exil, demandons-le à l'expérience, l'Ecriture ne nous l'enseigne pas.
L'Epouse répond : Je vous rends grâces, ô compagnons de mon Epoux, je vous rends grâces pour * es chaînes «rui-
ez me sont très-agréables. J'ai encore dans mon exil d'autres arrhes précieuses que m'a données mon Epoux, car
lant que le Roi se reposait » sur mon i <* panât] sni mui a exhalé sou parfum. - Le oard odorant du para- Ci) Ps. xli, :;. — [2] S, Denis. Do la Hiérarchie céleste, chap. 1, pa-
dis, veux-je dire, a exhalé son odeur sur tous mes sens, et son doux parfum me soutient aujourd'hui. Les célestes mandragores ont répandu leur suave odeur à nos portes et il a été permis à mon odorat de sentir ce que mon palais ne peut goûter.
« Mon Bien-aimé est pour moi comme un faisceau de myrrhe, il « demeurera sur mon sein. Mon Bien-aimé est pour moi comme « une grappe de cypre cueillie dans les vignes d'Engaddi 1 . > Mon Bien-aimé est un faisceau de myrrhe, une grappe de cypre, voilà pourquoi il m'enivre d'absinthe et m'abreuve de baume; et plus la myrrhe est amère, plus est suave le baume qu'il lui fait succéder; car c'est « en proportion des douleurs de mon cœur que « vos consolations ont réjoui mon àme(2;. « D'abord le faisceau de myrrhe, et ensuite la grappe pleine de douceur, car les douceurs de l'esprit ne font que suivre pour adoucir l'amertume de la croix. Et je n'ai pas seulement un unique sujet d'amertume ; mon Bienaimé est un faisceau de myrrhe; de quelque côté que je me tourne, je trouve toujours cette amertume ; amertume dans l'exil, amertume dans le péché, amertume dans les périls, amertume surtout dans la privation de l'objet de mes désirs ; toute ma vie n'est qu'une amertume continuelle, et « au sein même de la paix, je sens la « plus cruelle amertume (3). » Cependant la myrrhe est salutaire et je ne la repousse point; au contraire, elle demeurera sur mon sein. Oui, j'embrasse volontiers la myrrhe de la croix dont l'amertume doit être adoucie par des raisins aussi suaves.
L'Epouse appelle ces raisins des grappes de cypre, à cause de leur grandeur ; elle les suppose cueillis dans les vignes d'Engaddi, à cause de leur douceur ; les raisins de la terre promise sont d'une douceur extrême que personne ne connaît, excepté ceux à qui Dieu daigne les faire goûter.
L'Epouse vient de rappeler trois choses qui la soutiennent dans son pèlerinage ; le parfum du nard , l'amertume de la myrrhe et la douceur des raisins. Elle en usera sans cesse, « jusqu'à ce que « le jour se lève et que les ombres se dissipent (4). » Elle ne se plaint
(1) Voir Vence, Bossuet, Sacy. — (2) Ps. xciu, 19. — (3) haïe, xuyiii, 17. — (4) Cant., u, 17.
pas «lu refus qu'éprouve sa demande; elle ne s'émeut point en voyant ses vœux repoussés; se conformant en toutes choses à la volonté de son Bien-aimé, elle accepte la myrrhe, pour goûter des raisins aussi doux. Aussi, à la vue de tant d'obéissance et d'humilité. l'Epoux transporté, ne peut retenir les louanges de son Epouse :
« Oh ! que tu es belle, ma Bien-aimée ! oh ! que tu es belle ! a tes yeux sont ceux de la colombe. » Tu es belle par ta nature , tu es belle par la grâce : tu es belle par tes dons naturels, tu es belle partes dons spirituels T . « Tes yeux sont ceux de la colombe : » il est surtout charmé par la beauté des yeux de l'Epouse, comme on le dira plus tard.
Un semblable éloge est la réponse de l'Epouse . « Oh ! que tu es « beau mon Bien-aimé ! oh ! que tu es gracieux. » Tu es beau dans ta Divinité, car tu es le Verbe sorti du Père: tu es gracieux dans ton Humanité, car tu as pris une chair dans le sein d'une Vierge; tu es beau dans ta nature divine, tu es gracieux dans ta nature humaine ; tu es beau, car tu es l'éclat de la lumière éternelle, son miroirsans tache: tu es gracieux, car tu surpasses en agréments tous les enfants des hommes : sur toi les anges désirent attacher leurs regards. En disant qu'il est beau, l'Epouse entend parler de la nature divine de l'Epoux, en disant qu'il est gracieux, elle entend parler de sa nature humaine.
Un tel Epoux doit avoir un beau lit pour se reposer; aussi l'Epouse ajoute : « Notre lit est couvert de fleurs. » Elle ne dit pas ton lit ou mon lit; elle dit notre lit; relui où nous prenons ensemble notre repos, notre sommeil, nos chastes jouissances, ainsi qu'il
rit : " Je dormirai et me reposerai en paix sur son sein Ce lit est le cœur ; en le montrant, l'àme désire son union avec- Dieu. Elle montre un lit couvert de fleurs, à une fleur très-pure, sortie de la tige de Jessé ; à une fleur sur laquelle s'est repos* prit de Dieu. Elle couvre ce lit de son cœur de saintes pe connue d'autant de lis <■, -Infants : elle le couvre d'ardentes affections, comme d'autant de roses empourprées; elle le couvre encore
(I) Dons de création et rédemption. — (2) Ps. îv, 9.
de célestes désirs, comme d'autant de fleurs printannières; et par là elle veut engager son Bien-aimé à venir y prendre son repos.
Mais l'Epoux n'entre pas dans une maison de boue et enfumée; aussi l'Epouse ajoute : « Les solives de nos maisons sont de cè- « dre, » c'est-à-dire, odorantes, solides, incorruptibles, de l'aspect le plus beau. Elle ne dit pas : Les solives de notre maison, mais de nos maisons; car le corps et l'âme sont l'un et l'autre la demeure de Dieu, selon qu'il est écrit : «< J'habiterai en eux: je marcherai en « eux ;T. » L'âme est le tabernacle intérieur du Seigneur, le corps en est le tabernacle extérieur. « Ne savez-vous pas, dit l'A- « pôtre, que vos corps sont le tabernacle de l'Esprit saint qui « habite en vous (2). » Quant à l'âme, personne ne doute qu'elle ne soit la demeure de la Sagesse incréée. Les solives de ces maisons sont les vertus qui appartiennent soit à la raison, soit à l'appétit ; unies entre elles, elles donnent aux deux maisons de la fermeté et de la solidité. Ces solives sont en cèdre, et ainsi elles ne nourrissent pas de vers qui les rongent; elles sont durables, indestructibles.
A ces solives se joignent « des lambris de cyprès; » bien unis ensemble, ils descendent des solhes et rehaussent par leur merveilleuse beauté l'éclat de la maison. Ces lambris, descendant des solives, sont les passions que les vertus modèrent et dirigent. Au nombre de ces passions, on peut mettre la colère, la crainte, la joie, la tristesse, la douleur, l'espérance, le désir, l'amour. Rien n'est plus juste que de supposer ces lambris en cyprès, à cause de leur bonne odeur et de leur incorruptibilité. Voilà le lit, voilà la maison , voilà les solives , voilà les lambris que doit préparer toute âme qui ose inviter le chaste Epoux à venir habiter en elle ; sans cela, sachez que jamais l'Epoux ne se rendra à son invitation.
L'Epouse avait promis un lit couvert de fleurs, et l'Epoux lui répond avec raison :
(1) II Cor., vi, 16. - (2) I Cor., vi, 19.
CHAPITRE II
« Je suis une fleur deseharnpsetun lis des vallées: » comme s'il disait : Tu peux avoir sur ton lit. ô mon Epouse, un grand nombre de fleurs, mais tu n'en auras jamais aucune semblable à moi. Je suis une fleur des champs, mais je ne dédaigne pas les fleurs de ton jardin : au contraire, je les accepte volontiers. Je suis une fleur des champs et non pas des jardins, c'est-à-dire une fleur qui n'appartient à personne en particulier, qui ne me cache point, qui appartient à tous, que tous peuvent voir, dont tous peuvent jouir; je ne me refuse à personne, je m'offre à tout le monde, je m'abandonne à qui me veut ; si l'on me désire, qu'on me cueille et l'on jouira de mes parfums.
« Je suis un lis des vallées. » je fuis les montagnes arides, je n'aime que les vallées bien arrosées ; qu'on se fasse petit, qu'on soit humble et l'on me trouvera dans le champ de son cœur. Je suis une fleur des champs dont l'aspect réjouit les anges, dont la beauté nourrit les bienheureux, dont le parfum ressuscite les morts. * Et quoique je me rende ici témoignage, mon témoignage est « vrai (1;, » car je suis la Vérité.
Je suis une fleur, mon Epouse est un lis. « Comme le lis ar " milieu des épines, ainsi est ma Bien-aimée au milieu des jeunes « filles. » Quelle belle comparaison ! Approchez maintenant, filles de Babylone : comment vous appeler sinon des ronces et des épines? Que de som hirent! que d'inquiétudes les ron-
gent: que de caprices les tourmentent! Au milieu d'elles l'Epouse s'élève et brille comme une rose printaniere au milieu des épines dont elle ne connaît point les aiguillons déchirants. Entre ! Epouse du Christ et les filles du monde, il y a toute la différence qui se trouve entre le lis et Les épii
Encouragée par cet é m Epoux. l'Epouse répond par une
(1)S. Jran, yii<
louange semblable : « Comme le pommier parmi les arbres de la « forêt, ainsi mon Bien-aimé parmi les jeunes hommes. » Autre comparaison de la plus grande justesse. Que sommes-nous tous, en effet, sinon des arbres des forêts, des arbres arides, inféconds, plus agrestes que les chênes, des arbres incapables de produire un bon fruit, uniquement propres au feu9 Pouvons-nous de nous-mêmes comme de nous-mêmes, produire aucun fruit? Pouvons-nous avoir seulement le mérite d'une bonne pensée ? Qu'est donc Jésus- Christ au milieu de nous ? N'est-il pasun pommier fécond orné de feuilles et de fruits? X'est-il pas l'arbre de vie au milieu du paradis, ou plutôt au milieu d'une forêt sauvage? Et son fruit merveilleux ne rend-il pas à une santé meilleure tout ce qu'avait gâté la malignité d'une pomme pernicieuse? Aussi l'Epouse lui donne le nom de pommier plutôt que celui de tout autre arbre, pommier fécond, pommier magnifique, dont l'ombre est salutaire, dont le fruit est suave, dont les feuilles donnent aux nations une santé parfaite.
Tel est le sens de ces autres paroles de l'Epouse : « Je me suis « assise à l'ombre de celui que j'avais désiré ; son fruit est doux à « ma bouche. » L'ombre de l'époux est la foi ; c'est au milieu de de cette ombre que l'Epouse quoique belle et parfaite passe sa vie mortelle au milieu des nations , avant de passer sa vie immortelle au sein de la lumière, dans la compagnie des anges. Elle ne connaît encore « qu'en énigme et comme dans un miroir (I); » «plus « tard elle connaîtra face à face, comme elle se connaît elle-même. » Quel est celui à qui cette ombre ne peut suffire, après que l'ange a dit à la Vierge sainte elle-même : « La vertu du Très-haut vous couvrira de son ombre 2 ? » Au milieu de cette ombre. l'Epouse sise immobile et constante, car elle ne se laisse point emporter par tout vent de doctrine : elle demeure immuablement attachée à la foi qu'elle a reçue et qui la protège avec tant de bonheur contre tous les emportements des cupidités terrestres et des convoitises de la chair. Telle est la parole du prophète : « Nous vivons sous votre « ombre au sein des nations 3 . »
(I; I Cor., xin, 12. - (2) S. Luc, i. ??. - (3) I.amcnt.. iv, 20.
yez-veus à cette ombre, vous livrant au désir de contempler son visage . ô vous qui désirez vous nourrir de ses fruits; car du haut de cet arbre tombent de temps, en temps des fruits d'un goût exquis, d'une douceur incomparable ; l'âme s'en nourrit et retrouve ses forces. Ah ! sans doute, ils ne sont pas encore comme ces fruits mûrs, dont se nourrissent les élus dans tout l'éclat de la lumière; ils tombent d'eux-mêmes avant le temps et sans maturité ; néanmoins ils sont d'une beauté, d'une douceur, d'un parfum merveilleux et font pressentir ce que sont les fruits que la main cueille sur l'arbre lui-même en pleine maturité, dans la saison favorable. A moins de s'être assis à cette ombre, on ne pourra manger ces fruits délicieux, car il est écrit : « Si vous ne croyez pas. vous ne compren- « drez pas ! ... » L'ombre est la foi, le fruit est la contemplation, et personne sans la foi ne peut parvenir aux douceurs de la contemplation: l'Epouse a donc raison de dire : « Je me suis assise à son « ombre, et son fruit est doux à ma bouche. »
Mais, après s'être nourri de fruits, que reste-t-il à faire, sinon à boire le vin? Aussi l'Epouse ajoute : « Il m'a conduite dans le* cellier où se garde le vin. » Tout à l'heure elle disait que l'Epoux l'avait introduite dans ses celliers : elle dit plus maintenant : Elle est entrée dans le ceUiet où se garde le vin.
Le Roi possède plusieurs celliers sur la terre, comme il a dans le ciel plusieurs demeures; mais personne ne doit oser entrer dans aucun d'eux, sans y être conduit de la main du Roi ; et voyez si le prophète n'entend pas parler de ces celliers, quand il dit : « Parce « que je ne connaissais pas les Ecritures, j'entrerai dans la « puissance du Seigneur {%). » De la même manière que « pero sonne ne connaît ce qui est de l'homme, excepté l'esprit de «. l'homme qui est en lui. ainsi personne ne connaît ce qui est de « Dieu, excepté l'Esprit de Dieu (3) » « et celui à qui l'Esprit vou- « dra le révéler. » Courir après les choses du temps, c'est sortir; s'appliquer aux choses '!•' l'esprit, c'est entrer. Lorsqu'il plaît au Roi de faire entrer une ame. cette âme trouve divers celliers, celui (1 taie, vn. '.). Version des Septante. - (2) Ps. lxx, 17.— (3)1 Cor.,
du pain, celui de l'huile, celui du vin, celui du beurre, celui du miel, plusieurs autres encore où sont enfermées diverses liqueurs. Mais il n'introduit que rarement dans le cellier du vin ; l'entrée n'en est accordée qu'à celui qui s'est longtemps reposé à l'ombre de la foi et qui s'est rassasié des fruits de la contemplation. Après une foi ferme, après une contemplation assidue, après un plein rassasiement des saintes Ecritures on obtient quelquefois la grâce de parvenir jusqu'à ce breuvage enivrant de la charité, dont parle le prophète, disant: « Qu'il est glorieux le calice qui m'enivre (1)! » C'est après « avoir dormi dans des lieux pleins de fumée, que 1 "àme « devient comme la colombe aux ailes argentées dont les plumes « réfléchissent l'éclat de l'or (2). »
Le Roi possède le cellier de la sagesse ; c'est celui dont parle le Psalmiste, quand il dit : « Un grand travail est devant moi, jus- « qu'au jour où j'entrerai dans le sanctuaire du Seigneur et où je « comprendrai leur fin (3); » ce qu'on n'apprend hors de ce cellier, qu'au prix de grands travaux, on le voit dans son sein sans la moindre fatigue. Il y a encore le cellier des prophéties ou Ton apprend l'avenir; le cellier du conseil où lame reçoit la prudence dans les affaires ; le cellier de la charité, c'est le cellier du vin où l'àme entière se consume dans un incendie d'amour; le cellier de l'allégresse et de la joie, dont parle l'Evangile quand il dit : « Ente trez dans la joie de votre Seigneur (4), » le cellier de la douceur et de la suavité dont le psalmiste disait : « Qu'elles sont grandes et « abondantes les douceurs que vous avez préparées à ceux qui vous « craignent (5)! » Saint Augustin en parle aussi dans ce passage : Parfois vous m'introduisez dans je ne sais quelles douceurs et quelles suavités; si elles arrivaient à leur perfection , etc. (6). Il y a de plus le cellier de la sécurité et de la paix dont l'Apôtre disait : « La paix de Dieu qui dépasse tout sentiment (7) ; » le cellier de la lumière et de la clarté dont parle encore le même Apôtre :
(l) Ps. lxvii, 14. — (2, Traiuction de Carrière, et explication de Bossuet C'est évidemment le sens de S. Thomas. — (3.) Ps. lxxu, 17. — (4) S. Matth., xxv, 23. — (5) Ps. xxx, 20. - (< ) Confess., livre 10, chap. 40. - (7) Philip., iv, 7.
4i2 OEUVRES DE SAINT THOMAS DE VILLENEUVE
« Nous qui contemplons le Seigneur, sans avoir de voile sur le vite sage, nous sommes transformés en sa ressemblance (1); » le cellier de l'espérance et du témoignage où, suivant l'Apôtre, l'Esprit de Dieu rend témoignage à notre esprit que nous sommes les enfants de Dieu. Le prophète avait visité ces divers celliers quand il disait : « Que vos tabernacles sont aimables, Seigneur Dieu des » vertus: mon âme aspire aux parvis du Seigneur et défaille de « désir (8). » Heureuse l'âme qui mérite d'être introduite souvent de la main du Prince dans ces divers celliers.
Mais pour que vous sachiez ce qu'est le vin dont elle parle, elle ajoute : « Il a ordonné en moi la charité. » La charité qui n'est point ordonnée, n'est pas une charité véritable; l'amour ne sert de rien, si l'on aime sans ordre. Le don de la charité et l'ordre à y observer ont le même principe : la prudence doit guider la charité, c'est la prudence qui la conduit dans toutes ses voies. Une charité que ne réglerait pas la prudence, pourrait, par sa propre ferveur, précipiter vers l'abîme. Les choses de l'esprit sont parfois plus dangereuses que les choses de la chair, quand elles ne sont pas réglées par la raison et par une sage discrétion. On ne doit pas accepter tout esprit, il faut d'abord examiner s'il vient de Dieu. Oui , heureux l'homme, quand l'esprit qui l'anime, est exempt d'artifice et d'erreur !
Voici l'ordre à observer dans la charité. Nous devons aimer Dieu avant tout et par-dessus tout: après Dieu, nous devons nous aimer nous-mêmes et ensuite le prochain, de manière néanmoins à préférer l'intérêt spirituel du prochain à nos intérêts matériels. Remarquez cet ordre dans les paroles de Jésus-Christ lui-même : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, de tout votre cœur, de « tonte votre âme, de toutes vos forces et le prochain comme vous- <• mên iidii pris plus que vous-mêmes, car «que sert à
« l'homme de gagner le monde entier, s'il perd son âme? et c qu'est-ee que l'homme donnera en échange de Etablissez ainsi l'ordre de votre charité : qu'elle s'étende de Dieu a
(1) Il Cor., m, 18. - (2) Ps. lxxxiii, 1.— (3) S Mattfa . , 1XU, 37.- (4) S. Matlh., xvi, 20.
COURTE I AMlgïES
vous, en sorte que vous vous aimiez pour Dieu; qu'elle s'étende ensuite de vous au prochain, en sorte que vous l'aimiez comme vousmêmes. Telle est la véritable et parfaite dilection dont l'Epouse disait plus haut : « Les hommes droits vous aiment (4). » L'homme qui aime sans ordre, n'est pas un homme droit, parce qu'il néglige l'ordre et la règle de la charité. On observe l'ordre de la charité, quand on aime ce qu'il faut aimer, et quand on aime davantage ce qu'il faut aimer davantage.
Il y a donc deux choses principales dans la charité, la rectitude et la ferveur ; si la charité est droite sans être fervente, ou bien si elle est fervente sans être droite, elle ne mérite pas entièrement nos éloges: mais si la charité possède ces deux qualités, si elle est en même temps droite et fervente, l'homme ne connaît pas le prix du trésor qu'il possède.
L'Epouse a parlé de la rectitude de la charité : « Il a ordonné « en moi la charité. » dit-elle: elle parle ensuite de la ferveur et ajoute : « Entourez-moi de fleurs, environnez-moi de fruits, car je « languis d'amour. >» Voyez-vous l'amour qui la consume, l'ardeur qui la fait languir? 0 àme trop fortunée '. ô àme trois fois et quatre fois heureuse d'avoir pu dire de telles paroles! Où est l'homme qui aime son Dieu avec assez de ferveur pour languir d'amour, pour défaillir de tendresse0 Ainsi parlait le Psalmiste: « Mon cœur « et ma chair ont défailli, disait-il, ô Dieu de mon cœur; ô Dieu, « mon partage pour l'éternité [2). » Il m'a été donné de voir une religieuse qui éprouvait, disait-elle, ce mystère d'amour et dont la langueur extérieure semblait le révéler. Etait-ce la vérité? Je ne sais. Dieu le sait.
Quoi qu'il en soit, ces paroles de l'Epouse à ses compagnes sont les paroles d'une àme embrasée, consumée de l'amour divin ; elle demande d'être entourée de fleurs, c'est-à-dire de lumièrelestes; d'être environnée de fruits, c'est-à-dire de consolations spirituelles venant du paradis, atin de pouvoir soutenir la ferveur de sa charité; comme un malade qui solliciterait son médecin de donner un aliment à son extrême chaleur, de peur d'en être consumé.
(1) Cant., i, 4. - (2) Ps. lxxu. 26.
Ah ! que de vivacité, que de ferveur dans la charité qui se voit réduite à pousser de tels cris! Que de mystères renferment ces paroles ! Que la bouche n'essaie point de les dire, mais que le cœur s'efforce de les comprendre. Rassemblez toutes les joies du monde, toutes les délices du siècle, tout cela réuni ne pourra diminuer l'incendie d'une telle charité. A cause de la soif de ses désirs, on offrait des colliers à l'Epouse ; elle demande des fleurs, à cause de l'ardeur de sa charité. Elle a soif et elle brûle ; les désirs causent sa soif, l'amour cause ses feux: dans l'ardeur de charité qui la dévore, elle ne sait où aller. Ah ! de quel vin s'est-elle abreuvée pour languir ainsi d'amour! Un ange vint du paradis apporter de brillantes fleurs à la vierge sainte Cécile, car elle brûlait d'amour pour son céleste Epoux. Que de fois cette heureuse vierge poussait ces mêmes cris de la charité! que de fois dans ses transports elle répétait ces paroles du Cantique : « Entourez-moi de fleurs, envi- « ronnez-moi de fruits, car je languis d'amour. »
En disant ces paroles. l'Epouse s'endormit un instant dans les bras de son Epoux, car elle dit : « Sa main gauche est sous ma tête « et il m'embrasse de sa droite. » Elle peut dormir tranquille, puisqu'elle a mérité d'avoir un tel appui dans son sommeil! Cette faveur n'est pas au-dessous de celle de l'apôtre bien-aimé, lorsque dans la dernière cène, il reposa sa tète sur la poitrine du Seigneur. Apres l'ivresse du vin que pouvait-elle attendre, sinon le sommeil, ce sommeil dont parle le Psalmiste : « Je dormirai et je me reposerai a en paix sur son sein (4)? " Suaves paroles! en paix! sur son sein ' 0 doux sommeil ! L'Epouse nous en parlera encore : « Je «< dors, dira-t-elle. et mon cœur veille l
Je trouve deux mains à l'Epoux, la droite qui préserve, la gauche qui soutient; la droit- l'empêche de tomber, la
gauche soutient le pécheur et L'empêche de périr.
Il est dit do la droite : « Le Seigneur é-t a ma droite, pour que .' je ne soi^ point ébranlé 3 . » Il est dit do La gauche : ■ - juste tombe, il ne se brisera point, cai r le soutient de
« I.) main i. (TesL de la droite qu'il est dit: Le Seigneur
(1) Ps. iv. m. — p; Caut., v, 2. - (3) Ps. xv, 8. - (4) Ps. xxxvi, 24.
« garde ceux qui l'aiment (4). » Et de la gauche : « Le Seigneur « relève ceux qui tombent (2). » La droite préserva Paul, quand il lui fut dit : «^Ma grâce te suffit (3); » la gauclie releva Pierre, quand « le Seigneur le regarda (4) » et que Pierre « pleura amè- « rement. » Voici encore l'action de la droite : « Celui qui est né « de Dieu, ne pèche point (5), » son origine céleste le protège ; et voici l'action de la gauche : « Heureux l'homme à qui le Seigneur « n'impute point son péché [6). » La gauche soutient la tête et l'empêche d'être brisée; la droite entoure l'homme tout entier et l'empêche d'éprouver la plus légère commotion. La gauche est bonne, la droite est excellente. Entre ces deux bras de l'Epoux, l'âme s'endort en sûreté ; le Saint-Esprit lui a donné l'assurance qu'elle ne tombera pas au milieu de cet embrassement, ou que si elle tombe, elle ne périra pas. Mais tous n'ont pas ce témoignage, il n'y a que les âmes qui ont langui d'amour; la langueur suit la charité et la sécurité suit la langueur.
Cependant si vous aimez mieux entendre la gauche qui soutient, de la grâce présentent la droite qui embrasse, de la gloire future, je le veux bien. Dans ce sens, la gauche soutient et empêche de pécher, *>t la droite rend impeccable.
Mais, ô inénarrable bonté de l'Epoux ! dilection inconcevable ! Oubliant sa majesté, il veille sur sa Bien-aimée, de peur que quelque bruit ne la tire du sommeil. Il s'adresse aux volages jeunes filles et leur. dit : « Je vous conjure, ô filles de Jérusalem, par les » gazelles et les biches de nos campagnes; n'inquiétez pas lesom- » meil de ma Bien-aimée, ne le troublez pas, jusqu'à ce qu'elle » s'éveille d'elle-même. » L'Epoux connaît l'habitude des jeunes tilles (7), leur conduite ordinaire. Dès qu'elles voient une âme enivrée du vin de l'esprit, se livrer un instant à ce sommeil mystique, aussitôt, comme poussées par une sorte de jalousie, elles ne lja laissent point en repos; elles viennent faire du bruit autour d'elle, l'éveillent, la pressent de prendre la conduite des âmes, de
(1) Ps. cxliv, 20. — (2) Ps cxlv, 8. — (3) 11 Cor., xn, 9. — (4) S. Luc, xxn, 61, — (5) 1 8. Jean, v, 18. — (G) Ps. xxxi, 2. — (7) Des âmes entrées nouvellement dans les voies de la spiritualité.
s'appliquer à L'enseignement dos peuples, de veiller aux besoins de ses frères. L'Epoux les adjure de laisser dormir sa Bien -aimée, jusqu'à ce qu'elle s'éveille d'elle-même. Elle sait mieux que tout autre ce qu'il est à propos de faire, elle qui puise la connaissance des secrets divins dans le cellier de l'Epoux, où elle boit à longs traits le vin mystérieux qu'avait bu aussi l'apôtre saint Jean, lorsque dans son ivresse, il laissa tomber cette sublime parole : « Au coni- » mencement était le Verbe et le Verbe était en Dieu (1). »
L'Epoux semble dire : « Pourquoi fatiguez-vous cette femme"? » Ce qu'elle fait pour moi est une bonne œuvre. » Laissez-la oindre mon corps et s'oindre elle-même: bientôt tous ces parfums l'auront fortifiée, et alors, quand le temps sera venu, elle s'offrira d'ellemême et dira : « Me voici, Seigneur, envoyez-moi 2 . «pourvu toutefois qu'elle soit persuadée d'être appelée par la voixde son Bienaimé. Aussi l'Epouse ajoute : « La voix de mon Bien-aimé » qui dit : « Hàle-toi, ô mon Amie. »
Mais quel est le sens des paroles de cette adjuration «parles gazelles et par les bicbes, » non point par toutes sortes de biches, mais c par les biches des champs? » J'entends par gazelles, les âmes des bienheureux. ain<i désignées à cause de leurs yeux perçants qui contemplent déjà sans nuage et sans voile l'abîme des clartés divines. Les biches désignent les anges, à cause de leur agilité et de la prompte facilité de leur nature dans la connaissance des choses; pour cela que le Psalmiste les compare aux vents. « Il est >- monté sur les Chérubins, dit-il , et il a pris son vol, il a volé sur » l'aile des vent^ [3 . •> Pans les actes de l'intelligence angélique, il n'y a point de raisonnement : voilà pourquoi on n'appelle pas les 3 des êtres raisonnables, mais de pures intelligences. Ce sont encore <• des biches des champs. » à cause de leur liberté; ils sont libres de tout péché , exempts de toute misère: leur volont l'unique mobile de leur marche , ils suivent d'ailleurs » partout ou il va. »
biches que l'Epoux adjure les jeunes
(1) S. Jean, if 1. — [2] Isaïe, n, 8. — (3) Vs, xvu. 11. — Voyez saint Thomas, Somme, 1,c partie. (|uest. 58, art. 3.
filles de ne point éveiller sa Bien-aimée: ce sont les élus et les anges qu'il prendra à témoin contre elles . si elles réveillaient maigre ses ordres, ■ comme autrefois Moïse prenait le ciel et la terre à témoin de ses paroles.
Mais chose admirable ! lui qui empêche les autres d'éveiller sa Bien-aimée, l'éveille lui-même par le bruit de ses paroles. Elle se relève à cette voix dont la vivacité l'émeut, et elle s'écrie, les yeux encore appesantis par le sommeil : « La voix de mon Bien-aime ! » Semblable à une épouse qui entendrait tout-à-coup la voix de son époux, ou à une mère qui entendrait la voix d'un enfant qu'elle aime avec tendresse et dont elle déplorait la longue absence ; à cette voix inespérée , ses entrailles s'émeuvent, elle tressaille de joie, son visage se trouble, et cette parole s'échappe de son cœur : « La voix de mon tils ! ou bien, la voix de mon époux ! » Est-il besoin de dire toute la dilection , tout l'amour qu'exprime cette soudaine exclamation? Il n'y a qu'une brûlante ardeur qui puisse arracher un tel cri. Une prudente habileté peut feindre l'amour : une émotion soudaine ne connaît point la feinte, de là vient que l'homme jaloux interroge toujours les premiers mouvements de son épouse.
L'Epouse sacrée ne saisit pas du premier coup la parole de son Epoux, mais suivant une sorte de gradation, elle ne fait d'abord que distinguer le son lointain de sa voix: puis levant les yeux, elle l'aperçoit hâtant ses pas sur les collines ; ensuite, le voyant a. piocher, elle le reconnaît ; entin elle l'entend parler et distingue clairement toutes ses paroles.
Cette gradation n'est pas difficile à trouver dans le texte sacré. Elle s'écrie tout d'abord : « La voix de mon Bien-aimé! » puis elle dit : « Le voilà qui vient bondissant sur les montagnes, fran- » chissant les collines ! » Et ensuite : « Le voilà debout derrière la » muraille ! » et enfin : « Voila monbien-aiiné qui me parle ! » Ce passage s'accorde parfaitement avec ce que nous lisons au chapitre quatrième du livre de Job : « Mue voix secrète est venue jusqu'à » moi, et mon oreille saisissait à peine son frémissement; dans » l'horreur dune vision de nuit, quand le sommeil s'appesantît sur » les hommes, l'épouvante m'a saisi. Un esprit passait devant moi
» et les poils de ma chair se hérissèrent ; un visage inconnu s'ar- » rèta devant moi , une image frappa meb yeux , et j'entendis sa » voix comme un souffle léger [\). » Ces paroles, quoique n'étant pas mises dans la bouche de Job , mais de ses amis , indiquent pourtant un grand mystère qui 'se passe dans le secret de la contemplation ; c'est la pensée de saint Grégoire 2 . et je crois que ce mystère est en d'autres termes le même qui est indiqué dans le Cantique. L'Epouse entend d'abord une voix, mais une voix confuse, une voix secrète dont elle saisit le son plutôt que les paroles; elle le voit venir lui-même mais dans le lointain, de manière pourtant à reconnaître son visage ; elle le voit approcher, le reconnaît plus clairement et distingue ses traits a\ec plus de netteté: et tout cela après le sommeil, « quand le sommeil s'ap- » pesantit sur les hommes. »
•Terne contenterai d'avoir indiqué ces choses, car l'exposition en serait trop longue. Le Saint-Esprit a voulu parler d'une échelle spirituelle par laquelle l'âme parfaite, après le sommeil de la contemplation, s'élève à la connaissance de Dieu et à l'intelligence de ses mystères ; elle ne voyait d'abord qu'en énigme, peu à peu elle voit plus clairement; elle ne saisissait d'abord que d'une manière confuse ce qui lui était dit des mystères sacrés, elle saisit ensuite d'une manière plus nette et plus distincte ; on n'arrive pas tout à coup à une connaissance parfaite, à une intelligence complète des choses divines ; on n'y arrive que peu à peu et comme par de Mais examinons chacune des paroles de notre texte.
L'Epouse entend d'abord la voix de son Bien-aimé ; puis elle le voit venir dans le lointain; il s'empresse, il bondit sur les montagnes , il franchit les collines, semblable au chevreuil ou au faon des biches. Avec quelle ardeur il se haie pour visiter une aine sainte ! Mais si l'âme ne l'avait entendu, elle ne l'aurait pas vu non plus, car il est écrit : « Ecoute ma fille, et vois 3;. p Et encore : " Mou oreille vous a entendu * . Une oreille subtile et délicate prépare la voie aux yeux pour contempler les choses divines.
(i) Job, iv, 12. -(2;> l Horal. liv. S, chap. 30. - (g) ps.
XLIV, 11. - - (i) Job, XLII, b.
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Il se hâte , ne vous en étonnez pas , « car sa parole court avec » rapidité X. » Il bondit, rien d'étonnant, car « la parole de Dieu » est vivante et efficace [%). » Il est sur les montagnes, rien de plus connu, car il est écrit : « Vous faites descendre votre lu- » mière du haut des montagnes éternelles 3\ » Il bondit sur les montagnes , il franchit les collines, car l'ardeur de son esprit bouillonne dans les âmes élevées, tandis que d'un bond immense il franchit les âmes moins parfaites et ne les touche pas même de de son pied. Dans l'ordinaire des choses, il faut voir Dieu du haut de la montagne . avant de le contempler en lui-même , comme le voyageur qui gravit jusqu'au sommet de la montagne, pour contempler le lever du soleil.
Mais après s'être ainsi montré dans le lointain, il franchit dans sa course rapide des espaces immenses, et tout-à-coup le voilà; « il est » debout derrière la muraille.)' 0 muraille ingrate de la chair! Odieux mur de ce corps ! Qui te renversera pour que tu ne m'empêches plus de contempler une beauté si ravissante! Ah! que l'Apôtre a bien raison de s'écrier ; « Qui me délivrera de ce corps » de mort i)? » Car il sait que tant qu'il sera dans ce corps, il marchera loin du Seigneur.
Cependant l'Epoux divin ne se cache pas entièrement derrière la muraille; « il regarde par la fenêtre , il considère à travers les » barreaux; » il ne se cache ni ne se montre entièrement. Tout à l'heure l'Epouse faisait cette demande : « 0 toi que chérit mon » âme; apprends-moi où tu fais paître ton troupeau, où tu te re- » poses au milieu du jour. » Cette demande n'est pas exaucée tout entière ; ce serait une trop grande faveur ; mais ses prières et ses larmes lui obtiennent au moins de le voir à travers les barreaux. Quel admirable accord entre ces paroles et celles de Job : « Il » cache la lumière dans ses mains et lui ordonne de paraître en- » core. Il fait connaître à ses amis qu'elle est son héritage et » qu'ils peuvent s'élever jusqu'à elle (5) ! » Enfermée dans les mains du Tout-Puissant, la lumière laisse échapper quelques
(1) Ps. cxlyh, 4. - (2) Hébr., iv, 12. - (3) Ps. lxxv, 5. - (4) Rom., vu, 24. - (5) Job, xxxvi, 32.
rayons à travers les doigts divins : son subit éclat brille et disparaît aux regards de l'âme avide : elle multiplie ses apparitions ; tout à coup un rayon fait briller son éclat et tout à coup il disparaît, car le regard de l'homme ne peut soutenir longtemps une si éblouissante splendeur. Telles sont les fenêtres, tels sont les barreaux à travers lesquels Dieu regarde et peut être aperçu.
Heureuse lame digne de l'apercevoir ainsi dans le cours de sa vie mortelle! Heureux celui qui n'est séparé de la claire vision de Dieu que par cette muraille de chair dojà près de tomber en ruines ! Oui , heureux celui qui de temps en temps jouit de la vue de Dieu comme à travers des barreaux, sans savoir si c'est avec son corps ou sans son corps ! Semblable à Elie, debout à l'entrée de sa caverne, il contemple un moment Dieu qui passe. De là cette parole de l'Apôtre : « Pour nous, nous contemplons sans voile la » gloire du Seigneur ; nous sommes transformés en son image l . Que celui qui a des oreilles pour entendre, entende; et vous qui n'en avez pas. demandez humblement cette grâce et elle vous sera donnée (2).
Mais que de félicité dans ce qu'ajoute l'Epouse : « Voilà que » mon Bien-aimé me parle ! » Qu'il est doux, en effet, de recueillir les brûlantes paroles duBien-aimé, de lui répondre avec le même feu! Qu'il est doux de l'entendre non plus murmurant quelque énigme à l'oreille, mais parlant clairement de son Père, ainsi qu'il l'avait promis dans l'Evangile : « L'heure vient où je ne vous » parlerai plus en paraboles, mais où je vous parlerai ouvertement » de mon Père '3; . >< Promesse qui , je vous le dis . s'accomplit
tle vie. lorsqu'il leur parle non plus par les Ecritures, mnis de sa propre bouche : alors aussi s'accomplit cette autre parole : « Ils seront tous enseignés de Dieo même Quand l'esprit divin parle à l'âme , on n'a plus que du <; pour tout autre enseignement.
utons les parole- de l'Epoux à l'Epouse; rien ne peut être plus agréable que de savoir ce que Dieu dit dans l'extase aux
(1)11 Cor., ni, 18. - th., Xi, 1&. - (3) S. Jean, xvi .25. -
(i) S. Jo.nn, vi.
âmes pures et parfaites , quel est le sujet de leur entretien. Sans cloute ces choses sont innénarrables, l'Epouse néanmoins nous les répète comme elle peut : « Lève-toi, dit l'Epoux . hâte-toi, ma » Bien-aimée, ma colombe, ô la plus belle, et viens. Déjà l'hiver » s'est éloigné . les pluies ont cessé, elles ont fui. Les fleurs ont » paru sur la terre, la saison des chants est venue, et la voix de la » la tourterelle a été entendue dans nos campagnes, le figuier a » montré ses fruits; la vigne en fleurs a répandu ses parfums : leve- » toi. ô ma Bien-aimée, ô la plus belle, et viens. 0 ma colombe, du » creux du rocher, des fentes du mur en ruine, montre-moi » ton visage , fais entendre ta voix à mon oreille, car ta voix est » douce et ton visage est beau. » C'est ainsi que l'Epoux parle à son Epouse et, se tournant vers ses compagnons, il leur dit : « Prenez-nous les petits renards qui ravagent les vignes, car notre » vigne a fleuri. » Ah ! Seigneur. « que vos paroles sont douces » sur vos lèvres ! le miel le plus exquis est moins agréable à ma » bouche V. » Quel amant mortel paria jamais à son amante avec cette douceur ?
Mais qui est digne de comprendre ces paroles? L'Epouse se hâte et il l'excite encore ; elle veut courir et il la presse, il la stimule, il la provoque, il la sollicite de venir, elle qui ne désire que de l'avoir atteint. Ah ! si ce mur de chair n'arrêtait sa marche, comme elle serait bien vite arrivée ! Et ce n'est pas seulement une fois, c'est à plusieurs reprises qu'il la sollicite de se lever, de se hâter, de s'empresser d'arriver au plus tôt. Mais de quel côté la co!ombe dirigera-t-elle son vol , si ce n'est vers le creux de la pierre, ou vers les fentes de quelque mur en ruine ? Là, tranquille, elle pourra faire sou nid, éle\er ses petits, et multiplier une w famille qui fera sa consolation.
Quel est le sens de ces paroles? l'expérience ne me l'a jamais appris ; mais un saint docteur m'enseigne, dans de nombreux discours, les douceurs, les consolations, les joies, les délices que puise dans la fontaine du Sauveur une chaste colombe qui sait pénétrer dans le cœur du Seigneur, se glisser par les fentes des blessures
(1) Ps. cxviii. 10a.
sacrées dans la poitrine du Dieu crucifié pour y établir une demeure sûre et tranquille. Non. je l'avoue encore, je ne comprends pas c . je n'ai pas mérité d'en faire l'expérience. Mais
quel que soit ce mystère, il est beau, il est magnifique, et tout le monde comprend qu'il faut se rendre à ces pressantes invitations de l'Epoux. Il montre sa poitrine comme un colombier divin et il invite les plus belles colombes a se hâter d'v établir leur demeure. Voyez de plus tous les titres dont il honore son Epouse : « Mon » amie, ma colombe, ô la plus belle. » Comme il montre tout l'éclat de la beauté de cette Epouse bien-aimée et toute la force de son amour pour elle ! Si elle n'était pas son amie, si elle n'était pas belle, si elle n'était pas une colombe, comment pourrait-elle pénétrer dans l<^s creux de la pierre et élever son vol jusqu'aux fentes élevées des murs? Tel n'est point le vol des jeunes filles ou des âmes ordinaires, mais telle est la colombe dont le plumage présente une grande variété de couleurs, et qui d'un trait rapide franchit toutes les choses du temps. Et ce n'est pas non plus en toute saison, mais au retour du printemps, lorsque les vents apaisés, une douce lumière et uu ciel serein la favorisent dans sou vol. Au milieu des pluies et des tempêtes, la colombe, malgré sa force et son agilité ne peut fendre les airs ; il faut que le froid hiver du péché qui la glace, ait disparu, que la tempête des tentations qui l'agitent, se soit calmée, que l'insensibilité de la tiédeur qui la rend immobile , se soit ranimée, que l'horreur des frayeurs nocturnes qui l'oppressent, se soient dissipées. Il faut que, sous la chaleur d'un brillant soleil, les fleurs des bons désirs aient commencé de paraître sur le sol fécond de l'âme, que le jardin du eoaor, nagnère stérile et couvert de ronces, ait repris sa verdure, que les qs et les vices soient réfrénés, que les embarras des soucis temporels soient écartés et rejetés; il faut que. imitée par l'éclat d'une douce lumière . la plaintive tourterelle ait fait entendre la voix de son repentir sur ses fautes : que, sous le souffle
des autans . des pluies abondantes , des torrents de larmes aient lavé les souillures odieuses de l'iniquité, que le figuier de la volonté si aride autrefois . maintenant fécondé par la rosée de l'es-
prit ait porté ses premiers fruits, c'est-à-dire de précieuses affections de charité , que la vigne ranimée par la chaleur et par la force de l'àme ait répandu ses fleurs et ses parfums ; il faut, en un mot, que l'àme soit rassérénée, purifiée de toute souillure, qu'exempte de troubles et de soucis, elle ait repris son calme et sa vigueur.
Après ce renouvellement entier, l'Epoux dira : « Lève-toi, hàte- » toi, ô mon amie, ô la plus belle, et viens ; viens, ô ma colombe, » dans les creux des rochers, et dans les fentes des murs. » Alors le moment sera venu de goûter la douceur du miel caché dans la poitrine du Seigneur comme dans une ruche sacrée, de sonder les secrets de l'Esprit-Saint, de pénétrer les mystères célestes, de puiser avec joie des eaux abondantes dans 'a fontaine du Sauveur. Dès ce moment, perçant le nuage de la foi el s' élevant comme au sommet d'une haute montagne au-dessus des brouillards, l'esprit, du creux de la pierre où il se place, pourra voir en quelque sorte le Seigneur à son passage ; il ne verra pas l'éclat de son visage, il ne verra Dieu que par derrière , comme Moïse, et non pas encore d'une vue claire et complète, mais comme à travers des barreaux , ainsi que nous l'avons déjà dit. Alors l'àme sera trouvée digne de découvrir son visage, pour contempler la gloire de sonBien-aimé et pour être ainsi transformée en son image.
Voilà pourquoi on lui dit alors ces paroles : « Montre-moi ton vi- » sage, fais entendre ta voix à mon oreille, car ta voix est douce et » ton visage est beau. » A cause de ses souillures, elle ne contemplait d'abord qu'avec un voile la gloire de son Bien-aimé ; elle ne pouvait considérer à découvert ce visage rayonnant à cause du suprême éclat de sa splendeur ; désormais elle est digne de découvrir son visage pour voir et pour être vue , pour entendre et pour être entendue; elle est digne au sortir de l'entretien divin, de descendre, elle aussi, de la montagne, la face rayonnante. Désormais elle peut faire entendre sa voix devant le Seigneur; la beauté de son visage et la douceur de sa prière la favorisent tout ensemble auprès de lui , car la voix est sans douceur quand le visage est sans beauté. La beauté est nécessaire à l'àme qui désire jouir de l'entretien d'un si grand Roi.
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Heureuse Pâme à qui il a été doun r toutesles douceurs
dont nous avons pari.' '. C'était sans doute le désir du prophète qui avait dit ces paroles : « Qui me donnera les ailes de la colombe ? » je volerai et je me reposerai T. » Nous n'avons pas à craindre pour cette colombe les bêtes sauvages, car elle a posé son nid dans des lieux élevés : elle demeure dans les rochers, dans l'escarpement de rocs inaccessibles : la ne peuvent se glisser ni le serpent à la bouche de feu, ni la vipère chargée de venin, ni le basilic au regard faseinateur. Tranquille dans cette élévation, elle contemple celui qui est sa nourriture et son regard considère de loin la patrie, objet de ses désirs. A l'abri de tout danger « ses petits boivent » le sang, et partout où est une proie, soudain elle se trouve Non, je le répète, elle n'a rien à craindre, ni de l'aspic et du basilic, ni du lion et du dragon ; les animaux de la terre ne sauraient lui uuire.
Il ne lui reste plus qu'une chose à faire; c'est de veiller sur les vignes en fleurs, d'en écarter les jeunes renards qui les ravagent. Elle doit prendre garde que, sous l'apparence de la sainteté, leurs ruses ne la trompent ; que Satan, transfiguré eu ange de lumière, ne jette dans une illusion trompeuse son esprit pur et simple. Satan n'ose pas se montrer tel qu'il est à ces âmes ; il serait aussitôt re- . il n'ose pas proposer ouvertement le mal : il essaie de tromper par L'apparence du bien. Prenez donc garde à l'illusion; pre- ..-irde à de trompeuses suggestions : prenez garde, belle colombe, à «les révélations mensongères. Ne vous fiez pas facil à tout esprit ; éprouvez-le, examinez d'abord s'il vient de Dieu. rde aux ruses de ces jeunes renan '/-les et ils
.ont aussitôt. Il suffit pour votre sécurité de les prendre ; une lis, ils ne peuvent plus nuire.
Mais qui pourra les éviter ou les prendre sans le secoun
ions de l'Epoux prennent facilement, car ils
qu'ils I les prendb plutôt qu'à
la colombe que s'adressent ces paroles nous les petits
(1) Fs. Liv. 7. - {Tj Job, xxxix, 29.
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» renards qui ravagent les vignes, car notre vigne a Henri. » La vigne, quand elle est en fleurs, est bien plus en danger que lorsqu'elle porte ses fruits ; les affections du cœur sont de tendres fleurs que l'haleine infecte des jeunes renards n'a pas de peine à flétrir ; mais les fruits des bonnes œuvres offrent plus de résistanceàleur dent meurtrière.
Tels sont les compagnons de l'Epoux, auxquels Dieu a ordonné de garder la vigne dans toutes ses voies, pour empêcher qu'on ne renverse la haie et qu'on n'ouvre une entrée aux jeunes renards. Tels sont les fidèles gardiens de Jérusalem, qui nuit et jour poussent des cris, afin d'épouvanter les rusés animaux et de conserver intactes pour le Seigneur les fleurs de nos vignes. J'ai dit le cantique de l'Epoux; écoutons maintenant la réponse de l'Epouse.
« Mon Bien-aimé est à moi, et moi à lui ; il prend son repas au » milieu des lis » sont-ce là tous tes désirs, ô Bien-aimée? Lui à toi, toi à lui et puis plus rien ? Non rien, car tout le reste est superflu. Lui seul me suffit : avec lui seul j'ai l'abondance, je ne désire que lui seul ; tout ce qui n'est pas lui, n'est pour moi que du vide. Il est seul à moi et moi je suis à lui : je ne suis pas seule à lui, mais je suis tout entière et uniquement à lui. « Qu'y a-t-il pour moi dans » le ciel, et hors de vous qu'ai-je voulu sur la terre, ô Dieu de » mon cœur? Oui. vous êtes mon partage 1^ » et mon héritage, vous seul, « ô Dieu pour l'éternité. » Heureuse l'àme qui a dit ces paroles ! heureuse l'àme qui peut encore dire avec vérité : « Mon » bien-aimé esta moi et moi je suis à lui ! » Il n'y a rien à ajouter à ces paroles ; de telles expressions sont pleines de force et de vivacité ; tout ce qu'on ajouterait, en diminuerait l'énergie.
« Il prend son repas au milieu des lis, jusqu'à ce que le jour se » lève et que les ombres déclinent. » Le Bien-aimé ne se nourrit point de chair, pas plus que des melons, des oignons ou des concombres de l'Egypte ; il se nourrit de roses et «le fleurs. Pi tez-lui des fleurs du printemps, vous qui désirez l'avoir à votre table, suivant cette parole de l'Apocalypse : « Voilà que je me lieus
(1) Ps, lxxii, 24«
» à la porte et que je frappe. Si quelqu'un m'ouvre, j'entrerai chez » lui. et je souperai avec lui et lui avec moi I
Pourquoi lui offrir tes milliers de sacril iagogue insen-
sée? pourquoi chercher les boucs, les brebis, les taureaux les plu^ gras ? Le Seigneur mangera-t-il la chair de tes taureaux ? Boira-t-il le sang de tes chevreaux? « Offre au Très-Haut un sacri- » fice de louanges ! : cherche dans le jardin de ton cœur, les lis les plus blancs, les roses les plus empourprées et présente-les lui. Ce faon gracieux, Fils d"une Vierge et vierge lui-même, aime à prendre cette nourriture. Mais s il voit sur la table un aliment trop commun ou trop lourd, cette vue le blesse et il se retire, tant il est sensible et délicat.
« Il prend son repas au milieu des lis, » et il le prend au milieu du jour. Ah! donnez-lui sa nourriture pendant un court instant, afin qu'il vous la donne pendant l'éternité, car il ne mangera pas toujours, il attend « que le jour se lève et que les om- » bres s'inclinent. » Maintenant c'est le temps dont il veut parler, quand il dit : « J'ai eu faim et vous m'avez donné à manger ; » j'ai eu soif et vous m'avez donné à boire [3). » Plus tard, « il se » ceindra les reins, fera asseoir les siens à sa table et il les ser- » vira [&) » et il leur donnera un nectar suave pour les lis qu'il en avait reçus : pour leurs fleurs et leurs roses il donnera « une » manne cachée que personne ne connaît, excepté celui qui la » reçoit o . » 0 beau jour, quand te lèveras-tu? Ombres odieuses, quand déclinerez-vous? Quand me laisserez-vous asseoir avec mon Bien-aimé, à sa table, dans son royaume? O quand brillera ce jour radieux qui ne connaît ni nuit ni déclin ! Quand fuiront ces ombres et ces fantômes, pour que je ne voie plus en énigme et comme dans un miroir, mais que « je voie face à face et que je connaisse » comme je suis connue '6, '. » Quand verrai-je toutes ces beautés spirituelles, non plus sous des images gi mais en elles-
mêmes, telles qu'elles sont, sans voile, sans nuage? Quand verraije disparaître ces ombres de la foi et enlever tous ces voiles qui
(1) Apoc, m, 20. - (2) Ps. xux,H.— [3] S. Matth., xxv, 35.- (4) S. Luc, xii, 37. — (5) Apoc, n, 17. — (G) I Corinth., xm, 12,
couvrent les mystères? En un mot. quand pourrai-je contempler non plus les images de la Vérité, mais la vérité elle-même, sans que rien ne vienne arrêter ou troubler mon regard ?
Elle dit et veut embrasser son Bien-aimé : mais lui , rapide comme l'éclair, disparait à l'instant. 11 s'est retiré tout-à-coup et a laissé son épouse seule, tendant ses bras et n'embrassant que le vide. Dans ses transports elle rappelle : elle remplit l'air de ses cris. « Reviens, mon Bien-aimé, dit-elle ; viens semblable au chevreuil » ou au faon de la biche sur les monts de Béther. » Est-ce ainsi que tu abandonnes ton amante? Est-ce ainsi que tu délaisses une Epouse consumée de ton amour ? Ne t'éloignes pas, je t'en conjure, du moins n'oublie pas de revenir. Reviens au plus tôt, ô mon Epoux, viens arroser mon cœur que les flammes dévorent. Je ne te demande pas d'appesantir tes pas comme un bœuf fatigué, je sais tes habitudes, je connais ta manière d'agir ; tu ne demeures pas longtemps dans une àme. tu n'y fais pas un long séjour ; mais, je t'en prie, re-ùens au plus tôt. « semblable » au chevreuil ou au faon de la biche » qui bondit sur les monts de Béther.
Elle ne. demande pas encore à son Epoux d'être semblable, dans ses visites, au faon de la biche sur les monts des aromates ; ce serait trop pour elle : elle lui demande d'être semblable au faon de la biche sur les monts de Béther. c'est-à-dire de la visiter comme il a coutume de visiter les collines spirituelles où se tiennent les saints qui sont encore dans la vie. Béther signifie la maison de Dieu, et suivant l'Apôtre, cette maison est l'Eglise dont les âmes parfaites sont les montagnes ; c'est eu elles que, comme nous venons de le dire, le faon gracieux de la biche vient s'élancer et bondir.
Telle est l'habitude de l'esprit dans les âmes saintes ; il passe en elles sans s'arrêter ; il y vient bondissant comme le daim ou comme le faon de la biche, et tout-à-coup il disparait. Comme l'éclair qui brille- à l'Orient et disparaît aussitôt à l'Occident, ainsi est l'avènement du Fils de Dieu dans une âme. Sachant donc qu'il ne fait pas encore un séjour permanent, comme dans les bienheureux,
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l'àine lui demande au moins de multiplier ses visites, quoiqu'il ne doive y mettre que cette rapidité avec laquelle ce divin-faon tressaille et bondit dans les âmes parlai.
Ici finit le premier cantique. Dans ce chant aussi suave que profond, l'Epoux et l'Epouse ont chanté alternativement les ma. de leur mutuel amour, et remarquez Tordre admirable des pen- Les ombres de la foi sont suivies des fruits de la piété ; après les fruits vient l'ivresse, après l'ivresse la langueur, après la langueur le sommeil, après le sommeil l'extase et c'est ici que l'âme entend de la bouche de l'Epoux des paroles mystérieuses que l'homme ne peut dire et qui la remplissent d'ineffables douceurs. Elle s'éveille, et s'offre tout entière à son Epoux ; mais celui-ci se retire et l'âme le supplie humblement de revenir au plus tôt.
CHAPITRE III
L'Epoux s'est éloigné ; l'Epouse demeure remplie de contentement et de joie: son esprit tressaille encore sous le charme de son entretien avec son Epoux ; elle repasse en elle même tout ce quelle a entendu de sa bouche, et son cœur s'applique à le méditer.
Mais l'amour ne demeure pas longtemps dans le calme : il ne supporte pas de longs intervalles à ses épanchements , aussi l'Epouse brûle de nouveau de revoir son Bien-aimé ; elle aspire encore à ses embrassements et redemande ses doux baisers: consumée sirs, elle court par les rues et les places publiques : dans son délire elle va errant çà et là pour trouver celui qu'elle aime ; la plénitude de sa joie passée redouble les transports de ses désirs ; avoir porté ses lèvres à la coupe de tant de douceurs, elle ressent avec plu-- de violence l'ardeur de la soif.
Vussi entendez-la s'écrier : » J'ai cherche durant la nuit sur ma » couche, celui qu'aime mon àme. » Elle cherche sur sa coui non dans les enceintes des jeux publics, à l'heure du repos et non à 1 heure des affaires, non au milieu des bruits, des tumultes, des
tourbillons de ce siècle, mais dans le calme de la solitude, au milieu des délices d'une douce contemplation. Je le cherchais sur ma couche durant la nuit: mais je ne Fai point trouvé, parce que c'était la nuit. Il n'était pas sur une couche moelleuse, il était sur la croix.
Mon âme vous a désiré pendant la nuit ; ma foi aspirait après vous du fond de mon cœur : Ou vous trouverai-je ? J'ai cherché à travers toutes les nuits : j'ai visité en esprit toutes les créatures matérielles ; j'ai interrogé tous mes sens. « X'avez-vous pas vu ce- » lui qu'aime mon âme ? » Et l'œil m'a répondu : s'il n'est ni couleur ni lumière je ne le connais pas. Et l'oreille m'a répondu : s'il n'est ni son ni mélodie, je ne le connais pas. Et le palais m'a répondu ; s'il n'est ni goût ni saveur, je ne le connais pas. Et la main m'a répondu : s'il n'est ni le moelleux, ni le poli, je ne le connais pas. 0 faiblesse des sens ! MonBien-aimé est lumière, beauté, suave odeur, mélodie, douceur, suavité, moelleux le plus délicat; mais vous, vous ne pouvez y atteindre.
Dites-moi. soleil, astres, monde et vous, ô cieux, « n'avez-vous pas vu celui qu'aime mon âme '? » El ils me répondent : Nous ne sommes pas leBien-aimé que tu cherches, nous ne sommes que l'ouvrage de ses mains. « Il nous a faits, et nous ne nous » sommes point faits T. » Vas plus loin et peut-être tu le trouveras. Et j'ai interrogé mon intelligence, lui demandant si elle n'avait pas vu mon Bien-aimé. et mon intelligence m'a dit : Je ne conçois rien sans image ; ton Bien-aimé est-il une image '} Non, non ; il est la réalité, la vérité même.
Infortunée, que dois-je faire? Où le chereherai-je dans l'obscurité de cette nuit? Je marche environnée d'ombres épaisses, sans pouvoir arriver à cette lumière si sereine ; j'ai beau me tourner de tous côtés, je ne trouve partout qu'une profonde nuit ; la lumière, je le sais, jette quelques lueurs au sein des ténèbres ; mais « les » t'ii^bresnel'ontpas comprise (2). » Ilesten toutes choses, sans y être enferme, et en dehors de toutes choses, sans en être séparé. Que ferai-je donc ? Dois-je me livrer au désespoir, en voyant que je
(1)Ps xcix, 3. - (2) S. Jean,], 5.
De le trouve pas"/ Non certes, non. Une ânie généreuse ne se laisse pas vaincre par les difficultés ; les plus pénibles travaux ne doivent point l'abattre.
« Je me lèverai et je parcourrai la ville; je chercherai par les » chemins, sur les places publiques, » j>xaminerai si je vois paraître dans les Saints Celui que je n'ai pas vu briller dans les autres créatures. Ils sont le temple de Dieu, je le sais ; mon Bien-aimé habite en eux. ainsi qu'il est écrit : « J'habiterai en eux; jemar- » cherai en eux (4). » J'irai donc et je parcourrai non-seulement les étroits chemins des ordres religieux, mais encore les places publiques du siècle, les plus amples, les plus vastes, car parfois mon Bien-aimé y porte ses pas. « L'esprit souffle où il veut 9 quelquefois Ton rencontre au théâtre même ce que l'on ne trouve pas dans les monastères. Je veux donc visiter tous les chemins de la vie présente, les plus larges comme les plus étroits, et examiner si je ne vois pas dans quelqu'une de ces grandes âmes resplendir ce soleil de justice que je cherche.
« Je l'ai cherché et je ne l'ai point trouvé. » Infortunée, oùpuisje aller encore? j'ai cherché parmi les créatures ; j'ai cherché parmi les Saints; mon Bien-aimé n'apparaît nulle part. Toutefois je ne veux pas cesser mes recherches, jusqu'à ce que je l'aie trouvé. Car lui-même m'a dit : « Cherchez et vous trouverez, frappez et il vous » sera ouvert 3 . » Il est la vérité : il ne peut pas mentir. J'ai sa parole, j'ai sa promesse comme un gage certain. Mais où le chercherai-je ? où trouverai-je la trace de ses pas ?
Je parlais ainsi dans mon cœur plein d'angoisse, lorsque tout à coup se sont présentés « les veilleurs qui gardent la cité. » Je ne
•renais pas ; ce sont eux qui m'ont rencontrée : mes an ses ont ému leurs entrailles ; ils ont eu pitié de l'amour qui me cousu] illeurs sont ceux qui sont préposés à la garde de
'«■in. cl qui ne se lassent ni jour ni nuit de chauler les louanges du Seigneur; ce sont eux dont le prophète disait: aLes gardiens » ont porté leur senteuce [Vj. » Ils m'ont donc rencontrée. Hé-
(1) II Cor., vi. 1G. — (2) S. Jean, ni, 8. - (3) S. Matth., vu, 7. - (4) Daniel, iv, 1 i.
las ! ils auraient dû adoucir mon amour et ils ont attisé l'ardeur de ses flammes ; ils m'ont couverte de plaies, plaies suaves qui ne causent point de douleurs, mais qui redoublent l'amour ; douces blessures dont ils m'ont déchirée. Je marchais et ils ont ajouté de nouveaux aiguillons à mon ardeur ; je brûlais et ils ont ajouté de nouveaux feux au loyer qui me dévore. Ils ont pris mon manteau, ils mont dépouillée de ma tunique, afin que je poursuivisse plus libre dans ma course, le Bien-aimé qui me fuit. Ce n'est pas vous, ô anges, ce n'est pas vous que je cherche ; votre beauté ne saurait rassasier l'ardeur de mes désirs. « N*avez-vous pas vu celui qu'aime » mon âme ? » Ah ! vous l'avez vu, je le sais ; dites-moi donc où je le trouverai ? Ils m'ont répondu, non par des paroles mais par des blessures ; leur bouche ne m'a point parlé, mais leurs mains m'ont frappée.
« Et quand je les eus un peu dépassés, j'ai rencontré celui » qu'aime mon àme. » J'avais tout parcouru, tout visité, tout interrogé; j'avais interrogé les sens ; j'avais interrogé les cieux, j'avais interrogé les saints, j'avais interrogé les anges; et à peine les avais-je dépassés, que j'ai trouvé « le Bien-aimé, objet de mes dé- » sirs. » Que de sollicitude dans ces recherches, mais aussi quel bonheur pour une àme quand elle trouve son Bien-aimé !
Ces paroles de l'Epouse renferment des mystères sublimes ; je ne les comprends pas; interrogeons par conséquent quelque saint docteur ; demandons-lui de nous expliquer ces paroles, car ce n'est point avec des forces ordinaires qu'on peut parcourir tous les êtres matériels, visiter tous les saints, arriver jusqu'aux anges, et franchir leurs degrés glorieux. Cherchons un saint qui, ayant lui-même parcouru cette route, puisse nous faire connaître les voies de ce mystérieux labyrinthe, car pour moi, je l'avoue, je suis sur ce sujet dans une entière ignorance.
Or j'aperçois, volant à travers les cieux, un aigle puissant aux ailes larges et fortes, aux couleurs variées; dans son vol rapide, il franchit la région des corps, la région du temps, la région des esprits et s'élève jusqu'au trône du Bien-aimé. Répétons les paro-
les de cet aigle sublime ; il parle de lui, il parle de sa mère, sainte épouse du Bien-aimë.
« Nous étions seuls : nous conversions avec une ineffable douceur ; oubliant le passé et jetant les yeux vers l'avenir, nous nous demandions en présence de la vérité que vous êtes, quelle serait pour les saints cette vie éternelle que l'œil n'a pas vue, que l'oreille n'a pas entendue, et que le cœur de l'homme ne conçoit pas. Nous aspirions des lèvres du cœur, aux célestes courants de la fontaine de vie qui est en vous, afin que. pénétrés tout entiers d*e ces eaux fécondes, nous puissions nous faire une idée de ces sublimes mystères. »
« Et nos discours arrivaient à cette conclusion, que la plus vive joie des sens, dans le plus vif éclat de la beauté, loin de soutenir le parallèle avec la félicite d'une telle vie, ne méritait pas même un souvenir. Aussi portés par un élan d'amour vers les hauteurs divines, nous traversions. 1rs uns après les aimes, en les contemplant, tous les êtres matériels, les espaces célestes eux-mêmes d'où les étoiles, la lune et le soleil nous envoient leur lumière ; et sans cesse notre cœur montait, soutenu par la pensée, par la parole, par l'admiration de vos œuvres : nous parvînmes ainsi jusqu'à la région de nos âmes ; nous la franchîmes encore pour atteindre au delà cette région d'inépuisable abondance, où vous rassasiez éternellement Israël de la nourriture de vérité et ou la vie est la Sagesse par qui se fait tout ce qui est, tout ce qui a été, tout ce qui sera ; Sagesse incréée qui est aujourd'hui ce qu'elle a été, cequ'elle sera toujours, ou plutôt en qui ne se trouve ni avoir été ni devoir être, mais l'être seul, parce qu'elle est éternelle; car avoir été, devoir être, exclut l'éternité. »
« Et en parlautainsi, dans nos amoureux élans vers cette vie, nous y louchâmes un instant, nous y appliquâmes tout notre cœur, et nous soupirâmes, eu y laissant captives les prémices de l'esprit, et nous redescendîmes dans le bruit de la voix, là où la parole commence et finit. »
Et [dus loin, saint Augustin ajoute : « Que la vie éternelle soit semblable à cette fugitive extase qui nous avait fait soupirer,
n'est-ce pas la promesse de cette parole : « Entre dans la joie « de ton Seigneur \ . » Ainsi disait saint Augustin.
Peut-on trouver, je vous le demande, rien de plus conforme aux paroles de L'Epousé, rien de pins propre à nous les faire comprendre, que cette extase de saint Augustin et de Monique, sa mère? Vous venez de voir sans doute l'Epouse mystique déployant tous les efforts de son cœur à la recherche de son Bien -aimé, franchissant tous les êtres, et l'atteignant enfin lui-même, mais pour un court moment.
Le sens des paroles qui suivent est plus facile à comprendre. « Je l'ai saisi et je ne le quitterai pas. jusqu'à ce que je l'ai eon- » duit dans la maison de ma mère, et dans la chambre de celle » qui m'a donné la vie. u Comment douter en effet, que, l'ayant cherché avec une si pénible inquiétude, elle ne s'attache fortement à lui après l'avoir trouvé : et celui « qui s'attache à Dieu, devient » avec lui un même esprit [%). » Comment l'àme ahandonnerat-elle Celui à qui la grâce l'unit par de tels liens? 0 liens de la charité, qu'ils sont puissants, les nœuds que vous formez! « Je suis » certain, disait l'Apôtre, que ni la mort, ni la vie, ni les anges, » ni les principautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni » les futures, ni les hauteurs, ni les profondeurs, ni aucune autre » créature ne pourra jamais nous séparer de la charité que nous » avons pour Dieu en Jésus-Christ. Xotre-Seigneur 3 . »
Telle est aussi la parole de l'Epouse : « Je l'ai saisi et je ne le » quitterai pas. » Nulle raison, nul motif, nulle persécution, nulle tribulation, la mort elle-même ne pourra me séparer de son amour. Que les tyrans s'irritent, que les gentils frémissent .de rage, que les chevalets me suspendent, que les ongles me déchirent, que les feux me brûlent, que le glaive coupe mes membres, que la persécution s'entlamme. que le carnage m'environne,, que tout me présente une mort menaçante : « Je l'ai saisi et je ne le quitterai pas, jusqu'à ce » que je l'aie conduit dans la maison de ma mère, et dans la >» chambre de celle qui m'a donné la vie, » dans le séjour de lacé-
(1) S. Aug., Confess., liv. 0. chap, 10. - (2) S. Matlh., xxv, 21. - (3) I Cor., vi, H. — (4) Rom., vin, 38.
leste Jérusalem qui est ma mère et qui m'a engendré par une parole de vérité,
0 merveille! Que dites-vous, ô Epouse? Quoi vous, vous l'introduirez dans ce sanctuaire ! N'est-ce pas lui plutôt qui vous y conduira ? Je vous en conjure, que dites-vous ? S'il n'était point venu, s'il ne s'était pas fait notre guide, si, au prix de tout son sang, il n'avait point ouvert la porte, qui jamais aurait pu entrer? Et vous, vous dites, « jusqu'à ce que je l'aurai conduit dans la chambre de » celle qui m'a donné la vie. » Vous n'avez pu entrer dans le cellier où est le vin. que conduite par sa main toute-puissante, et vous pénétreriez seule dans le séjour de la gloire céleste! Entrer dans le cellier était bien plus facile, et vous ne l'avez pu ; pénétrer dans la gloire est bien plus difficile, comment le pourrez-vous ?
Soyez attentifs, mes frères ; il y a ici un mystère de sagesse. Le Roi l'avait introduite dans le cellier où est le vin; à son tour elle se fait gloire d'introduire le Roi dans la demeure de sa mère : il semble qu'en retour de la faveur qui l'a introduite dans le cellier du vin. elle accorde la faveur d'introduire dans la maison de sa mère. Mais pourquoi est-ce l'Epouse qui introduit l'Epoux ? pourquoi ce renversement des choses? C'est ici toute la difficulté. Qui nous expliquera ces paroles?
C'est le psalmiste ; écoutons : « Parce que Dieu aime la miséri- » corde et la vérité, le Seigneur donuera la grâce et la gloire Mettons à leur place chacune de ces paroles et montrons leurs rapports. Dieu aime la miséricorde, voilà pourquoi il donne la grâce ; il aime la vérité, voilà pourquoi il donne la gloire. Parcons'-quent, la grâce a pour principe la seule miséricorde, tandis que la gloire a pour principe la vérité, c'est-à-dire les bonnes œuvres. Le Roi introduit gratuitement, pour ainsi dire, ceux qu'il veut, dans lecellier de l'esprit enivrant; mais il faut que chaque -chrétien, par le mérite de ses bonnes œuvre», introduise le Roi dans la demeure de la ] ce est un pur don, car si elle était
une récoffi] aux œuvra serait plus une gi
la gloire n'est pas un pur don, elle est aussi une récompen-
(I) PS. LIXXIll, 12.
cordée au mérite. Par conséquent, comme l'Epouse coopère à la grâce, pour obtenir l'entrée dans la gloire, elle peut dire avec raison ces paroles glorieuses : « Jusqu'à ce que je l'aie conduit dans la « maison de ma mère et dans la chambre de celle qui m'a donné « la vie. »
L'Epouse appelle ce sanctuaire une maison, à cause de sa vaste étendue, et une chambre, à cause de sa paix. C'est ainsi que le psalmiste donne différents noms au séjour de la béatitude céleste ; il l'appelle tantôt un tabernacle, tantôt un palais, ici une maison, là un sanctuaire, ailleurs un temple ; par la diversité de ces noms, il veut caractériser les divers degrés d'une même gloire. Et n'est-il pas vrai que, si elle le retient, comme elle le promet, si elle s'attache fortement à lui, c'est elle qui le conduira, en même temps qu'elle sera conduite par lui dans les plus secrets sanctuaires des bienheureux, et qu'elle s'avancera « vers le tabernacle admise rable, jusque dans la maison de Dieu (1). » Néanmoins l'on peut donner une autre signification à cette maison de la mère, comme nons le montrerons plus loin.
Après avoir ainsi trouvé son Epoux, l'Epouse s'endort une seconde fois dans ses bras ; voilà pourquoi il conjure de nouveau les filles de Jérusalem, « par les chevreuils et par les biches des « campagnes, de ne pas inquiéter le sommeil de sa Bien-aimée, « de ne pas la tirer de son repos, jusqu'à ce qu'elle s'éveille elle- « même, » et il agira de la sorte, toutes les fois qu'il la croira endormie. Aussi, remarquez-le bien, vous ne l'entendrez faire une telle prière, que lorsque l'âme se trouvera dans le profond sommeil de la contemplation.
Du reste les paroles suivantes montrent clairement cette vérité : « Quelle est celle-ci qui s'eleve du désert, comme une colonne de « vapeur, exhalant la myrrhe, l'encens et tous les parfums? » Ce sont les paroles des compagnes de l'Epouse qui admirent «les degrés « qu'elle a disposés dans son cœur, au sein de cette vallée delarme,s « pour arriver au lieu où il a placé ses desirs 2 . » Ne s'était-elle pas élevée dans son vol à des hauteurs sublimes, lorsque, après avoir
PS. XL1, 4. — (?) PS. LXXX111, G
traversé la matière, elle parvenait au séjour/les anges, et que passant encore au-delà, elle atteignait jusqu'au trône de son Bienarimé ?
Ah ! c'est avec raison qu'on la montre s'élevant du désert, car le
urdisait par le prophète : « Je l'attirerai à moi, et je la conduirai « dans la solitude et là je parlerai à son cœur. Je lui donnerai des vio gnes au même lieu, et la vallée d'Achor pour renouveler son espé- « rance (4). » 0 douce solitude où seule avec son Dieu, l'âme se repose ! 0 silence délicieux ou, dans le calme de tous les êtres. Ton n'entend que le doux murmure de la voix du Bieu-aimé. Voilà la solitude ou. après la mort des premiers nés de l'Egypte, après l'abandon de cette terre ennemie, après la destruction des chars de Pharaon engloutis dans les flots, après le passage de la mer Rouge. l'àine se nourrit, dans le calme d'une paix profonde, de la manne spirituelle venant du ciel, et boit à longs traits les eaux de Mara changées en eaux douces par le bois de la croix. Voilà la solitude dont le prophète disait: « Dans ma « fuite, je me suis éloigné et je suis demeuré dans la solitude Une âme qu'appesantissent encore les fardeaux de ce siècle, ne peut d'un vol rapide, arriver jusqu'aux deux. Comment, embarrassée par les entraves des affaires et de la cupidité, pourra-t-elle prendre son vol et s'élever jusqu'à ces hauteurs sublimes? 0 aimable solitude, propre à la piété et à la contemplation, où l'âme n'est jamais moins seule que lorsqu'elle est seule.
C'est d'une telle solitude que l'âme pieuse et fervente « s'élève « comme une colonne de vapeur exhalant la myrrhe, l'ence « tous les parfums. » Ces divers parfums des vertus, brûlant dans le vase du cœur par le feu de la charité, répandent une odeur
île à Dieu et aux anges, au milieu de laquelle l'âme comme une colonne de fumée, à travers les droits sentiers de la | Taux sublimes hauteurs du Bien-aimé. Cette voie est la tive : l'âme ne peut encore faire jaillir une ilamme brillante : elle sapeurs, mais des vapeurs • i cette vapeur se changera en flamme, et, à la vue mse diront : « Quelle est
(i) Osée, ii. i. - (2)Ps. i
COURTE EXPOSITION DU CANTIQUE DES CANTIQUES ibî
« celle-ci qui s'élève comme l'aurore à sou lever? » Ainsi dans le sommeil extatique où il reçut la promesse. Abraham aperçut d'abord une fournaise d'où s'échappait une fumée épaisse, et ensuite un flambeau allumé.
De cette voie illuminative, degré intermédiaire, l'àme s'élève jusqu'au suprême degré de la perfection. Ici, non-seulement elle répand un parfum suave, non-seulement elle voit les choses divines, mais elle les goûte, elle s'en nourrit, et alors ses compagnes s'écrient : « Quelle est celle-ci qui s'élève du désert, inondée de dé- « lices, appuyée sur son Bien-aimé ? »
Tels sont les degrés par lesquels l'àme monte dans son ascension vers Dieu. Elle répand d'abord une vapeur suave, puis une brillante clarté, et enfin elle goûte d'abondantes délices, car elle est parvenue au sommet de la perfection.
Cependant, on peut donner un autre sens à cette triple ascension de l'àme. Dieu, en effet, l'attire à lui de trois manières différentes ; premièrement, par le moyen de la ferveur et de la piété ; c'est celui dont il est dit : « Quelle est celle-ci qui s'élève du « désert, comme une colonne de fumée ? » Secondement, par le moyen de l'intelligence et de l'illumination ; c'est celui dont il est dit : « Quelle est celle-ci qui s'élève comme l'aurore à son lever ? » Troisièmement, par le moyen de délectation et de la joie, c'est celui dont il est dit : « Quelle est celle-ci qui s'élève du désert, inondée de délices ? »
Cette triple question désigne les trois sortes de ravissements qui, dans la contemplation, élèvent l'àme au-dessus d'elle-même. Et c'est avec raison que ce mystère nous est montré, s'accomplissant dans le désert et à cause du silence du désert, car il est écrit : « Il « s'assiéra dans le désert et se taira, et il s'élèvera au-dessus de « lui-même (1). »
Que de justesse encore dans cette comparaison d'une âme pleine de ferveur et de piété à une colonne de fumée que répandent de précieux aromates. En effet, le globe de feu qui descendit sur les apôtres au jour de la Pentceôte, enflamma et eou-
(1) Lament., m, 28,
suma par sa vertu puissante, les aromates disposés et préparés dans le vase de leurs cœurs : c'étaient des méditations saintes, de bons désirs, des regrets, des prières, des vertus surnaturelles, des affections de brûlante charité, excitée par ce feu divin, l'âme s'élève vers le ciel comme une vapeur odorante.
Ces aromates sont la myrrhe, c'est-à-dire la componction, l'encens, c'est-à-dire la piété, toutes sortes de parfums, c'est-à-dire toutes les affections spirituelles, avec lesquelles on offre à Dieu le sacrifice du matin sur l'autel du cœur, d'où il répand un parfum suave. Voilà le thymiame d'agréable odeur qu'on brûle pour honorer Dieu dans les sacrifices ; divin thymiame composé par un artiste habile, je veux dire par la vertu de l'Esprit-Saint, et que personne ne fait servir à de profanes usages.
Quant aux autres ascensions de l'àtue. nous en parlerons plus au long en leur lieu. Apprenons maintenant le zèle, l'attention, avec laquelle les compagnons de l'Epouse veillent sur elle.
Voici le lit de Salomon; soixante guerriers l'environnent, choi- » sis parmi les forts d'Israël. Ils sont tous armés de glaives et sont » habiles dans les combats ; une épée est à leur côté, à cause des » frayeurs de la nuit. » Oh ! comme ils veillent sur elle, pour présenter dans toute sa pureté, cette Vierge à son Epoux! Les anges gardent avec soin le lit de Salomon ; ce lit couvert de fleurs est l'aine calme et pieuse où le Roi des cienx vient prendre son repos à l'heure de la contemplation, et loin de laquelle les anges écartent les esprits pervers qui viendraient l'attaquer, la troubler, et par leur bruit tirer le iloi du repos qu'il aime à prendre sur son s. -in.
Les démons en effet, font les plus grands efforts pour troubler la paix de rame dans la contemplation : le plus souvent ils soulèvent contre elle les jalousies, les haines, les calomnies des méchants; parfois ils se montrent à ses yeux sons la forme de fantômes horribles, propres à lui inspirer de la terreur. Voilà pourquoi il est dit. « à cause des frayeurs de la nuit. ■> c'est-à-dire à cause secrètes embûches des démons, de leurs s, de leurs
illusions qu'il faut surtout redouter, car pour séduire les âmes con-
templatives, l'ange de ténèbres se transforme souvent en ange de lumière.
Tels sont donc les gardiens de Jérusalem ; c'est à eux que le Seigneur a ordonné de garder l'àme sainte dans toutes ses voies, de peur que son pied ne heurte contre la pierre et qu'elle ne tombe dans quelque péché, surtout dans le péché d'orgueil, en se voyant élevée à ces sublimes hauteurs. — Mais que sont-ils ? Us sont vaillants entre les plus vaillants, car tels sont ceux que les rois choisissent d'ordinaire pour leur propre garde. « — Tous sont « armés de glaives et habiles dans les combats. » Ces paroles désignent leur force et leur prudence pour repousser les démons. Et comme ils sont toujours prêts à combattre, « une épée est à leur côté, » et cela, comme nous l'avons dit, « à cause des frayeurs de a la nuit. » Le nombre de soixante ne nous offre rien de particulier, aussi le croyons-nous choisi uniquement pour la perfection du
nombre.
L'àme contemplative, l'àme parfaite que le calme de la contemplation faisait appeler naguère le lit de Salomon, sera maintenant appelée une litière, à cause du pèlerinage de la vie présente ; les paroles suivantes font connaître sa nature et ses diverses qualités : « Le roi Salomon s'est fait une litière en bois du Liban ; les co- » lonnes en sont d'argent, le siège en est d'or ; les degrés sont cou- » verts de pourpre ; au milieu il a étendu la charité à cause des » tilles de Jérusalem. »
Salomon a une ànesse, un coursier et un char ; il a encore une litière pour se promener dans Jérusalem, à travers les voies de ce siècle. Lame simple et juste est l'ànesse soumise, ou bien le petit de l'ànesse, qui porte à travers la cité, le doux et pacifique Salomon. L'homme parfait, le fort et ardent zélateur de la gloire divine est le superbe, coursier du haut duquel le bras de Dieu terrasse ses ennemis ; l'homme apostolique, quand il est saint, est le char avec lequel Jésus-Christ soumet le monde à la foi. La litière de Salomon, dans laquelle, calme et tranquille, il se promène dans Jérusalem, à travers les voies de ce siècle, est l'àme sainte, la même I 27
qui est le lit où il prend son repos. Quelles sont ou quelles doivent être ses qualités ? écoutons.
« Le roi Salomon s'est fait une litière en bois du Liban. » C'està-dire en bois fort, pur. incorruptible ; ce bois désigne les vertus morales qui nous préservent d'une manière particulière de la corruption des vices. « Les colonnes en sont d'argent. » Ces colonnes sont les vertus théologiques qui sont le plus ferme appui de tout l'édifice spirituel : elles sont d'argent, parce qu'elles sont surtout le fruit de la science de Dieu et de l'audition de sa parole. « La foi « vient de l'ouïe, et l'ouïe a pour principe la prédication de la a parole de Dieu (1). » Cette litière doit avoir nécessairement un siège moelleux, le siège de la contemplation où s'assiéra le Roi pour s'y livrer de temps en temps au repos ; ce siège est en or, et tout brillant de l'éclat de la gloire céleste. « Les degrés sont cou- « verts de pourpre. » ce qui indique la pénitence rigoureuse, la vie austère qui sont les degrés par où l'on monte pour arriver à la vie intérieure ; sans ces degrés, jamais on ne parvient au siège d'or. « Dans le milieu, c'est-à-dire dans ses rapports extérieurs, « il a étendu la charité, » c'est-à-dire que ses rapports sont pleins de franchise, d'humilité, de modestie et de piété. — « A cause des « filles de Jérusalem » que ses exemples, la modestie et la piété de ses rapports doivent décider à embrasser le service du Roi ; elles sont d'une délicatesse extrême, de la plus grande sensibilité, aussi l'on ne doit agir auprès d'elles qu'avec douceur, avec beaucoup de ménagement, avec la plus tendre affection.
Telle est la litière que Salomon s'est procurée pour parcourir les rues de Jérusalem, car dans son palais il n'use point de litière, il s'assied sur un trône, et ce trône n'est pas en bois, il est en ivoire, tel que nous le décrit le livre des Rois. — Tout ce que nous venons d'entendre est le chant des compagnons de l'Epoux qui. dans ces paroles pleines de douceur et de grâce, célèbrent la beauté de l'Ei A-à-dire la perfection de l'àme. Puis se tournant
vers les jeunes filles, ils leur adressent avec la même vivacité cette invitation, (l) Rom., vin, 17.
« Sortez, tilles de Sion, et voyez le Roi Saloinon,sous le diadème « dont sa mère l'a couronné au jour de son mariage et au jour de « la joie de son cœur. » Nous nous adressons à vous, jeunes filles, qui n'avez pu encore traverser avec l'Epouse toutes les choses matérielles et vous- élever par-delà les esprits angéliques; vous qui ne pouvez encore vous envoler vers le ciel, « comme une colonne de a fumée répandue par les aromates ; » vous qui n'avez pas encore mérité de contempler le Roi Salomon dans toute sa splendeur, couronné de la gloire de son Père et commandant à l'univers ; ô jeunes tilles, n'allez pas courir en vain à travers les choses du temps; il y a une chose dont la contemplation vous sera plus utile. Sortez de la région de la chair et venez dans la région de l'esprit ; sortez des sollicitudes du temps, des intérêts du siècle ; sortez aussi, s'il le faut, de vos sens matériels, et « voyez le Roi Salomon sous le « diadème » de chair, « dont sa Mère l'a couronné. » Mère sainte, Mère pure, Mère intacte, Vierge royale, sortie de la race de David. Oui. je vous le répète, contemplez cette couronne, examinez-la, aimez-la ; qu'elle soit nuit et jour sous les yeux de votre àme ; la contemplation de cette chair sacrée, de cette vie mortelle, vous sera d'une utilité immense en même temps que d'une douceur ineffable, tant que vous ne pourrez pas considérer en lui-même le divin Salomon. le Verbe qui, dès le commencement, est en Dieu, qui est lui-même Dieu de Dieu, et qui règne avec son Père. L'Epouse a bien connu le Christ selon la chair, mais maintenant elle ne le connaît plus ; pour vous, reposez-vous sous son ombre, jusqu'au moment où brillera sa lumière et que nous serons transformés en sa propre image.
«Voyez le Roi Salomon, » Roi plein de sagesse. Roi pacifique, la paix elle-même, par qui tout a été pacifié au ciel et sur la terre ; voyez-le sous la couronne si pure et si brillante que les anges désirent contempler et dont « sa Mère l'a couronné au jour de ses » noces, » avec notre nature et au jour de la joie de cette Mère bien-aimée, lorsqu'il apparut, uni avec notre nature et que le cœur de sa Mère fut rempli d'une joie immense, au-delà de tout ce que la parole peut dire, et l'intelligence concevoir.
kl% OEUVRES DE SA.1.NT THOMAS DE VILLENEUVE
Après Tavoir vu dans cet état, allez plus loin, si vous voulez, et voyez ce même Roi, sous le diadème dont le couronna au jour de sa passion et de la régénération du monde, en présence de Ponce- Pilate, la synagogue, sa mère, mère ingrate, mère impie, mère cruelle, mère perfide.
C'est ici la fin du second cantique, où l'on traite de la contemplation, comme dans le premier on a traité de l'amour. Examinez attentivement ce cantique, et vous verrez comment l'Esprit-Saint nous fait connaître en quelques mots, l'échelle de la contemplation, sa méthode, ses variétés, le caractère de l'âme contemplative, la jalousie de l'Epoux et les soins vigilants des anges.
C cetera desiderantur.
NÉCESSITÉ DU JUGEMENT DERNIER
Nécessité du jugement dernier, premier discours. — Historique du jugement dernier, second discours.
1° Nécessité du jugement dernier : 1° L'homme peut être jugé. — L'homme est libre. — Grandeur de l'homme par la liberté. — Sa responsabilité — Liberté, principe du mérite ou du démérite. — 2° L'homme doit être jugé. — Pour compléter les œuvres de Dieu. — Pour rétablir toutes choses dans Tordre. — Se réjouir de cette toute-puissante justice. — 3° L*homme doit être juge* publiquement. — Honneur, recompense propre à l'homme. — Déshonneur, sa punition propre. — La présence de tous les êtres intelligents est nécessaire pour la récompense ou pour la punition entière de l'homme. — Manifestation des consciences. — Confusion des méchants. — La prévenir par une confession sincère.
j2j Dieu seul doit être le juge de ['homme. — L'ange ne peut être notre juge. — Ce juge ne peut être que Dieu. — Pourquoi Dieu n'ap, araitra pas dans sa forme divine. — Pourquoi le Père ne sera pas notre Juge. — Motifs particuliers qui inspireront plus de miséricorde à Jésus-Christ. — L'Homme-Dieu, Juge de l'homme. — Confiance que ce Juge doit nous inspirer. — Eviter pourtant la présomption. — Ce Juge, doux ou terrible, suivant la conscience de chacun. — Son apparition terrible pour tous. — Prévenir sa sentence en se faisant justice à soi-même. — Froideur de quelques chrétiens à la pensée du jugement dernier. — Notre indifférence sera la cause d'un remords éternel.
Deuxième discours.
HISTORIQUE DU JUGEMENT DERNIER
Dieu a révélé chez tous les peuples le jugement dernier. — Raison de cette révélation universelle.
1° Signes précurseurs. Antéchrist. — Diverses calamités parmi les hommes. — Troubles dans la nature. — Epouvante des hommes.
— Se préparer à ce jour. — Le jour subit du Seigneur est, ou le temps des signes précurseurs, ou le jour suprême. — Ruine dernière par le feu.
2° Résurrection des hommes. — Colère des méchants. — Apparition du Souverain Juge. — Joie des justes. 3° Divin tribunal. — Les méchants à gauche; les élus à droite.
— Dépouillement complet. — Le Seigneur juge et témoin. — Divers degrés parmi les juges. — Confusion des présomptueux. — De tous les pécheurs. — Rigueurs de l'examen. — Examen favorable aux justes. — Rapidité de l'examen.
i° Jugement. — Le Juge parlera. — Ses paroles. — Nécessité de l'aumône. — Sentence (inale.
Troisième discours.
CONVENANCE DE L'INCARNATION
La Rédemption de l'homme, cause principale de l'Incarnation. — Dieu avait bien d'autres raoyeus de sauver le monde. — N< scruter 1ns raisons de Dieu dans le choix de l'Incarnation. — Néanmoins quatre raisons principales de ce mystère.
1 Convenance de ce mystère du côté de la faute. — Infini dans la culpabilité. — Infini dans le oombre des fautes. — Le mérite infini de l'Homme-Dieu pouvait seul donner une satisfaction complète.
2° Convenance du mystère du côté de l'homme. — L'homme formé à l'image de Dieu ne pouvait être réformé que sur le Verbe,
image de Dieu. — La réparation est un bienfait plus grand que la Création. — Les fruits de la Rédemption ne sont pas encore tous visibles. — Ils le seront un jour. — Ils ne le sont pas encore pour ne pas détruire la foi, ni le mérite des œuvres.
3° Convenance du mystère du côté de Dieu. — Rédemption, œuvre d'un amour que Dieu seul peut avoir. — Impuissance de la crainte pour ramener à Dieu le monde égaré. — Impuissance des faveurs. — Le monde converti par tant d'amour. — Vengeance de l'amour de Dieu.
4° Couvenance du mystère du côté du remède. — Ce mystère inspire l'horreur du péché. — Il aide puissamment à sortir du péché. — Confiance dans les mérites infinis du Rédempteur.
Premier discours.
FRUITS DE L'INCARNATION
Question de Jean-Baptiste. — Controverse sur le vrai Messie aujourd'hui inutile et funeste. — Se borner à montrer les convenances du mystère. — La faculté de se propager laissée à nos premiers parents est un grand bienfait. — 11 renferme la promesse de la Rédemption. —La révélation du mystère a quelques anciens hébreux excite leur reconnaissance et leurs désirs. — Entre tant d'autres moyens de Rédemption le choix de Dieu ne doit pas être scruté. — Convenances et fruits de ce mystère.
\° Exaltation de l'homme. — Ce mystère fait Dieu notre frère. — Elève la nature humaine au-dessus de toute créature.
Confusion de Satan. — Le démon autrefois maître de l'homme devient son serviteur. — Il est vaincu par ses propres armes.
2° Destruction des œuvres du démon. — La mort de Jésus- Christ détourne du péché. — Anciens châtiments. — Punition du péché en Jésus-Christ. — Future punition du péché dans l'homme.
4° Régénération de l'homme. — L'homme fait à l'image de Dieu ne pouvait être régénéré que par le Verbe, Image de Dieu. — Il ne pouvait devoir qu'à Dieu le bienfait de sa régénération.
5° Conversion du monde. — Dieu seul pouvait le convertir. — Impuissance de tout le reste constatée. — Inutilité des châtiments.
— Des faveurs. — Monde vaincu par l'amour de Jésus-Christ.
— Vengeance de l'amour de Dieu.
6° L'amour de Dieu manifesté. — Amour, seule cause de la Rédemption. — L'homme a rendu et doit rendre à Dieu amour pour amour.
Deuxième discours.
POSSIBILITÉ DE L'AVENEMENT DU SEIGNEUR
\° L'Incarnation est le mystère le plus difficile à croire. — L'union hypostatique de Dieu à l'homme semblent une impossibilité. — Les misères humaines en Dieu, une inconvenance. — La mort de Dieu pour l'homme, une folie. — Or, point d'inconvenance, mais manifestation plus visible des divins attributs, — Pas d'impossibilité, car Dieu s'unit aux esprits. — Et il renferme éminemment les perfections des êtres. — Point de folie, mais mystère au-dessus de l'intelligence. — Folie de le scruter parla raison. —Le m est annoncé au monde. — Les prophètes annoncent les détails de la vie de lésus-Christ. — Jean-Baptiste vient le montrer. — Double cause de la députa tion qu'il envoie au Sauveur. — Les maîtres doivent avoir soin de leurs serviteurs. — Double réponse du Sauveur par la parole et par les miracles. — L'Evangélisation des pauvres est un signe du Messie. — Réhabilitation des pauvres par Jésus-Christ.
2° Eloge de Jean-Baptiste par le Sauveur. — Flatteries du monde.
— Défauts qui affaiblissent l'autorité d'un témoignage. — Le i gnage de Jean-Baptiste ue peut-être soupçonn • de
d'intérêt. — Ni de partialité. — Ni de possibilité d'erreur. — Magnificence de l'éloge de Jean-Baptiste. — Jésus-Christ n'a pas besoin de témoignage. — Jean-Baptiste le rend a cause des hommes.
— Autres lémoi indus à Jésus-Christ. — Le témoig du cœur. — Grandeur de tous ces témoignages.
Premier discours.
CONNAISSANCE DE SOI-MÊME
La connaissance de soi-même est aussi négligée qu'elle est nécessaire. — Trois choses à connaître.
1° Ce qu'on est par nature. — Le corps n'est que pourriture. — Soin du monde à écarter cette pensée. — La lui rappeler pour son salut. — Tout passe rapidement. — L'homme est grand par son âme. — Il ne doit point en souiller la pureté. — Punition de l'âme souillée, par l'abandon aux passions brutales. — Mener une vie conforme à la spiritualité de l'âme.
t° Ce qu'on est par profession. — Dignité du chrétien en ellemême. — Grandeur des engagements chrétiens. — Oubli de ces engagements. — Pureté de la loi chrétienne. — Violation générale de cette loi. — Modèle parfait proposé au chrétien. — Grandeur des saints qui l'ont suivi.
3° Ce qu'on est par condition. — Nécessité de bien remplir les devoirs de son état. — Devoirs des gouvernants. — Devoirs des prélats. — Difficulté de ces devoirs. — Devoirs des Seigneurs temporels et oubli de ces devoirs. — Devoirs des magistrats.
Fruits de l'étude de soi-même. — Douceur de cette étude pour le juste.
Premier discours.
PRÉPARATION A L' AVENEMENT DU SEIGNEUR
Détails de l'Evangile sur l'état de la Judée :
Dieu appelle à cette préparation. — L'âme du pécheur est un désert. — La voix qui y crie est celle du Seigneur. — Elle crie de quatre manières différentes.
\° Voix des faveurs. — Dépravation du pécheur qui ne l'écoute pas. — La nature entière publie les faveurs de Dieu.
2° Voix, de prédication. — Cette voix n*a plus aujourd'hui la même efficacité.
3° Voix des malheurs. — Conduite différente des pécheurs, en entendant cette voix. — Triste spectacle du pécheur qui refuse de l'entendre.
4uYoix de l'inspiration. — Puissance de cette voix. — Elle peut être ou douce ou sévère. — Cette sévérité elle-même est un témoignage d'amour. — Divers effets de cette voix dans l'âme.
Ces voix demandent qu'on prépare sou âme à la venue de Dieu. — Cette préparation s'accomplit par la pénitence.
Premier discours.
HISTORIQUE DE LA NAISSANCE DU SAUVEUR
Cette fête doit être célébrée par la joie du cœur. — Joie des prophètes.
Naissance du Sauveur cachée au monde. — Angoisses de Marie.
— Grotte de Bethléem. — Elle était connue de David. — Pauvreté de la grotte. — Mystérieuse naissance de Jésus-Christ. — Son dénuement. — Ses souffrances. — Société des animaux. — Ecole de la Crèche. — Grandeur de ce petit Enfant. — La naissance annoncée à des bergers. — Joie de la Vierge-Mère. — Bergers, figure des pasteurs de l'Eglise. — Relâchement du clergé.
Reconnaissance pour ce mystère. — Visiter souvent l'Enfant divin dans la Bethléem céleste. — Respecter notre nature humaine.
— Se purifier des péchés.
Deuxième discours.
INVITATION A CONTEMPLER LE MYSTÈRE
-onne ne doit demeurer étranger à cette fête. — Se préparer à contempler ces mystères. — Figure de cette préparation dans le
n ardent. — Par sa nature lame tend à Dieu. — Contempler le Roi de paix. — Sa chair mortelle est son diadème. —
w est son Epouse. - Contempler la joie de .Marie. — La \ denrde l'Enfant et ses abaissements. -- Ecouter ses leçons et les
pratiquer. — Contempler saint Joseph. — Les animaux qui adorent, — les bergers et les anges qui chantent. — Les prophètes désiraient voir ces mystères. — Dieu les montre quelquefois visiblement dès cette vie. — Les contempler au moins d'esprit.
Troisième discours.
GRANDEUR DU MIRACLE OPERE DA^S L'INCARNATION
Dieu seul a fait connaître ses mystères à David. — Désir du prophète de les faire connaître lui-même au peuple chrétien. — Les anciens miracles dépassés par le miracle de l'Incarnation. — Ils ne sont plus célèbres. — Dans le monde, plus de ces anciens prodiges. — Comparaison entre les anciens et les nouveaux miracles. — Admiration des anges. — L'Incarnation manifeste une suprême puissance, — plus grande que la Création. — .L'Incarnation manifeste une redoutable justice, — elle semble une exagération de justice. — Manifestation la plus haute de tous les attributs divins. — Dans ce mystère, Dieu a satisfait tout l'amour de son cœur. — Relâchement de nos jours. — Reproches du Seigneur, — spécialement aux prêtres relâchés, — Invitation à louer Dieu.
Quatrième sermon.
GÉNÉRATION ÉTERNELLE DU VERBE
Vision dTsa'ie, — son application. — Amour inconcevable de Marie. — Besoin de la grâce pour dire ce mystère.
1° Saint Jean, combattant les Ebionites enseigne d'abord la Divinité de Jésus-Christ. — Origine divine du Sauveur, — elle est annoncée par les prophètes. — L'incarnation inconnue des hommes et des anges. — Le monde fait pour Jésus-Christ. — Anges et hommes, ses ministres. — Jésus-Christ, complément du monde. — Adoration de tous les êtres à la crèche.
2° Génération du Verbe. — Le nom du Fils de Dieu connu par
l'antiquité. — Double verbe dans l'homme. — Explication du verbe intérieur. — Différence entre les verbes de notre intelligence, et les verbes de l'intelligence divine. — Verbe exprimant l'Etre divin. — Ce Verbe est le Fils de Dieu. — Verbe d'après les apôtres et les prophètes. — Application du psaume quarante-quatrième à la génération divine. — Explication du commencement de l'Evangile de saint Jean.
3° Attributs du Verbe. —Le Verbe est éternel. — Il est Dieu. — Il est l'image du Père. — Il contient les prototypes des Créatures. — 11 est la lumière des intelligences. — Conformité entre saint Paul et saint Jean.
4° Le Verbe connu des anciens philosophes. — Le Saint-Esprit leur fut inconnu. — L'Incarnation inconnue et repoussée. — L'humiliation du Verbe excite notre admiration. — L'exaltation de l'homme doit exciter notre reconnaissance. — Combien l'Incarnation a dû coûter au Verbe de Dieu. — Parabole du levain mêlé à trois mesures de farine. — Les fruits de la régénération ne paraissent pas tous encore.
Cinquième discours.
INEFFABLE BONTÉ DE DIEU DANS LINCARNATION
\° Nécessité de chanter les louanges du Verbe. — Changement en Dieu, — en toutes choses, — surtout près de la crèche. — Dieu reconnu à sa naissance et à sa mort. — Il est reconnu même par les démons. — Le Seigneur, Dieu de l'homme. — Le Seigneur, Roi de l'homme. — Sainteté du corps de Jesus-Christ. — Jésus- Christ est Dieu et il a un Dieu. — Incorruptibilité du corps divin.
2° Grandeur du Verbe. — Bassesse de la chair. — Union de ces deux extrêmes dans Le Christ. — Tout autre moyen de rédemption eut été juste. — Dieu a choisi le moyen extrême. — Toute créata un attribut particulier de Dieu. — L'homme révèle
sa bonté. — Dieu eni\n> d'amour.
3° L'humanité prodigue éloignée de Dieu. — Dégradation de l'homme par le péché. — Mensonges du démon. — Réparation
gratuite de l'humanité. — Mission du Verbe. — Le nouveau Joseph cherchant ses frères. — Réparation de tous les êtres par Jésus- Christ. — Cette réparation n'apparaîtra que plus tard.
Sixième discours.
LES HOMMES, SEULE CAUSE DE L'INCARNATION
Tous les êtres doivent se réjouir en ce jour. — Triple titre de gloire du Sauveur. — Tous les êtres participant aux fruits de l'Incarnation. — Dans quel sens Jésus-Christ s'est incarné uniquement pour les hommes. — L'Incarnation avantageuse, surtout aux hommes. — Jésus-Christ, don fait à l'homme. — La sainteté de Marie attire dans son sein le Verbe de Dieu. — Le petit de la Licorne. — Nouveau Samson. — Nouvelle Dalila. — Joie de Marie à la naissance de son Fils. — Bonheur de saint Joseph. — Contempler les mystères de ce jour. — Se purifier avant la contemplation. — Les péchés ne doivent pas faire perdre la confiance. — Les pécheurs doivent s'approcher de Jésus Enfant. — Les cieux ouverts aux pécheurs.
Saint Etienne nait pour le ciel. — Sa charité dans son martyre. — Conversion de saint Paul. — Demander à saint Etienne d'amollir nos cœurs. — Conversion miraculeuse rapportée par saint Augustin. — Confiance dans l'intercession du martyr.
NOM DE JÉSUS
Perfection d'un nom. — Double analogie entre un nom et la chose nommée. — Dieu a donné à la sainte Vierge le nom de Marie.
\° Analogies du nom de Jésus. — Dieu iunommable. — Seul il
se nomme dans la génération éternelle. — Le silence, seule louange
digne de Dieu. — Dieu prend plusieurs noms. — Dieu fait chair est
appelé Jésus. — Jésus n'aurait pas du être circoncis. — Pourquoi
il est appelé Jésus au moment de la circoncision. - Analogie de construction. — Analogie de signification.
Excellences du nom de Jésus. — 1° Il est annoncé. — ïl est annoncé comme un mémorial dans l'éternité. — Comme un mémorial jusqu'à la fin des temps. — Dieu veut que son nom soit dans toutes les bouches. — 2° Dieu seul a imposé ce nom. — Ce nom doit ranimer notre confiance. — Le nom de Jésus est une huile répandue. — 3° Puissance de ce nom. — Morts ressuscites, autres miracles. — Respecter ce nom. — Gravité du blasphème. — C'est un péché diabolique. — Isaïe ne nomme pas Jésus, pourquoi.
Premier discours.
HISTORIQUE DU MYSTÈRE
Bienfait de la manifestation du Sauveur. — L'Epiphanie, jour des noces du Verbe avec l'humanité. — Un mariage précoce agrandit l'amour des époux. — Les mages, zélés paranymphes de l'Epouse. — Synagogue délaissée.
Les mages déjà instruits par la prophétie de Balaam. — Dieu les éclaire intérieurement. — Départ des mages. — Dangers auxquels leur demande les expose à Jérusalem. — Trouble d'IIérode et de Jérusalem. — Projets cruels et insensés d'Hérode. — Insensibilité des prêtres juifs. — Disparition de l'étoile, et pourquoi ? — Réapparition de l'étoile. — L'astre s'arrête. — Les mages trouvent la Vierge Mère. — Adoration des mages. — Force. — Foi. — Générosité des mages.
Chercher Jésus-Christ dans les deux. — Lui offrir de l'or, — de l'encens, — de la myrrhe.
HISTORIQUE M MYSTÈRE
Raison de. la solennité de cette fcte. — Précoce alliance de Jésus-Christ av. — Amour de l'Epoux pour son Epouse.
— Synagogue délaissée. — Eternité de l'alliance de Jésus-Christ avec l'Eglise.
Vanité de l'astrologie. — Comment il se fait que les astrologues prédisent quelquefois la vérité. — Comment à la vue de l'étoile les Mages connurent la naissance du Messie. — Leurs paroles et leurs démarches prouvent qu'ils le croyaient Dieu.
Trouhle d'Hérode et de Jérusalem. — Mauvaise foi des prêtres juifs. — Projets insensés d'Hérode. — Punition des juifs et d'Hérode. — Réapparition de l'étoile. — Joie des mages. — Effroi de la Vierge-Mère. — Les mages et Marie dans la grotte. —Adoration et présents des mages.
Foi prompte, persévérante, pénétrante des mages. — Chercher avec cette foi. — Grand relâchement. — Fuir les mauvaises doctrines. — Respect dans les églises. — OTrir l'or de la charité. — l'encens de la prière. — la myrrhe de la pon;tence. — Offrir une myrrhe exquise. — Retourner à Dieu par un autre chemin.
L'enfant en péril court à sa mère. — Recourons à Marie.
Persécutions continuelles contre l'Eglise. — Quatre grandes persécutions. — Vision de Daniel. — Cette vision montrait l'état futur des âges de l'Eglise. — La lionne représente les tyrans. — L'ours représente l'hérésie. — Le léopard représente Mahomet. — Progrès de la puissance mahométane. — Dangers de l'Eglise. — Sa prière à Dieu. — Atrocités des Turcs à la prise de Constantinople. — Demande à Dieu de châtier en père. — Sollicitude de Dieu pour son Eglise. — Sortir de son sommeil. — Division des princes chrétiens. — S'appuyer uniquement sur Dieu. — Tout effort impuissant contre Dieu. — Prodiges de puissance miséricordieuse. — Prodige des temps anciens. — La puissance de Dieu est toujours la même. — Pourquoi ces prodiges moins fréquents de nos jours. — Divers prodiges. — Le péché est l'ennemi le plus à craindre. — Il attire les défaites. — Se préparer sérieusement à la guerre.
Trois avis. - 1° Mettre en Dieu toute sa confiance. — 1° Corriger la vie publique et la vie privée. — 3° Implorer le secours de Dieu. — Efficacité de la prière. — Moyse sur la montagne. — Nombreux Moyses dans le ciel. — Imiter Moyse.
OEUVRES DE SAINT THOMAS DE VILLENEU\f.
Le bon et l'agréable. — La charité, seule chose bonne et agréable tout ensemble. — Léger tribut que Dieu exige. — Jésus-Christ recommande la charité. — Il en fait un précepte. — Il la demande pour nous. — Les Apôtres la recommandent aussi.
Raison de la charité. — 1° Nous sommes les membres d'un même corps. — 2° Nous sommes les enfants d'un même Père. — Nous mangeons le même pain eucharistique. — Paix fruit de la charité. — Paix dans la famille. — Paix dans la société. — Dieu est descendu du ciel pour rétablir la paix.
La seule concorde qui soit bonne et agréable. — Quatre sièges principaux de l'onction sacrée et quatre harmonies : 1° La tète, harmonie entre les personnes divines. — 2° La barbe, harmonie entre le Père et Jésus-Christ. — 3° Les habits, harmonie entre les habitants du ciel. — 4° Les bords du vêtement . harmonie dans se de la terre. — Concorde parfaite dans l'Eglise naissante. — Ivraie semée par l'ennemi. — Envahissement des Turcs. — Paix conclue entre les Vénitiens et le Pape. — Fêtes à cette occasion.
BOB LE TEMPLE SPIRITUEL
Légitimité de la fête de la Dédicace. — Vénération des Hébreux pour leur temple. — Irrévérence des chrétiens dans les Eglises.
La fête de la Dédicace est la fête des âmes saintes. — Elles sont le temple de Dieu. — Dieu seul peut s'unir à nos âmes. — Dieu âme de dos âmes. — Gloire d'une àme où Dieu habite. — Puissante des saintes reliques.
h. 'voir de conserver pur le temple de Dieu. — Le péché chasse l'Esprit saint de nos âmes. —Plus grande vigilance nécessaire aux - .i Dieu.
Cinq cérémonies dans la consécration des temples matériels et ■mples spirituels. — L'aspersion. — L'inscription. — L'onction. — L'illumination.— La bénédiction.
Pendant la vie les facultés de l'âme n'ont pas leur liberté entière. — Désir de la mort devrait être notre désir. — La chair est un filet qui retient l'âme.
Illusions de l'âme pendant le sommeil. — Les biens de la vie, biens illusoires. — Après la mort, la vie paraît un rêve. — Gémissements des pécheurs condamnés. — Nécessité de s'éveiller. — Prier Dieu de nous éveiller. — Dieu nous éveille par les remords. — Par les afflictions. — Ne pas s'éveiller, signe de mort éternelle. — Jahel et Sisara.
La vie est une pièce de théâtre,' — une statue à double face. — Elle semble courte aux pécheurs. — Leurs plaintes et leur erreur sur la rapidité de la vie. — La vie paraît longue à certains chrétiens. — Le travail est court relativement à la récompense. — Pour trouver la vie courte attacher son regard aux cieux.
SERMON
SUR LA CONDUITE DE DIEU A [/ÉGARD DE SES ÉLUS
Abandon entier entre les mains de Dieu. — Dix grâces accordées aux Saints.
1° La grâce de naître de parents chrétiens. — 2° La grâce du baptême. — 3° La grâce de choisir le bien. — 4° La grâce de l'accomplir. — 5° La grâce de la correction. — 6° La grâce de la réfection spirituelle. — 7° La grâce de l'onction qui facilite le bien. — 8° La grâce des ravissements. — 9° La grâce d'une miséricorde qui préserve du mal. — Cette grâce nous précède et nous suit. — 10° La grâce du repos éternel.
Se laisser conduire par le Seigneur. — Cette obéissance apprise à l'école des animaux. — Les Saints sont les coursiers de Dieu. — Les méchants sont les onagres du désert.
Deux voix du Seigneur, la miséricorde et la vérité. — Garder toujours sa voie. — Beautés des voies du Seigneur. — Difficulté des voies des méchants.
TABLE DES MATIERES DU PREMIER VOLUME
Abrégé de la vie de saint Thomas de Villeneuve .... 1
Préface 27
PREMIER DIMANCHE DE l'weVt.
Premier sermon : Nécessité du Jugement dernier .... 79 Second sermon : Historique du Juuement dernier .... 97 Troisième sermon : Convenance de l'Incarnation . • ■ . 115*
Premier sermon : Fruits de l' Avènement de Jésus-Christ. . 133 Second sermon : Possibilité de l'Avènement de Jésus-Christ. 152
TROISIÈME DIMANCHE DE l'AVENT.
La connaissance de soi-même 171
Quatre manières dont Dieu fait entendre sa. voix au pécheur. 189
Premier sermon : Historique de la naissance de Jésus-Christ. 200 Second sermon : Contemplation du mystère ..... 220 Troisième sermon : Grandeur du miracle opéré dans l'Incarnation 233-
Quatrième sermon : Double naissance de Jésus-Christ comme
Dieu et comme homme 247
* Cinquième sermon : Manifestation de la bonté de Dieu
dans l'Incarnation 275-
Sixième sermon : Les hommes, seule cause de l'Incarnation. 292«%
FÊTE DE LA CIRCONCISION
* Le nom de Jésus 305-
fète de l'Epiphanie.
Premier sermon : Historique de l'Epiphanie du Seigneur. . 320
* Second sermon : Historique de l'Epiphanie du Seigneur . 338
Sermon sur les malheurs de l'Eglise 356
Sermon sur la paix 370
Sermon sur le temple spirituel, pour la dédicace d'une
se 384
Sermon sur le sommeil de la vie 394
Sermon sur la conduite de Dieu à l'égard des pécheurs . . 406
Première préface 418
Seconde préface 'rl\
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresdestthoma01thom. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres de St. Thomas de Villeneuve

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE U

		CHAPITRE El

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE Vm Réforme du. diocèse

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		ŒUVRES

		TROISIÈME SERMON

		SERMON PRÊCHÉ A LA COUR DE CHARLES-QUINT

		TROISIEME SERMON

		QUATRIÈME SERMON

		CINQUIÈME SERMON

		SIXIEME SERMON

		SERMON" POUR LA FÊTE DE LA CIRCONCISION

		SERMON POUR LA FÊTE DE LA DÉDICACE DUNE ÉGLISE

		POUR LA FÊTE DE LA DEDICACE DUNE ÉGLISE

		POUR LA FETE DE LA DEDICACE D'UNE EGLISE

		POUR LA FETE DE LA DEDICACE D UNE EGLISE

		FOUR LA FÊTE DE LA DÉDICACE DUNE ÉGLISE

		POTR LA FETE DE LA DEDICACE DUNE EGLISE

		XIV

		SLR LA CONDUITE DE D1EL

		SLR LA CONDUITE DE DIEU

		SUR LA CONDUITE DE DIEU

		SUR LÀ CONDUITE DE DIEU 4 I

		SUR LA CONDUITE DE DIEU

		SECONDE PRÉFACE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		PS. XL1, 4. — (?) PS. LXXX111, G

		NÉCESSITÉ DU JUGEMENT DERNIER

		HISTORIQUE DU JUGEMENT DERNIER

		CONVENANCE DE L'INCARNATION

		FRUITS DE L'INCARNATION

		POSSIBILITÉ DE L'AVENEMENT DU SEIGNEUR

		CONNAISSANCE DE SOI-MÊME

		PRÉPARATION A L' AVENEMENT DU SEIGNEUR

		HISTORIQUE DE LA NAISSANCE DU SAUVEUR

		INVITATION A CONTEMPLER LE MYSTÈRE

		GRANDEUR DU MIRACLE OPERE DA^S L'INCARNATION

		GÉNÉRATION ÉTERNELLE DU VERBE

		INEFFABLE BONTÉ DE DIEU DANS LINCARNATION

		LES HOMMES, SEULE CAUSE DE L'INCARNATION

		NOM DE JÉSUS

		HISTORIQUE DU MYSTÈRE

		HISTORIQUE M MYSTÈRE

		BOB LE TEMPLE SPIRITUEL

		SUR LA CONDUITE DE DIEU A [/ÉGARD DE SES ÉLUS

		TABLE DES MATIERES DU PREMIER VOLUME

		FÊTE DE LA CIRCONCISION

		Sources et licence





